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CHAPITRE  VIL 

Civilisalion  morale  des  Grecs  dans  la  vie  domestique.  Moeurs  des 
individus.  —  Simplicité  des  moeurs  dans  le  commencement  de 
cette  époque.  —  Pauvreté  primitive  des  Athéniens.  —  Augmen- 
tation des  richesses  parmi  eux  — -  Suites  de  ce  changement.  — 
Changement  soudain  que  subit  Sparte  a  cet  égard.  Suites  de  ce 
changement. — Reflexions  sur  Tintluence  que  l'augmentation 
de  la  richesse  des  elals  et  des  particuliers  a  eue  sur  la  Grèce 
en  général.  —  Observations  sur  l'inclination  naturelle  des  Grecs 
à  la  cupidité  et  à  la  mauvaise  foi.  —  Sur  les  progrès  du  luxe  et  de 
l'intempérance  dans  les  plaisirs  des  repas  chez  les  Grecs.  —  So- 
briété primitive  des  Spartiates  et  des  Athéniens. — Progrès  du 
luxe  et  de  l'intempérance.  — Dans  quelques  autres  états  de  la 
Grèce.  —  Influence  funeste  de  l'Asie  à  cet  égard ,  par  les  conquê- 
tes d'Alexandre.  —  Surtout  sur  les  colonies  î:recques  en  Asie.  — 
Opulence  et  luxe  des  colonies  occidentales.  —  Reflexions  générales 
sur  l'intempérance  et  l'abus  du  vin  chez  les  Grecs.  —  Progrès  de 
l'incontinence  et  du  libertinage.  —  Dans  les  colonies.  —  A 
Sparte.  —  A  Athènes.  —  Reflexions  préliminaires. —  Preuves 
tirées  des  comédies,  des  objets  de  l'art,  des  divertissements, 
etc.  —  Preuves  tirées  des  ouvrages  des  orateurs  altiques.  — 
Conclusion  de  ce  chapitre. 

Civilisation  mora-   1^  ous  avons  considéré  jusqu'ici  la  CÎTlli- 
le  des  Grecs  dans        .•  i       j         r'  i 

Iaviedome.tique.  ^^^'^"^  morale  des  Grecs  sous  le  rapport 
Moeurs  des  indi-  politique  ,  pris  en  masse  comme  nations  , 
dans  leurs  relations  réciproques,  et  pris  indi- 
Tiduellement  comme  membres  d'une  simple  et  même  nation. 
Nous  passons  à  l'examen  des  moeurs  de  l'individu  ,  dans 
ses  rapports  domestiques.  Si  ,  dans  les  chapitres  précé- 
dents ,  nous  avons  dû  nous  occuper  de  plusieurs  questions 
qui  sembloicnt  plus  ou  moins  étrangères  à  notre  sujet , 
nous  allons  y  rentrer  tout-à-fait ,  puisque  ce  n'est  plus  le 
caractère  moral  des  rapports  nationaux ,  des  lois  ,  des  in- 
stitutions publiques  ,  mais  la  moralité  ,  les  moeurs  elles- 
mêmes  qui  seront  l'objet  de  nos  recherches  dans  ce  cha- 
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pitre  et  les  suivants.  Nous  nous  sommes  contentés  jus- 
qu'ici d'un  point  de  vue  général  ,  nous  descendons  main- 
tenant jusqu'aux  détails  de  la  vie  domestique  et  privée, 
et,  comme  je  puis  avouer  que  celte  partie  de  mon  travail 
ne  m'a  pas  paru  à  moi-même  la  moins  intéressante  ,  j'ose 
en  promettre  au  lecteur  ,  qui  m'aura  suivi  avec  quelque 
intérêt  dans  les  recherches  précédentes  ,  au  moins  autant 
de  satisfaction  que  les  premières  ont  pu  lui  procurer. 

Observons  toutefois  qu'il  est  impossible  de  connoître 
les  changements  qui  se  sont  opérés  soit  dans  les  notions 
de  moralité  soit  dans  les  moeurs,  sans  jeter  un  coup-d'oeil 
sur  les  événements  publics  ,  qui  ordinairement  y  exercent 
une  influence  si  puissante.  Aussi  est-ce  ce  point  de  vue 
qui  donne  à  nos  recherches  le  caractère  historique  ,  c'est 
le  seul  qui  puisse  les  rendre  dignes  du  nom  que  nous 
avons  osé  leur  donner  ,  d'histoire  de  la  civilisation  morale 
des  Grecs  ,  et  nous  n'aurions  certainement  pas  manqué 
d'en  faire  mention  dans  les  chapitres  précédents  ,  si  nous 
n'avions  été  persuadés  qu'il  est  impossible  de  s'en  occuper 
sans  avoir  égard  aux  moeurs  individuelles,  dont  l'examea 
devoit  rester  séparé  des  recherches  sur  le  caractère  moral 
de  la  politique  au-dehors  comme  au-dedans.  L'un  des 
résultats  les  plus  sensibles  des  événements  publics  est  sans 
doute  l'augmcntatiou  ou  la  diminution  de  la  richesse  et 
du  bien-être  de  la  nation  en  général  et  des  individus  en 
particulier.  Or  c'est  de  ce  bien-être  que  dépend  le  luxe  , 
et  les  progrès  du  luxe  marchent  ordinairement  de  pair  avec 
la  corruption  des  moeurs.  Nulle  part  donc  le  tableau  des 
changements  qu'a  subis  l'état  de  la  civilisation  morale  dea 
Grecs  n'auroit  été  aussi  bien  à  sa  place  que  lorsque  nous 
allons  nous  occuper  des  objets  mêmes  qui  doivent  nous 
servir  à  fixer  notre  jugement  à  cet  égard. 
Simpliciié    des        Les  premiers  habitants  de  la  Grèce  étoient 

moeurs  clans  le  ^    i        •        i-    •.  r  j 

commencement  pauvres  ,  et  la  Simplicité  de  moeurs  qui  en 
de  celle  époque,  ^^oit    la  suite  se  conserva  encore  quelque 


temps  aprAs  que  les  richesses  eurent  augmenté  et  qu'un 
certain  luxe  eut  été  introduit  parmi  eux. 

Il  y  a  dos  contrées  qui  sont  restées  à  peu  près  dans  le 
même  état,  il  y  en  eut  où  les  habitants  ne  devinrent  jamais 
plus  riches  que  ne  l'avoient  été  leurs  ancêtres  des  temps 
héroïques  ,  sans  jamais  connoître  même  ces  commence- 
ments d'une  vie  plus  aisée  que  nous  avons  remarqués 
dans  ces  siècles  reculés. 

Ce  fut  surtout  dans  l'Arcadie  ,  pays  entouré  de  mon- 
tagnes ,  et  dans  l'Élide  ,  riche  en  pâturages  ,  que  l'on 
remarqua  le  plus  longtemps  —  que  Ion  remarque  même 
encore  aujourd'hui  les  vestiges  de  cette  ancienne  simpli- 
cité. Les  témoignages  d'Hécatée  de  3Iilet ,  d'Harmodius 
de  Léprée  et  de  Tliéopompe  ,  cités  par  Athénée  ,  font 
foi  de  la  grande  simplicité  des  fêtes  et  des  repas  arca- 
diens  ,  et  en  même  temps  (n'oublions  pas  ce  trait  de 
ressemblance  avec  les  premiers  siècles  de  l'histoire  grec- 
que) ,  et  en  même  temps  de  la  voracité  des  convives  , 
qualité  qui  y  étoit  même  relevée  par  des  éloges  et  des 
récompenses,  puisqu'on  étoit  persuadé  que  celui  qui  mou- 
troit  le  plus  de  gloutonnerie  seroit  aussi  le  plus  vaillant 
dans  le  combat  (^).  Dans  l'Elide.  dont  les  habitants, 
même  les  plus  riches,  ne  s'occupoient  que  de  l'agriculture 
et  du  soin  des  troupeaux  ,  dans  lÉlide  ,  oîi  Philippe  , 
fils  de  Démétrius  ,  rassembla  ,  dans  une  seule  expédition , 
au-delà  de  mille  pièces  de  bétail  de  toute  espèce  (*)  ,  il 
n'étoit  pas  rare  de  trouver  des  laboureurs  qui  n'avoient 
jamais  connu  la  ville,  et  dont  les  pères  ni  les  grand-pères 
n'en  avoient  jamais  franchi  l'enceinte  (^).  Personne,  sans 
doute ,  en  lisant  les  charmants  tableaux  de  vie  pastorale  que 
Théocrite  a  peints  d'après  nature  ,  ne  croira  lire  les  vers 
d'un  poète  qui  vécut  dans  le  siècle  des  Ptolémées ,  et  bien 
moins  encore  pourra-t-on  se  persuader  que  la  description 

(')  Alhen   IV.  31.  (=»)  Lit.  XXVII.  32  ho. 

(»)  Polyb.  IV.  73. 
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non  moins  attrayante  de  la  vie  entièrement  patriarchale 
des  pauvres  chasseurs  et  paysans  de  l'Eubée ,  dans  le  sep- 
tième discours  de  Dion  Chrysostome  ,  ail  été  écrit  long- 
temps après  que  les  Grecs  eurent  passé  sous  la  domination 
des  Romains.  Les  Cretois  qui  instruisirent  Philopémea 
dans  l'art  militaire  menoient  une  vie  très  simple  et  très 
peu  dispendieuse  (■*).  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de 
la  férocité  des  Étoliens.  Suivant  Thucydide  ils  habitoient 
des  bourgs  sans  murailles  ,  ils  étoient  pauvres  et  si  peu 
civilisés  que  leur  barbarie  les  avoit  même  fait  signaler 
par  un  épithète  très  peu  honorable ,  tandis  que  leur  lan- 
gage étuit  un  idiome  absolument  inintelligible  pour  les 
autres  Grecs  (^).  Jusques  sous  le  règne  de  Pyrrhus 
on  trouve  en  Épire  un  ministre  royal  chargé  expressément 
du  soin  de  surveiller  le  bétail  (*')  ,  et  longtemps  après  on 
vit  encore  des  guerres  amenées  par  des  querelles  sur  les 
troupeaux  ou  au  moins  commencées  par  des  courses  et 
des  irruptions  dont  le  but  principal  étoit  d'enlever  le  bétail 
au  territoire  ennemi  (''). 

Mais  dans  ces  républiques  mêmes  qui  dans  la  suite 
furent  renommées  par  le  luxe  qui  y  régnoit  et  l'opulence 
de  ses  habitants  ,  l'or  et  l'argent  étoient  extrêmement 
rares  dans  le  commencement  de  cette  époque.  Anaximène 
rapporte  à  ce  sujet  que  les  gens  les  plus  aisés  se  servoient 
généralement  de  gobelets  de  cuivre  ,  tandis  que  Philippe 
de  Macédoine,  par  le  soin  extrême  qu'il  avoit  d'une  petite 
patère  d'or  qu'il  possédoit ,  prouvoit  assez,  combien  ce 
métal  étoit  peu  connu  (^) ,  et,  s'il  faut  en  croire  Clitarque, 
Alexandre  auroit  trouvé  à  peine  quatre  cents  talents  à 
Thèbcs  ,  lorsqu'il  se  rendit  maître  de  cette  ville  (^).  On 
pourroit    faire  des   remarques  assez,  fondées  sur  ces  lé- 

(*)  Plut.  Philop.  7.         (')  Thucyd.  III.  94. 

(<^)  Plut.  Pyrrh.  5.  (T.  II.  p.  725). 
(')  P.  e.  Polyb.  XIII.  8  fin.  XXIll.  2  fin. 
(»)  Ap.  Alhen.  VI.  19.  (')  Ib.  IV.  30. 


moignages.  Mais  il  est  pourtant  vrai  que  la  différence 
entre  la  quantité  de  métaux  précieux  répandus  dans  la 
Grèce  avant  et  après  que  le  temple  de  Delphes  eut  été 
dépouillé  de  ses  trésors  par  les  Phocéens  est  très  remar- 
quable. Encore  les  trésors  de  ce  temple  ne  consistoient 
au  commencement  qu'en  vases  et  coupes  d'airain.  Le 
premier  trépied  d'or  qu'on  y  admira  étoit  un  don  du  roi 
de  Lydie  ,  Gygès.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'Hiéron  , 
tyran  de  Syracuse  ,  put  trouver  l'or  nécessaire  pour  faire 
dorer  un  trépied  et  une  statue  de  la  Victoire  dont  il 
vouloit  orner  le  temple  de  Delphes ,  et ,  lorsque  les  La- 
cédémoniens  eurent  résolu  de  dorer  la  statue  de  leur 
Apollon  amycléen  ,  ils  furent  obligés  (qu'on  remarque 
en  même  temps  la  naïve  simplicité  de  ce  peuple)  ils 
furent  obligés  d'aller  prier  le  dieu  lui-même ,  à  Delphes  , 
de  leur  indiquer  le  lieu  où  ils  pourroient  trouver  l'or 
nécessaire  à  cet  effet  (^°). 

Pauvrcié  primitive  Le  témoignage  de  Plutarque  et  celui  de 
des  Alliéniens.         t>.  '      u   •  i      tm     i  •  ,  • 

Demetnus  de  Phalere  prouvent  combieu 

l'argent  étoit  rare  à  Athènes  du  temps  de  Solon.  On  y 
pouvoit  acheter  un  boeuf  pour  cinq  drachmes  ,  c'est  à 
dire  un  peu  plus  de  deux  florins  de  notre  monnoie  ,  et 
une  brebis  pour  une  drachme  ,  ce  qui  ne  fait  pas  encore 
un  demi-florin  (*^).  Du  temps  de  Socrate  les  objets  de 
luxe  étoient  ,  il  est  vrai  ,  assez  chers  ,  mais  ,  si  l'on  ne 
demandoil  que  le  nécessaire  ,  une  obole  suffisoit  pour 
acheter  autant  de  froment  qu'on  en  avoit  besoin  pour  sa 
nourriture  d'une  journée  (^^),  en  sorte  qu'il  n'est  pas 
étonnant  si  l'on  comploit  que  cinq  oboles  (environ  trente- 
six  centimes)  fussent  trop  pour  la  nourriture  journalière 
d'une  personne  el  de  deux  enfants  ,  comme  le  prouve  un 

('°)  Theopomp.  et  Phanias  Eres.  ap.  Athen.  VL  20,  21.   Vovez 
encore,  àcesujtl,  Pline,   H.  N.  XXXVII.  3,  4. 
(")  Plut.  Sol.  23. 
(")  Plut,  deaniini  Irauquill.  T.  VU.  p.  841. 
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passage  de  Lysias(*^).  Les  équipages  de  luxe  étoient 
encore  très  rares  du  temps  de  Démosthène  ,  et  il  falloit 
être  riche  pour  pouvoir  en  tenir  (^'♦).  Les  repas  des 
Spartiates  n'éloient  pas  somptueux  ,  il  est  vrai  ,  mais  je 
suis  persuadé  que,  lorsqu'on  verra  dans  Athénée  comme 
Solon  vouloit  qu'on  régalât  ceux  qui  avoient  obtenu  Ihon- 
neiir  d'être  nourris  aux  frais  du  gouvernement ,  dans  le 
Prytauée ,  aussi  bien  que  le  repas  qu'on  servoit  aux  Dios- 
cures  ,  on  trouvera  les  Spartiates  moins  à  plaindre  qu'il 
ne  paroilroit  d'abord.  La  table  des  Dioscures  étoit  cer- 
tainement moins  bien  fournie  que  celles  des  Athéniens 
eux-mêmes  .  puisqu'il  est  dit  qu'on  la  servoit  toujours 
ainsi  ,  pour  conserver  la  mémoire  de  la  simplicité  des 
temps  passés  ,  ce  qui  donna  aussi  occasion  à  la  coutume 
de  se  faire  verser  le  vin  par  des  jeunes  gens  d'une  nais- 
sance illustre  dans  la  fête  des  Thargélies  ,  mais  ,  compa- 
rés aux  Thessaliens  et  à  d'autres  nations  dont  la  sensu- 
alité étoit  connue  ,  on  peut  dire  que  les  Athéniens  ont 
toujours  été  sobres  ,  en  sorte  que  les  poètes  comiques  , 
dans  leurs  pièces  ,  s'amusoient  fréquemment  de  leur  rus- 
ticité et  de  leur  parcimonie  sordide  ,  comme  ils  avoient 
la  coutume  de  qualifier  cette  vertu  (^'). 

Aii-jiiientaiion        Les  Athéniens  n'ont  jamais  connu  le  luxe 

des  richesses  par-     ,        -      •  i      d»    •     «r- 

uji  eux.  des  Ioniens  de  1  Asie-Mmeure  ,  m  les  raf- 

finements de  la  table  des  Siciliens,  mais  il 
y  a  cependant  à  cet  égard  une  différence  très  marquée 

fï3)  Lys.  in  Diogit.  (Oratt.  Ati.  T.  L  p.  392  1.  20).  Je  suppo- 
serai ,  dit-il  un  peu  plus  loin  ,  ce  que  certainement  personne  ne 
croira  être  trop  peu  ,  qu'on  alloue  trois  drachmes  (un  peu  plus 
d'un  florin  vingt-cinq  centimes]  pour  trois  personnes  et  deux 
enfants  jiarjour  (p.  394  fin.). 

(^^)  Demosth.  c.  Phœnipp.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  296  fin.).  Il 
faut  cejiei'dant  observer  que  la  difficulté  eloit  auymenlée  par  les 
obstacles  que  présentoit  le  sol  de  l'Atlique  à  la  nourriture  des 
chevaux. 

('*;  Lynceus  ap.  Alhen.  IV.  8.  Alexis  ap.  eund.  iV.  14,  et 
Alhen.  X.  24. 


entre  les  divers  âges  de  leur  histoire.  Les  notions  qui 
nous  ont  été  conservées  sur  l'augmentation  graduelle  de 
leurs  richesses  dévoient  déjà  la  faire  soupçonner  ,  si  nous 
n'en  avions  pas  d'ailleurs  des  indices  assez  certains. 
Du  temps  d'Aristide  les  contributions  des  alliés  pour  la 
guerre  avec  les  Perses  se  montèrent  à  quatre  cent-soixante 
talents  ,  Périclès  les  porta  jusqu'à  six-cent  ,  et  après  lui 
on  put  enfin  les  évaluer  à  treize  cents  talents  ,  somme 
dont  on  n'avoit  certainement  pas  besoin  pour  couvrir  les 
frais  de  la  guerre  ,  et  dont  une  grande  partie  fut  employée 
pour  les  divertissements  publics  et  ,  en  temples  et  en  sta- 
tues ,  pour  l'ornement  de  la  ville  ,  comme  le  prouve  le 
témoignage  formel  de  Plutarque(^'').  Et  encore  ne  parlons- 
nous  pas  ici  des  avantages  que  les  Athéniens  retiroient 
souvent  de  la  guerre  méme(^'')  ,  de  son  empire  sur  la 
mer  ,  surtout  après  la  guerre  avec  les  Perses  (^  °) ,  et  de 
son  commerce  étendu  (*^) ,  ni  des  richesses  qu'accumu- 
loient  souvent  les  particuliers  ,  surtout  ceux  qui  avoient  une 
part  aux  exploitations  des  mines  d'argent  à  Laureum  (*°). 

(»«)  Plut.  Ai-isl.  24.  Diodore  (T.  I.  p  440. 1.  25.)  évalue  ces 
contributions  du  temps  d'Aristide  à  cinq-cent  soixante  talents,  et 
le  capital  des  fonds  rapporté  à  Athènes  sous  radministration  de 
Périclès  à  huit  naille  (p.  502.  l.  46).  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire 
observer  que,  quand  même  on  évaluernit  les  intérêts  de  celte 
somme  capitale  à  cinq  ou  six  pour  cent,  il  v  auroil  eu  ainsi  dimi- 
nution plulot  qu'augmentation.  D'ailleurs  Plularque  a  puise  ici 
dans  Thucydide  (11.  13.),  dont  le  témoignage  doit  nous  paroitre 
bien  plus  concluant ,  à  ce  sujet ,  que  celui  d  un  auteur  beaucoup  plus 
récent  qui  d'ailleurs  ne  pèche  pas  par  un  scrupule  trop  minutieux 
dans  ses  récits. 

C)  Plularque  rapporte,  dans  la  vie  de  Cimon  (13)  ,  comment 
Athènes  fut  ornée  et  fortifiée  par  ce  grand  homme ,  au  moyen  du 
butin  qu'il  avoit  enlevé  aux  Perses ,  après  les  avoir  battus  près 
de  l'Eurymédon. 

(»'»)  Xenoph.  Rep.  Alhen.  II.  1-8,  11  —  16. 
('»)  Xenoph.  de  Veclig.  III.  1,  2. 

(*°)  Ib.  IV.  14,  15,  où  l'on  trouve  quelques  exemples  des 
revenus  immenses  que  ces  mines  rapporlo  ont  a  quelques  particu- 
liers ,  avec  le  jugement  de  l'auteur  sur  l'avantage  que  le  gouverne- 
ment auroit  pu  en  retirer. 
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11  n'est  donc  pas  étonnant  que  ,  si  Lysias  croyoit  encore 

de  son  temps  que  cinq  oboles  fût  trop  pour  la  nourriture 

journalière  d'une  personne  et  de  deux  enfants ,  Démétrius 

de  Phalère  en  fit  assigner  six  à  une  seule  femme  qui 

d'ailleurs  n'étoit  nullement  accoutumée  à  l'abondance  ('^^). 

Suites  de  ce  chan-      L'augmentation    des  richesses  de  l'état 
gement.  .  ...  .11 

comme  des  particuliers  amenoit  le  luxe  et , 

avec  le  luxe  ,  la  disparition  de  l'ancienne  simplicité  dans 
les  moeurs.  Les  bienfaits  dangereux  de  Périclès  en  furent 
l'une  des  causes  principales.  Ce  fut  lui  qui  enseigna  au 
peuple ,  jusqu'alors  accoutumé  au  travail  des  besoins 
journaliers  ,  à  compter  parmi  ses  revenus  des  récompenses 
fixes  pour  l'exercice  de  devoirs  qui  jusqu'alors  avoieut  été 
regardés  comme  des  privilèges  pour  lesquels  il  n'étoit 
pas  nécessaire  de  payer  ceux  qui  les  avoient  obtenus  , 
tels  que  la  présence  dans  les  assemblées  nationales  et  dans 
les  cours  de  justice  C^^).  D'ailleurs  les  mêmes  sources  qui 
firent  abonder  les  richesses  à  Athènes  ,  le  commerce  , 
l'affluence  d'étrangers  ,  lui  apportèrent  aussi  des  moeurs  , 
des  coutumes  jusqu'alors  inconnues  C^^)  ,  et  bientôt  les 
Athéniens  différèrent  presque  autant  des  héros  de  Mara- 
thon que  les  habitants  de  la  molle  lonie  ont  toujours 
différé  des  Grecs  du  continent  de  l'Europe. 

Auparavant  ,  dit  Isocrate ,  les  pauvres  étoient  si 
éloignés  d'envier  le  sort  des  riches  qu'ils  ne  prenoient 
pas  moins  leurs  intérêts  à  coeur  que  les  leurs  propres , 


(-*)  Plut.  Aristid.  27.  Il  faut  cependant  avouer  qu'il  y  eut  des 
exceptions.  C'est  ainsi  que  les  filles  d'Aristide  recurent  pour 
dot  trois  mille  drachmes,  et  son  fils  quatre  drachmes  par  jour , 
à  l'exception  d'une  assez  forte  somme,  ce  qui ,  pour  ces  temps , 
étoit  sans  doute  une  libéralité  peu  commune.  Et  dans  le  cas 
dont  nous  parlons  dans  le  texte,  le  peuple  n'avoil  assigné  d'abord 
à  cette  femme  que  trois  oboles. 

(  =  =j  Plut,  Pericl.  9. 

(*3j  Voyez,  à  ce  sujet,  les  saj^es  remarques  de  Xénophon ,  ou 
quel  qu  esoit  l'auteur  du  livre  de  Kep.  Atliea.  II.  8. 
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persuadés  que  leur  bien-être  dépendoit  de  celui  de  leurs 
concitoyeDS  plus  aisés,  tandis  que  ,  de  leur  coté,  les  riches 
faisoient  tout  ce  qui  éloit  en  leur  pouvoir  pour  améliorer 
le  sort  des  pauvres  ,  soit  en  leur  procurant  les  moyens  de 
pourvoir  à  leur  subsistance,  soit  en  leur  affermant  leurs 
terres  pour  une  somme  modique  ,  persuadés  que  la  mi- 
sère des  pauvres  est  l'opprobre  des  riches  et  de  l'état  en 
général  (**).  Ce  tableau  ,  comme  celui  de  la  corruption 
de  son  temps  ,  avec  la  quelle  il  compare  la  simplicité  des 
temps  passés  (^  ') ,  est  un  peu  chargé ,  à  la  vérité  ,  comme 
on  peut  l'attendre  d'un  orateur  transporté  d'enthousiasme 
pour  son  sujet ,  mais  quoiqu'il  soit  à  présumer  que  les 
Athéniens  du  bon  vieux  temps  aient  eu  des  défauts  tout 
comme  leurs  descendants ,  il  paroit  cependant  que  le 
même  auteur  n'a  pas  jugé  trop  sévèrement  ses  conci- 
toyens ,  lorsqu'il  fait  voir  que  l'augmentation  du  luxe  et 
le  besoin  toujours  plus  pressant  d'aisances  ,  dont  aupa- 
ravant on  avoit  à  peine  quelque  idée ,  avoient  ralenti  leur 
zèle  pour  la  défense  de  la  patrie  ,  et  les  avoient  accou- 
tumés à  reculer  devant  les  privations  et  les  dangers  insé- 
parables de  l'étal  de  guerrier  ,  en  sorte  que  le  même 
peuple  qui  auparavant  couroit  de  lui-même  aux  armes 
pour  la  défense  de  la  patrie  finit  par  en  confier  le  soin  , 
comme  en  général  l'exécution  des  projets  les  plus  impor- 
tants ,  à  des  troupes  mercenaires  ,  à  des  Barbares  dont  on 
achetoit  les  services  par  des  moyens  qu'on  eût  pu  em- 
ployer d'une  manière  bien  plus  utile  et  bien  plus  profi- 
table pour  le  salut  de  la  patrie  ,  et  que  ,  ne  pouvant 
se  passer  des  amusements  publics  ,  auxquels  on  avoit 
été  accoutumé  dès  l'enfance  ,  on  préféroit  y  consacrer 
les  revenus  de  l'état  plutôt  que  de  s'en  servir  pour 
l'entretien  des  troupes  ,  forçant  ainsi  les  généraux  qu'on 
envoyoit   à   des  expéditions   lointaines  ,  sans  leur  fournir 

(-*)  Isocr.  Areop.  (Oratl.  Ail.  T.  II.  y.  163-  165  . 
(-Sj  Ib.  \).  169.  cf.  p.  176. 
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les  moyens  de  les  bien  exécuter  ,  à  pourvoir  eux-mêmes 
aux  besoins  de  leurs  armées  d'une  manière  quelconque  , 
et  trop  souvent  aux  dépens  des  alliés  qui  avoient  im- 
ploré leur  secours  ('^'')  ;  et,  lorsqu'on  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  auparavant  des  démagogues  ,  on  sentira 
toute  la  vérité  de  son  assertion  ,  que,  tandis  qu'aupara- 
vant les  ministres  de  l'état  considéroient  leurs  biens 
comme  la  propriété  de  la  patrie ,  dès  lors  le  plus  puissant 
motif  pour  se  mêler  des  affaires  publiques  étoil  l'espoir 
de  trouver  dans  l'administration  des  finances  de  l'étal  les 
moyens  de  rétablir  sa  fortune  délabrée  ou  de  satisfaire 
aux  exigences  d'une  vie  déréglée  et  luxurieuse  (*''). 

Aussi  Isocrate  n'étoit-il  pas  le  seul  à  se  plaindre  ainsi  de 
ses  concitoyens.  Démostbène  ,  dont  l'autorité  doit  nous 
paroitre  d'autant  plus  grave  à  ce  sujet  que  ,  par  sa  vie 
active  et  constamment  employée  dans  l'administration 
des  affaires  publiques  ,  il  étoit  bien  plus  à  portée  d'en 
juger ,  ne  s'adressa  presque  jamais  au  peuple  sans  lui 
faire  les  mêmes  reproches.  Combien  de  fois  ce  grand 
homme  n'éleva-t-il  pas  la  voix  soit  contre  la  froideur 
de  ses  concitoyens  à  fournir  aux  frais  de  la  guerre  ,  à 
envoyer  à  leurs  généraux  les  subsides  nécessaires  ou  à 
affronter  eux-mêmes  les  dangers  et  surmonter  les  difficul- 
tés des  expéditions  militaires  ,  soit  contre  leur  empresse- 
ment ridicule  pour  les  procès,  pour  les  délibérations  dans 
l'assemblée  nationale  et  les  discours  qu'on  y  pronon- 
çoit('^^)j    combien    de    fois  ne  leur  démontra-l-il  pas 


(**)  Isocr.  de  Pace  (Oratt.  Alt.  T.  II.  p.  187—190.  cf.  p.  208. 
Dans  le  premier  de  ces  endroits  il  fait  observer  qu'auparavant  les 
rameurs  eloienl  des  étrangers  et  que  les  soldais  qui  monloienl  les 
vaisseaux  etoien*  toujours  des  citoyens  ,  tandis  que  de  son  temps  les 
Athéniens  preieroienl  prendre  place  eux-mêmes  sur  les  bancs  des 
rameurs,  pour  transporter  les  mercenaires  armés  qui  alloient 
combattre  moyennant  une  solde. 

(^7)   L^ocr.  Panalh.  (Oratt.  Alt.  T.  II.  p.  293-295). 

(^*j  Voyez  surtout  les  Philippiques  et  les  Olynthiennes,  etspécia 
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qu'autrefois  le  peuple  ,  étant  bien  moins  avide  d'écouter 
de  beaux  discours  que  prompt  à  agir,  avoit  réellement  en 
main  le  pouvoir  qu'avoient  fini  par  exercer  en  son 
nom  de  vils  démagogues  ,  taudis  qu'il  ne  se  soucioit  guère 
ni  du  salut  de  la  Grèce  ni  du  bonheur  de  la  patrie  , 
pourvu  qu'il  reçût  régulièrement  ses  oboles  et  ses  rations 
de  viande  (^^^),  et  diminuoit  ainsi,  par  sa  propre  conduite  , 
aux  yeux  des  peuples  de  la  Grèce  ,  l'importance  du  droit 
de  cité  qui  auparavant  avoil  été  regardé  comme  l'un  des 
plus  grands  honneurs  qu'on  pût  jamais  obtenir  (*°). 

Aristophane  qui  ,  tout  en  amusant  le  peuple  ,  ne  laissa 
pas  de  lui  dire  la  vérité  ,  ne  le  blâme  pas  moins  par  ses 
railleries  que  le  grave  orateur  par  ses  sanglantes  remon- 
trances. Dans  les  Guêpes  le  choeur  déclare  lui-même 
que  ,  tandis  qu'auparavant  on  se  donnoit  de  la  peine  pour 
apprendre  à  bien  ramer ,  on  s'évertuuit  maintenant  pour 
prononcer  de  beaux  discours  et  pour  calomnier  son  pro- 
chain (^^).  Dans  les  Grenouilles  Eschyle  reproche  à 
Euripide  d'avoir  corrompu  les  Athéniens  ,  qui ,  sortis  de 
son  école,  éloient  encore  des  gens  droits  et  honnêtes, 
passionnés  pour  la  guerre  et  les  actions  héroïques  ,  tan- 
dis que  bientôt  après  ils  sembloient  avoir  perdu  toutes  ces 
belles  qualités  (^^)  ,  et,  dans  les  Chevaliers,  il  se  plaint 
amèrement  de  ce  que  chei  eux  la  vanité  et  l'ambition 
avoient  pris  la  place  du  courage  et  de  la  vertu  (^^^^ 
Anliphane  ,  autre  poète  comique  de  ce  temps  ,  dit  que 
les  paons  ,  qui  de  très  rares  qu'ils  avoient  été  à  Athènes 
y  étoient  alors  plus  multipliés  que  les  cailles,  pou- 
voient  être  comparés  aux  méchants  dont  le  nombre  éclip- 


lement  Olyntb.  II.  (Oratt.  Ait.  T.  IV.  p.  25)  et  de  Cherson.  (ib.  p. 

86,87).  ^ 

(^^)  P.  e.  OlynlL  III.  (Oralt.  Alt.  T.  IV.  p.  34  fin.  35  in.). 

(^°J  C.  Aristocr.  (ib.  p.  617). 

(3')  Aribtoph.Tesj..  1086  sq. 

(=»^)  Ariiloph.  Ran.  1045  sq.  (^'j  Ansloph.  Eq   562  sq. 
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soit  tellement  celui  des  honnêtes  gens  qu'un  lioname  de 
bien  ne  s'y  rencontroit  que  par  hasard  (^'*).  Dans  un 
des  fragments  enfin  qui  nous  sont  restés  des  comédies  de 
Ménandre  un  des  personnages  déclare  que  ,  s'il  devoit 
recommencer  une  nouvelle  vie  et  qu'on  lui  laissoit  le  choix  , 
il  préféreroit  devenir  un  animal  plutôt  qu'un  habitant  de 
la  Grèce,  puisque  dans  les  bêtes  on  avoit  encore  quelque 
égard  pour  les  bonnes  qualités ,  tandis  que  l'homme  ne 
retiroit  aucun  avantige  de  l'exercice  de  la  vertu ,  puis- 
que les  méchants  étoient  partout  plus  estimés  que  les  hom- 
mes de  bien  (^^j. 

Les  poètes  comiques  alloient  souvent  trop  loin,  nous  le 
savons  ,  et  d'ailleurs  il  ne  seroit  certainement  pas  pru- 
dent de  se  régler  d'après  des  passages  isolés  ,  sans  en 
connoître  bien  la  contexture,  et  sans  avoir  quelque  infor- 
mation sur  le  caractère  des  personnes  auxquelles  le  poète 
les  avoit  attribués,  mais  lorsque  l'on  compare  ces  endroits 
avec  quelques  passages  des  philosophes  et  des  historiens  , 
la  ressemblance  qui  se  trouve  entr'eux  doit  nécessaire- 
ment rendre  plus  évidente  la  conclusion  à  laquelle  ils 
semblent  nous  conduire. 

Dans  les  mémoires  sur  Socrate  écrits  par  Xénophan  , 
le  jeune  Périclès  se  plaint  de  ce  que  les  Athéniens  qui 
autrefois  respectoient  la  vieillesse ,  obéissoient  aux  magi- 
strats et  se  distinguoient  par  leur  bonne  intelligence  et 
leur  amour  de  la  paix  ,  insultoient  maintenant  à  leurs 
parents  ,  se  glorîfioient  de  ce  qu'ils  osoient  mépriser  les 
lois  et  ne  s'attachoient  qu'à  s'accuser  mutuellement ,  pour 
assouvir  la  haine  qui  les  animoit  et  satisfaire  leur  avarice 
et  leur  cupidité  (^*^). 

Platon  dit  que  ,  lors  de  la  guerre  avec  les  Perses ,  les 
Athéniens ,    qui    d'ailleurs    respectoient    encore  les  lois , 

(3*)  I[.  Grol.  Exceriit.  ex  Trag.  el  Com.  p.  627  fin.  629  in. 
(3  5)  Menandr.  fragin.  éd.  H.  Grot.  p.  248.  fr.  169.  cf.  p.  222. 
fr.82.  (3'î;  Xenoph.  Meinor.  Socr.  III.  5.  15  sq. 
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• 

avertis  par  le  danger  qui  les  menaçoit  ,  se  réuni- 
rent pour  repousser  l'ennemi  et  pour  défendre  la  pa- 
trie. Bien  loin  que  le  peuple  fût  alors  le  souverain 
dictant  les  lois  (défaut  de  ia  démocratie  athénienne  blâmé 
le  plus  sévèrement  par  Aristote  ,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut) ,  c'éloient  les  lois  existantes  et  invariablement 
maintenues  qui  dirigeoient  les  actions  du  peuple  et  des 
magistrats.  Maintenant  ,  dit-il  ,  on  les  méprise  et  on 
n'écoute  plus  ni  les  conseils  de  la  sagesse  ni  les  ordres 
du  pouvoir  ,  et  ,  comme  dans  les  arts  ,  surtout  dans  la 
musique  et  la  poésie,  les  règles  suivies  constamment  jus- 
qu'à ce  jour  sont  rejetées  comme  des  entraves  au  dé- 
veloppement du  génie  ,  la  même  licence  s'étant  introduite 
dans  la  politique  et  dans  l'administration  des  affaires  de 
l'état ,  il  est  à  craindre  que  la  désobéissance  ,  la  perfidie 
et  l'impiété  ne  prennent  la  place  des  vertus  qu'on  pra- 
tiquoit  autrefois  ,  et  n'eutrainent  ainsi  la  patrie  à  une 
perte  inévitable  (^^). 

Thucydide  enfin ,  dont  le  témoignage  doit  paroitre 
exempt  de  tout  soupçon  d'exagération  ,  déploroit  déjà  de 
son  temps  l'influence  funeste  que  les  guerres  continuelles 
entre  les  différentes  nations  de  la  Grèce  avoient  eue  sur 
les  moeurs  ,  et  nous  citerons  d'autant  plus  volontiers  ce 
passage  connu  du  grave  historien  qu'il  sert  merveilleu- 
sement à  confirmer  les  plaintes  des  écrivains  dont  nous 
venons  de  parler,  plaintes  qui ,  par  leur  fréquence  et  leur 
unanimité  ,  fussent-elles  quelquefois  injustes  ou  seulement 
exagérées,  doivent  cependant  nous  faire  soupçonner  quelles 
ne  sont  pas  dénuées  de  fondement.  Suivant  Thucydide  le 
froissement  continuel  entre  le  principe  aristocrati(iue  et  le 
démocratique  fut  la  source  abondante  des  querelles  et  des 
révolutions  qui  à  leur  tour  donnèrent  occasion  à  des 
perfidies  et  des  injustices  sans  nombre  ,  ce  qui  alla  enfin 
si  loin  que  les  noms  mêmes  qui  avoient  servi  jusqu'alors 
(3-)  Plat.  Legg.  III.  p.  593  fin.— 595. 
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à  distinguer  les  vertus  et  les  vices  commencèrent  à  perdre 
leur  signification  primitive ,  en  sorte  que  l'on  appela 
courage  ce  qui  auparavant  avoit  été  regardé  comme  une 
coupable  témérité  ,  que  la  prudence  fut  décriée  comme 
pusillanimité ,  et  que  la  modération  ne  parut  qu'un  ré- 
sultat de  la  timidité.  Celui  qui  avoit  fait  tomber  quelqu'un 
dans  les  embûches  qu'il  lui  avoit  dressées  étoit  loué  à 
cause  de  son  adresse  et  de  sa  prudence.  Les  plus  grands 
éloges  paroissoient  mérités  par  celui  des  deux  adversaires 
qui  l'avoit  emporté  sur  l'autre  en  perfidie  et  en  oppression. 
La  foi  des  serments  n'avoit  de  valeur  qu'autant  qu'on  ne 
trouvoit  pas  le  moyen  de  les  violer  avec  avantage.  Le 
seul  lien  qui  eût  quelque  durée  étoit  celui  que  l'on  con- 
tractoit  pour  enfreindre  les  lois  et  s'approprier  le  bien 
d'autrui  ,  et  encore  ce  lien  même  ne  se  maintenoit  pas 
par  le  respect  pour  la  parole  donnée  ,  mais  par  la  néces- 
sité et  la  crainte.  Triompher  d'un  ennemi  par  supercherie 
étoit  regardé  comme  plus  louable  que  de  l'attaquer  à  for- 
ce ouverte.  L'ambition  ,  la  cupidité  et  la  \engeance 
étoient  la  règle  la  plus  puissante  à  toutes  les  actions  , 
et  celui  qui  ,  s'abstenant  de  tout  esprit  de  parti , 
croyoit  avoir  dans  sa  neutralité  une  garantie  pour  la 
sûreté  de  sa  vie  et  de  ses  possessions ,  étoit  également  haï 
des  deux  partis,  et,  soit  que  des  deux  côtés  on  le  regardât 
comme  ennemi ,  soit  qu'on  lui  enviât  seulement  le  repos 
dont  il  jouissoit  ,  on  ne  manquoit  jamais  de  se  liguer 
pour  le  perdre  (^  "). 
Changement  son-       Mais  ,    si   la    discorde  ,   qui  divisoit  la 

dain     que     subit  ,  i      •  «.  i    i  < 

Sparte   à   cet  é-  ^fcce  ,    devint    fuueste   pour  Athènes  et 
gard.  Siiiies  de  ce  pour  toutes  les  autres  républiques  ,  nulle 

changenienl.  *  ' 

autre  n'en  ressentit  les  effets  comme  Sparte , 
et  principalement  par  la  victoire  même  qui  la  fit  triompher 
(3^)  Thucyd.  m.  82.  Je  suis  bien  loin  de  croire  que  cet  extrait 
puisse  donner  une  idée  de  la  beauté  de  ce  passage.  J'invite  ceux  de 
mes  lecteurs  qui  le  connoissenl  à  le  lire  encore  une  fois  dans 
l'original. 
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de  sa  rivale  et  qui  la  mil  à  la  tète  des  affaires.  Lycurgue, 
par  les  précautions  qu'il  avoit  prises  ,  croyoit  avoir  éloigné 
à  jamais  de  sa  patrie  l'amour  du  gain  et  du  luxe.  Et 
néanmoins  l'éducation  qu'il  donna  à  la  jeunesse  ,  les  tra- 
vaux et  les  privations  auxquelles  il  assujetit  ses  compatri- 
otes ,  dès  leur  plus  tendre  enfance  ,  son  brouet ,  sa 
monnoie  de  cuivre,  ses  lois  sompluaires  (^^) ,  le  soin 
même  que  prirent,  dans  les  premiers  temps,  les  éphores, 
pour  conserver  la  pureté  des  moeurs  et  pour  garantir  ces 
âmes  viriles  des  séductions  de  toute  cupidité  (*°)  ,  tout 
cela  ne  put  retenir  les  Spartiates  de  s'y  livrer  ,  ni  em- 
pêcher que  la  corruption  de  leurs  moeurs  ne  devînt  d'au- 
tant plus  profonde  et  j)lus  incurable  qu'ils  avoient  mis 
plus  de  rigidité  à  s'en  préserver. 

Les  Spartiates  affectèrent  longtemps  ,  je  ne  dirai  pas 
une  sobriété  louable  ,  mais  une  rigidité  ridicule  ;  car 
non  seulement  ils  bannirent  de  leur  ville  les  cuisiniers  de 
la  Sicile  comme  les  empoisonneurs  de  la  société  (*^), 
mais  ils  se  rendirent  aussi  ridicules  par  leur  rusticité  et 
leur  maladresse  C^)  ,  tandis  que  leurs  vêtements  malpro- 
pres et  leurs  longues  barbes  ne  servoient  qu'à  trahir  leur 


(9^)  P   e.  celle  contre  le  luxe  dans  l'architecture    Plut.  Lyc.  13. 

{*o)  P.  e,  dans  ce  qui  arriva  a  la  fille  de  Lysandre.  .-Eiian.  V. 
H.  VI.  4.  Voyez  aussi  Plut.  Lacon.  apophlh.  T.  \  I.  p.  837.  Un 
jeune  Spartiate,  parcequ'il  avoit  acheté  une  terre  à  bon  marché , 
fut  soupçonné  d'avoir  plus  d'esprit  de  spéculation  qu'il  n'en  falloit 
pour  s'accorder  avec  le  désintéressement  voulu  par  les  lois  ,  et  fut 
condamné  par  conséquent  à  paver  uue  amende.  ^Elian.  V.  H. 
XIV.  44. 

(*M  Voyez  l'histoire  de  Mithécus  ,  cuisinier  de  Syracuse,  qui 
vouloit  s'établir  à  Sparte.  Max.  Tyr.  Or.  XXllI.  in.  cf.  ^lian. 
V.  H.  Vil.  20. 

C*^)  Démétrius  de  Scepsis  parle  d'un  Spartiate  qui  avoit  si  peu 
usage  de  la  table  qu'il  prit  une  écrevisse  entière  dans  sa  bouche 
et  tâcha  d'en  rompre  la  coquille  avec  les  dents  (ap.  Athen.  III. 
41).  Voyez,  sur  la  simplicité  des  repas  et  des  fêtes  Spartiates» 
les  passages  copiés  parlem^ne,  IV.  16-19,  et,  sur  leurs  pots 
de  terre  pour  le  manger  et  le  boire  (colhones) ,  ib.  XI.  66. 
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orgueil  et  leur  présomption  ('*^) ,  et  avec  tout  cela  il  est 
remarquable  que ,  dès  les  temps  de  la  guerre  avec  les 
Perses  ,  Léot}  chidès  se  laissa  corrompre  par  les  Thessa- 
liens  (**)  ,  et,  dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  Gléandri- 
das ,  ayant  reçu  de  l'argent  de  Périclès  ,  épargna  l'Attique , 
contre  les  ordres  du  gouvernement  qui  l'avoit  mis  à  la 
tête  de  l'armée  quil  commandoit  (*^).  Aussi  trouva-t-on 
bientôt  le  moyen  d'éluder  la  loi  de  Lycurgue  qui  inter- 
disoit  l'usage  de  l'or  et  de  l'argent  ,  puisque  ,  d'après  le 
témoignage  de  Posidonius  ,  les  Spartiates  se  gardoient 
bien  ,  à  la  vérité  ,  de  l'avoir  dans  leurs  maisons  ,  mais 
ils  n'en  étoient  cependant  pas  moins  avides  ,  et  mettoient 
sous  la  garde  des  Arcadiens,  et  dans  la  suite  sous  celle  du 
Dieu  de  Delphes  ,  tout  ce  qu'ils  pouvoient  rassembler  de 
ces  métaux  précieux  et  d'autres  objets  de  luxe  (*"). 

Cependant  ce  n'étoient  là  que  des  contraventions  par- 
tielles ,  et  on  clierclioit  au  moins  encore  à  sauver  les 
apparences.  Mais  depuis  que  Lysandre  ,  après  la  victoire 
décisive  remportée  sur  les  Athéniens  près  dÉgos-Pota- 
mos  ,  eut  introduit  publiquement  à  Sparte  l'or  et  l'argent 
dont  il  avoit  dépouillé  les  ennemis  ,  depuis  ce  moment 
c'en  fut  fait  de  l'ancienne  discipline  ,  de  la  simplicité  et 
de  l'honnêteté  des  Spartiates  ,  et  la  cupidité  ,  avec  ses 
compagnes ,  l'avarice  et  la  dissipation  ,  le  luxe  et  la 
débauche,  suivit  de  près  le  vainqueur  qui  le  premier 
avoit  osé  enfreindre  ouvertement  les  anciennes  ordonnan- 
ces ^^  7). 


(+3)  Aristot.  de  Morib.  ad  Nicora.  IV,  13  fin. 

(*4)  Herod.  VI.  72. 

(*s)  Plut.  Nie.  28.  Diodore  (T.  I.  p.  629)  l'appelle  Cléarque. 

{'*«)  Ap.  Athen.  VI.  24. 
{^^}  Plut.  Lycurg.  30.  cf.  JFAÏain.  V.H.  XIV.  29.  Lerécitde 
Plularque  (Lys.  17)  concernant  la  délibération  des  éphores  sur  la 
question  si  l'on  accepleroit  ou  non  les  trésors  apportés  par  Lysandre 
est  assez  rumarquable.  Quelques-uns  éloient  d'avis  qu'il  falloit  ne 
pas  violer  les  institutions  de  Lycurgue  et  s'en  tenir  à  la  monnoie 
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Le  triomphe  de  Sparte  devint  la  cause  de  sa  perle; 
l'augmentation  de  son  pouvoir  ,  et  surtout  de  sa  puissance 
maritime ,  fut  suivie  à  pas  égal  par  la  corruption  de 
ses  moeurs ,  visible  non  seulement  dans  la  tyrannie 
des  magistrats  et  des  liarmostcs  ,  mais  aussi  dans  ie 
libertinage  toujours  plus  dissolu  des  simples  citoyens C^*^) , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  la  législation  de  Lycurgue  reçut 
le  dernier  coup  par  la  loi  de  Téphore  Épitadée  ,  la- 
quelle permeltoit  de  faire  une  donation  de  ses  biens  ou 
d'en  disposer  ,  par  testament ,  en  faveur  de  qui  l'on  vou- 
droit.  Par  celle  loi ,  que  dicta  sou  indignation  contre  un 
fils  qu'il  vouloit  désbéritcr,  Épitadée  renversa  la  base 
principale  de  la  conslilulion  de  sa  pairie  ,  l'égalilé  des 
possessions  ;  car ,  la  suite  naturelle  de  cette  innovation 
étant  l'inégale  répartition  des  héritages  ,  dont  plusieurs 
se  concentrèrent  bientôt  dans  les  mêmes  familles  ,  la  ville 


de  fer,  d'aulres  croyoient  qu'on  ne  devoit  pas  se  priver  voloniai- 
remeat  des  fruits  de  la  victoire  ,  et  enfin  on  s'en  tint  à  un  terme 
moyen ,  en  recevant  l'argent  comme  propriété  publique  ,  mais 
en  renouvelant ,  sous  p^inc  de  morl ,  la  défense  pour  les  parii- 
culiers  d'avoir  jamais  d'autre  monnoie  que  celle  de  L)cur;jue, 
comme  si  ce  législateur  ,  dit  P.utarque,  eut  fait  celle  loi  par  simple 
aversion  pour  l'or  et  l'argent ,  et  non  plutôt  parcequ'il  redoutoit  la 
cupidité,  qui  est  la  suite  ordinaire  des  richesses,  et  comme  si 
l'on  pouvoit  empêcher  les  citoyens  par  la  crainte  de  la  mort  de 
s'intéresser  à  la  possession  d'un  bien  dont  le  ^gouvernement  prou- 
voit  de  connoitre  si  bien  le  prix.  Qu'on  ne  se  contentât  pas  toute- 
fois de  promulguer  une  loi  si  ridicule,  mais  qu'on  la  mit  en  vigueur, 
cela  est  évident  par  le  récit  du  même  auteur  (in.  19.  T.  IIl.  p.  40 
fin.)  M.  Gillies  ,  dans  son  Histoire  de  la  Grèce  (lîislory  of  Greece, 
p.  36.  b.)  dit  très  à  propos  :  As  in  other  countries  the  vices  of  the 
individuals  corrupl  the  community  ,  in  Laconia  the  vices  of  the  pu- 
blic corrupled  the  individuals. 

(48j  Voyez,  à  ce  sujet,  Isocr.  de  Pace  (Oratt.  Ait.  T.  IL  j). 
199—201).  31.  Wachsmulh  (Hellen.  Alterlh.  T.  II.  p.  2.)9,  re- 
marque très  à  propos  que  le  gouvernement  de  Sparte  ,  en  puni>sant 
ses  citoyens  par  de  fortes  amendes  (Phebidas  p.  e.  par  une  amende 
de  100,000  drachmes.  Plul.  Pelop.  G),  reconnut  lui-même  que  ces 
citoyens  etoicnt  bien  plus  riches  qu'on  auroit  dû  l'allendre  d'après 
les  lois  de  Lycurgue. 

o 
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de  Sparte  ne  tarda  pas  d'afllucr  de  pauvres  et  de  mendî- 
anls ,  en  sorte  que  du  temps  du  dernier  Agis  il  se  trouvoit 
à  peine  cent  Spartiates  vivant  dans  l'aisance  ,  tandis  que 
le  reste  offroit  un  amas  d'indigents  ,  minés  par  la  misère 
et  n'attendant  que  le  moment  favorable  d'une  guerre  ou 
d'une  révolution  pour  reprendre  ce  qu'ils  avoient  perdu 
et  dépouiller  ceux  dont  ils  convoitoient  le  sort  (*^). 

Ainsi  donc  les  Spartiates  ,  dont  la  plupart  avoient  tou- 
jours été  contents  de  leur  sort  ,  en  vinrent  bientôt  ,  pour 
accroître  leurs  richesses ,    à  l'emploi   résolu  de  tous  les 
moyens  ,  quelque  honteux  ,   quelqu'infàmes  qu'ils  fussent. 
Même  avant  que  Lysandre  eût  pu  introduire  à  Sparte  le 
germe  de  la  corruption,  Gylippe  ,  le  vainqueur  de  Nicias 
en   Sicile  ,  bien  moins  scrupuleux  que  les  éphores  ,  s'ap- 
propria   une    bonne    partie    de    la  somme  qu'on   alloit 
transporter  à  Lacédémone  ,  prévarication  qui  fut  décou- 
verte   aussitôt    par    les  scytales  attachées  à  chaque  sac 
et  indiquant  la  somme  y  contenue  ,  particularité  qui  dé- 
monlre    en    même    temps    l'ignorance   stupide  de  cette 
sorte  de  gens  de  guerre  (^°).    Faut-il  s'étonner  que  dans 
la  suite  ils  mirent  presque  constamment  à  contribution 
les  alliés  auxquels  on  les  envoya  porter  du  secours ,  comme 
le  fit  Cléonyme   à  Tarente  ,  qui  eut  encore  l'impudence 
d'exiger  qu'on  lui  livrât  comme  otages  deux-cents  vierges 
des  familles  les  plus  illustres  ,  qu'il  traita  d'unei  manière 
peu  compatible  avec  la  sévérité  et  la  gravité  Spartiates  (^  ^). 
Ceux  qui  jusque-là  avoient  en  général  respecté  la  défense 
de    Lycurgue  qu'on  visitât  d'autres  pays  ,    n'eurent  plus 
d'autre  désir  que  celui  de  se  soustraire  à  la  présence  em- 
barrassante de  leurs  compatriotes  et  de  gagner  quelqu'une 

C^)  Plut.  Agis,  5. 
(50)  Diod.    Sic.    T.  I.  p.  629.    Posidon.  ap.  Athen.   VI.  24. 
Diodore  parle  de  300  talents  ,  qu'il  auroit  volé  ainsi ,  Plutarque 
(Nie.  28)  seulement  de  30.  cf.  Lys.  16 ,  17 ,  et  de  lib.  educ.  T.  VI. 
p.  33. 

(5  1)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  482  fin.  483. 
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des  ^-illos  luxurieuses  de  l'Asie ,  pour  s'y  livrer  sans  réserve 
à  la  mollesse  et  à  l'oisiveté  ,  désir  auquel  il  étoit  d'autant 
plus  facile  de  satisfaire  que  les  conquêtes  toujours  plus 
étendues  des  Lacédémoniens  les  obligcoient  d'augmenter 
de  jour  en  jour  le  nombre  des  barraostes  ou  gouverneurs 
qu'ils  envoyoient  dans  les  "V'illes  soit  conquises  soit  sujettes 
à  leur  influence  ,  pour  y  gouverner  ,  c'est  à  dire  pour  les 
piller  au  nom  de  la  république  de  Sparte  (^^). 

Aussi  ces  conquêtes  augmentèrent-elles  considérable- 
ment les  revenus  publics.  Suivant  Diodore  ils  s'élevèrent 
à  mille  talents,  après  la  guerre  du  Péloponnèse  ('^).  Du 
temps  de  Socrate  Sparte  étoit  l'une  des  villes  les  plus 
opulentes  de  la  Grèce  ,  et  Alcibiade,  qui  décrit  l'immense 
augmentation  de  ses  richesses ,  chez  Platon  ,  ajoute  que  les 
Spartiates  mirent  toujours  les  plus  grands  soins  à  empêcher 
que  l'argent  ,  une  fois  versé  à  Sparte  ,  n'en  sortit  jamais 
plus  ,  ce  qui  fait  qu'il  rapporte  à  cette  ville  le  mot  du 
renard ,  qui  faisoit  observer  qu'on  voyoit  bien  les  traces 
de  ceux  qui  étoient  entrés  dans  la  caverne  du  lion  ,  mais 
qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  qui  fussent  tournées  en  sens 
contraire  (^*).  Athènes  avoit,  par  ses  injustices  envers 
ses  alliés  et  par  son  désir  immodéré  d'étendre  sa  domina- 
tion ,  perdu  l'hégémonie  :  Sparte  la  perdit  non  seulement 
par  les  mêmes  causes  ,  mais  en  outre  par  la  corruption 
de  ses  moeurs  et  par  son  mépris  des  institutions  de  son 
législateur '^^^) ,  et  il  vint  un  temps  où  celte  ville  ,  qui 
autrefois  n'avoit  d'autre  sûreté  que  dans  la  valeur  de  ses 
habitants  ,  se  vit  entourer  de  fortifications  ,  derrière  les- 
quelles se  défendoient  non  plus  des  citoyens  libres ,  mais 
les  tyrans  qui  l'opprimoient  et  touloient  aux  pieds  les  lois 

('^j  Xenophon  Ilej».  Laced.  XIV.  Ce  chapitre  n'est  cerfaine- 
men*  |  as  a  sa  j)lac«  ici,  et  peul-élre  même  élrangor  a  cet  écrit , 
mais  ie  contenu  n'en  est  pas  moins  vrai.  11  n'j  en  a  mémo  aucun 
qui  soil  ecril  avec  iatil  de  jugement. 

(53)  !)iod.  Sic.  T.  l.  p'  646.        ('+)  Plat.  Alcib.  1   p   33.  B. 
('  =  )  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  547.1.70. 

o  * 
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de  Lycurguc,  au  mépris  des  moeurs  antiques  C').  En 
vérité  Plutarque  n'avoit  pas  besoin  de  plaindre  si  amère- 
ment le  sort  des  Spartiates  ,  parceque  Philopémen  abrogea 
les  lois  de  Lycurgue.  Ces  lois  n  existoient  en  effet  qu'en 
apparence.  Les  Spartiates  les  avoient  oubliées  depuis 
longtemps  ;  car  ces  vains  simulacres  de  combats  dans  les 
gymnases  n'étoient  point  suffisants  pour  ranimer  la  valeur 
éteinte  depuis  longtemps  dans  le  coeur  d'une  jeunesse 
corrompue.  Aussi  ne  vit-on  pas  les  choses  aller  mieux  , 
lorsque  les  Romains  leur  eurent  rendu  cette  ombre  de 
leur  ancienne  (iiscipline  (^^).  On  n'a  qu'à  lire  ce  que 
Plutarque  lui-même  rapporte  à  l'égard  du  luxe  qui  régnoit 
à  Sparte ,  lorsque  l'infortuné  Agis  ,  quoiqu'élevé  lui- 
même  dans  la  mollesse  et  précédé  par  Léonidas  ,  homme 
efféminé  et  entièrement  corrompu  par  son  séjour  à  la  cour 
voluptueuse  de  Séleucus  Callinicus  ,  entreprit  de  rétablir 
l'ancienne  discipline  et  de  relever  les  moeurs  corrom- 
pues (^*).  C'étoit  là  ,  à  la  vérité  ,  l'erreur  excusable  d'un 

(5'î)  Liv.  XXXIV.  38.  XXXIX.  37.  Justin.  XIV.  5.  6. 
(S?)  Plut.  Philop.  16.  Cléarqne.  (ap.  Athen.  XV.  28) ,  parlant 
d'un  baume  inventé  à  Sparte  (qu'on  noie  ceci,  un  baume  in- 
venté dans  la  ville  de  Lycurgue  !) ,  dit  très  à  propos  ;  "O^a  tuc  t6 
y.oofioadvâaXov  dvfvçôvraq  Aay.fâai>iiovisq  ,  o'ô  rbv  ^ca^MÔruTov 
T7;ç  7roAi.Tt>î'^ç  -/.ôo/j^ov  av/j,7rari]arf.vcec;  fieTça-/tj?.i.oûtjaav.  La 
plainte  de  Plutarque  est  d'autant  plus  étonnante  qu'il  avoue  lui- 
même ,  dans  un  autre  endroit  (Lacon.  Instit.  T  V[.  p.  891 ,  892), 
que  du  temps  d'Alexandre  les  Spartiates  avoient  déjà  oublié  pres- 
qu'entièreraent  les  lois  de  Lycurgue  :  Trdw  /içayja  tuvà.  i^mrcvQu. 
di,ao6)'Qoyxfc,  r^ç  Av^ù^-/is  rofiod-ealaç.  Et  Cependant  ,  si  l'on 
compare  les  Spartiates  de  ce  temps  avec  les  contemporains  de 
Philopémen,  quelle  différence!  Voyez,  sur  la  corruption  de  l'an- 
cienne discipline  à  Sparte ,  Wachsmuth  ,  ïlellen.  Alterth.  T.  II.  p. 
257  sq.  Laclimann  ,  Spart.  Staatsverfassung  ,  p.  284  sq.  ,  et  Go- 
guet ,  Ori;,'.  deUois  etc.  T.  V.  p.  434  fin.  435  in.  Les  liis  les  plus 
mollets  et  les  plus  magnifiques ,  dit-il,  les  coussins  les  plus  tendres  et 
les  plus  délicats,  les  parfums  et  les  vins  les  plus  exquis ,  les  mets 
les  plus  recherchés  ,  les  vases  les  mieux  travaillés  et  les  plus  pré- 
cieux ,  les  tapis  les  plus  superbes  et  les  plus  rares ,  n'étoient  pas 
encore  trop  bons  pour  les  Spartiates. 

(5«)  Plut.  Agis,  3,  4.   cf.  Cleom.  2,  3. 
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coeur  vertueux  ,  mais  ce  n'en  éloit  pas  moins  une  erreur  , 
et  Agis  lui-même  en  fut  la  viclime.  Agesilas  ,  qui  lui  avoit 
promis  du  secours  ,  fit  échouer  son  projet ,  pârcequ'il 
ne  put  résister  à  l'appât  du  gain  ;  cet  appât  du  gain 
engagea  Ampharès  à  le  trahir  (^^). 

Il  falloit  une  main  plus  forte  que  la  sienne  pour  rétablir 
cet  édifice  anciennement  écroulé.  Gléomène  ,  le  dernier 
des  Spartiates  ,  quoique  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
qu'il  employa  ,  mais  dont  l'intention  étoit  aussi  pure  que 
son  âme  étoit  noble  ,  restaura  encore  une  foid  les  lois  de 
Lycurgue  (''°)  et  fit  revivre  pour  un  moment  l'ancienne 
gloire  de  sa  patrie  {^^)  ;  mais,  quoiqu'il  réussit  à  rétablir 
l'édifice  ,  son  énergie  même  et  son  courage  indomptable 
ne  purent  suppléer  aux  fondements  qui  lui  manquoient. 
Aussitôt  que  Gléomène  eut  dû  céder  aux  Macédoniens , 
invoqués  par  Arate  ,  Sparte  redevint  la  proie  des  troubles 
et  des  dissensions  (^~).  —  Quand  les  moeurs  sont  corrom- 
pues., les  lois  n'ont  plus  aucune  vigueur. 


(55)  Plui.  Agis,  16—18.  C^")  Plut.  Cleoin.  11. 

C^)  "Voyez  surtout  Plut.  Cleom.  18.  Il  fut  le  seul  prince  de 
cette  époque  ,  dit  Plutarque  (Cleom.  12j,  qui  n'eût  point  de  mimes, 
point  de  joueurs  de  gobelets  ,  point  de  danseuses  ou  de  musiciennes 
dans  sou  armée.  Il  fut  le  seul  qui  joignît  à  la  simplicité  antique  dans 
ses  vêtements  et  dans  l'arrangement  de  sa  table  une  facilité  de  ca- 
ractère et  une  accessibilité  qui  le  dislinguoient  favofablementdes 
princes  contemporains,  qui  pour  la  plupart,  enivrés  de  l'en- 
cens des  flatteurs  et  entourés  de  leurs  gardes ,  éloient  invisibles 
pour  leurs  sujets,  comme  les  despotes  de  l'Asie  (ib.  13).  Phylar- 
que,  dont  nous  ne  pouvons  que  regretter  la  perte  ,  compare  cette 
temp'érance  de  Gléomène  avec  le  faste  et  le  luxe  qu'étaloient  Areus 
et  Acrotalus  fAp.  Athen.  JV.  20,  21.). 

("-)  Polybe  lui-même  est  forcé  de  couvenir  de  ce  fait  (IV.  22) , 
et  cependant  il  n'hésite  pas  à  dire  que  Cleomène  a  renversé  l'an- 
cien gouvernement  de  Sparte  (IV  81).  Il  est  en  effet  étonnant 
qu'un  historien  ose  ainsi  se  mettre  en  opposition  avec  la  vérité  des 
faits.  Peut-être  a-t-il  eu  en  vue  le  meurtre  des  éphores ,  mais, 
quand  même  il  seroit  sur  que  les  éphores  aient  fait  partie  de 
l'ancien  gouvernement  de  Sparte ,    ils  éloient  justement  le  plus 
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Réflexions  sur  l'iu-       Tel  fut  le  sort  de  Sparte  et  d'Athènes. 

fluence  que  l'aupr-    -  »  ■  i  «  a-  t 

mentaiiondelari-  Les  memes  causes  eurent  les  mêmes  etiets 
chcsse  des  étais  et  jg^g  presque  toutes  Ics  autres  provinces 

des  particuliers  a     ,     ,     _,    ,  ^-^  j-    ^ri 

eue  sur  la  Grèce  delà  Grece.  JNous  avons  vu  ce  que  dit  Inu- 
en  général.  cydide    de  l'influence  funeste  des  guerres 

intestines  sur  les  moeurs.  Ajoutons  y  les  suites  non  moins 
fatales  de  la  dispersion  par  toute  la  Grèce  des  trésors  du 
temple  de  Delphes  ,  dépouillé  par  les  chefs  des  Phocéens , 
et  surtout  celles  de  l'ambition  des  princes  macédoniens 
et  du  choc  presque  universellement  senti  par  toutes  les 
parties  du  monde  ancien  ,  causé  d'abord  par  les  conquêtes 
inattendues  d'Alexandre  le  Grand  ,  par  réversion  du  plus 
grand  empire  de  l'Orient  ,  et  ensuite  par  le  démembre- 
ment de  la  monarchie  immense  mais  éphémère  du  vain- 
queur de  Darius. 

D'abord  Philippe  de  Macédoine  ,  qui  répandoit  l'or  à 
pleines  mains  pour  gagner  les  vois  vénales  des  orateurs 
dans  les  difiérentes  républiques  de  la  Grèce ,  ne  contribua 
pas  peu  à  enfler  la  cupidité  par  l'aliment  continuel  qu'il 
lui  fournit.  Ensuite  les  trésors  immenses  accumulés  depuis 
des  siècles  dans  les  palais  et  les  sépultures  des  rois  de  Per- 
se ,  dont  une  grande  partie  tomba  entre  les  mains  de  ceux 
qui  avoient  suivi  les  insignes  d'Alexandre  ,  inondèrent  la 
Grèce  ,  surtout  après  la  mort  du  conquérant ,  et  y  fo- 
mentèrent de  nouveau  la  soif  de  l'or  qui  avoit  semblé 
devoir  enfin  s'élancher  C^^).  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement 
l'or  des  Perses  qui  pénétra  en  Grèce  ,  leurs  moeurs  et 
leur  luxe  y  passèrent  aussi.     Alexandre  ,  dans  le  louable 


grand  obstacle  au  rétabiissetnent  des  institulioiis  de  I.ycurjiis  ,  de- 
jiuis  longletiips  négligées  et  violées. 

C^^y  Sur  les  trésors  qu'on  trouva  en  Perse ,  voyez  Diocore  ,  T. 
]!.  |).  lill  ,  214,  215.  Slais  on  iera  bien  de  cuinparer  avec  son 
témoignage  Strabon  .  p.  1062  fin  Suivant  Diodorc  Alexandre 
trouva  à  Suse  ^00,000  talents  dor  brut ,  suivant  Slrabon  40,000. 
JDiodorelui  fait  trouver  1,200,000  talents  à  Persépolis  1 


dessein  de  consolider  son  empire ,  en  amalgamant  les  deux 
grandes  parties  de  l'Orient  et  de  l'Occident  qui  le  com- 
posoient ,  avoit  combiné  l'union  de  femmes  perses  et  d'un 
grand  nombre  de  Macédoniens.  Dix-mille  de  ces  guer- 
riers avoient  reçu  avec  leurs  épouses  les  germes  de  la 
mollesse  qu'ils  alloient  répandre  dans  leur  patrie.  On 
en  vit  grand  nombre  revenir  chargé  de  butin  avec  l'es- 
poir d'en  extorquer  davantage. 

Les  événements  qui  suivirent  prouvèrent  que  le  mal  si 
étonnamment  disséminé  n'avoit  pas  manqué  de  porter  son 
fruit.  Les  soldats  avoient  appris  à  considérer  les  guerres 
comme  des  courses  au  brigandage  ,  et  les  chefs  à  faire  la 
guerre  pour  nourrir  leurs  soldats.  Ce  n'étoit  plus  ni  le 
désir  de  défendre  sa  cause  ,  soit  injuste  ou  fondée  , 
ni  même  la  soif  de  la  gloire  ,  qui  animât  les  peuples 
à  prendre  les  armes.  La  cupidité  étoit  le  seul  motif  qui 
engageât  les  rois  à  s'emparer  du  bien  d'autrui ,  et  les  sol- 
dats à  s'enrichir ,  en  pillant  les  contrées  que  leurs  chefs 
leur  ordonnoient  d'envahir.  Mais  celte  même  cupidité 
relàchoit  aussi  les  rapports  entre  les  princes  et  leurs  su- 
jets ,  entre  les  chefs  et  leurs  soldats.  Les  soldats  ven- 
doient  régulièrement  leur  sang  comme  à  l'enchère  à  qui- 
conque le  vouloit  ,  et  ,  sans  tenir  aucun  compte  des  pro- 
messes ou  des  serments ,  ils  abandonnoient  aussitôt  le 
prince  qu'ils  servoient  pour  un  autre  qui  leur  offroit 
davantage  C'*).  C'est  par  là  seulement  que  s'expliquent 
les  révolutions  fréquentes  et  inattendues  qui  se  succédèrent 
avec  une  rapidité  étonnante, par  exemple,  danslaMacédoine. 
Combien  de  fois  cet  empire  ne  changea-t-il  pasdemaitre. 


jfi4)  Voyez  .  par  exemple  ,  Plut.  Pyrrh.  26.  Népos  (Euni.  VIII. 
2.)  dil  très  à  propos  :  ^\^nlque  illa  plialanx  Aie.xandri  Magni ,  qiiae 
Asiam  peragrarat ,  (ieviceratque  Persas  ,  invelerala  cum  gloria  , 
iuin  etiain  licenlia  ,  lîoii  parère  se  ducibus  sed  imperare  poslulabat , 
ut  aune  veterani  faciuut  nostri. 
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dans  l'espace  de  peu  d'années  ?  En  Grèce ,  le  même  vice  , 
joint  à  l'attRchcment  des  peuples  pour  la  liberté,  son  an- 
cienne idole,  attachement  qui,  vu  l'état  des  choses,  n'éloit 
effectivement  qu'une  vaine  chimère  ,  en  Grèce  le  même 
vice  produisit  les  mêmes  effets  qu'il  avoit  produits  sous  le 
premier  prince  de  Macédoine  qui  s'étoit  mêlé  de  ses  af- 
faires. Comme  lui ,  ses  successeurs  avoientles  démago- 
gues à  leurs  gages  ;  comme  lui ,  ses  successeurs  abusoient 
les  peuples  par  un  simulacre  de  liberté  et  faisoient  servir 
la  discorde  perpétuelle  entre  les  différents  états  à  l'aug- 
mentation de  leur  pouvoir  ('^^).  La  ligue  achéenne  ,  et 
surtout  Philopémen  ,  lit  reluire  encore  une  fois  la  gloire 
des  temps  passés  C^*^)  ;  mais  contre  l'influence  toujours 
croissimte  des  Romains  Philopémen  lui-même  ne  put  que 
protester {^'^)  ,  et,  lorsque  l'Étolien  Phéneas  osa  alléguer 
les  coutumes  grecques  en  présence  de  M'  Acilius  Glabrio  , 
celui-ci  ,  pour  toute  réponse  ,  fit  apporter  les  chaînes 
destinées  à  le  désabuser  (*'^). 
Observations  sur       Voilà  quelques  traits  de  l'histoire  de  l'in- 

l'inclinalion  na-     „  i  /    /  ,  i  ^•  ^ 

tiirelie  des  Grecs    uuence    des    événements    publics    sur  Jes 
à  la  ciipidiié  et  à    mocurs.    Nous  avous  cxposé  les  causes  qui 

la  uiauvaise  loi.  i  >  •   i  / 

augmentèrent  les  richesses  ,  et  par  consé- 
quent le  luxe  et  la  corruption  des  moeurs.  Il  faudroit 
maintenant  tacher  de  faire  connoître  ce  luxe  lui-même  , 
et  indiquer  jusqu'à  quel  point  les  moeurs  ont  été  vérita- 
blement corrompues  en^Grèce.     Mais  avant  de  nous  occu- 


{*"*)  11  est  remarquable  que  Plutarque  rapporte  de  cette  époque 
ce  que  Thucydide  avoit  allégué  comme  une  preuve  de  la  barba- 
rie des  premiers  siècles  de  la  Grèce ,  savoir  que  tous  ses  habi- 
tants porloient  les  armes,  en  temps  de  paix  comme  dans  la  guerre 
(Arat.  fj  in.).  11  paroit  qu'on  éloit  revenu  aux  désordres  du  siècle 
d'IIfTCuie  et  de  Thésée. 

(ô  flj  Voyez,  à  ce  sujet,  surtout  Plut.  Philop.  8 ,  9  ,  et  Polyb.  XI. 
9,  iO.  \^7)  Polyb.  XXV.  9  fin. 

("«)  Polyb.  XX.  10.  cf.  Liv.  XXXVI.  28. 


j)cr  de  CCS  intéressantos  recherches  ,  il  est  juste  de  faire 
une  observation  qui  ,  quoique  peu  honorable  pour  les 
Grecs  ,  est  absolumeut  importante  si  nous  voulons  nous 
acquitter  avec  fidélité  de  notre  tâche  dhisto.rien  de  la 
civilisation  raorale  de  ce  peuple.  Les  événements  ont 
éminemment  contribué  au  développement  de  la  cupidité 
et  de  l'avarice  des  Grecs  ;  car  ces  vices  augmentent  à 
mesure  qu'on  les  nourrit,  et  lassouvissement  des  désirs  qui 
sembloit  devoir  les  contenir  ne  fait  que  les  exciter  et  les 
rendre  plus  intraitables.  Mais  nous  serions  injustes  si  nous 
voulions  prétendre  que  ces  événements  en  furent  les  seules 
causes ,  et  que  les  comparaisons  faites  par  des  mora- 
listes sévères  entre  les  moeurs  de  leurs  contemporains  et 
les  vertus  des  ancêtres  n'aient  été  parfois  exagérées. 
Ou  sait  d'ailleurs  que  le  coeur  humain  est  lui-même  la 
source  la  plus  féconde  de  tous  les  vices  ,  et  que  ,  si  les 
événements  paroissent  quelquefois  corrompre  les  nations  , 
ils  ne  font  en  effet  que  développer  les  germes  d'un  mal 
existant  depuis  longtemps  et  n'attendant  que  le  moment 
favorable  pour  éclore  et  montrer  sa  forme  hideuse.  Et 
si  cette  réflexion  est  juste  en  général  ,  elle  est  surtout 
bien  fondée  à  l'égard  des  Grecs  ,  et  spécialement  par 
rapport  au  défaut  dont  nous  venons  de  parler  ,  la  cupi- 
dité. En  effet ,  nous  avons  eu  l'occasion  de  nous  con- 
vaincre ,  par  ce  que  nous  avons  allégué  à  ce  sujet ,  dans 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  ,  que  ce  vice  et  ses 
compagnes  ordinaires  ,  la  duplicité  de  caractère  ,  la  dis- 
simulation ,  la  mauvaise  foi  ,  le  désir  d'abuser  de  la  con- 
fiance qu'on  leur  accordoit  étoient  des  traits  signalés  du 
caractère  des  Grecs.  La  subtilité  de  leur  esprit  inventif , 
leur  finesse  et  leur  sagacité  naturelle  leur  faisoient  même 
prendre  un  certain  plaisir  à  l'invention  de  ruses  et  de 
tours  adroits  ,  qui  certainement  ne  sympathisent  point 
avec  une  morale   sévère  ,  mais   (jui  ,  mis  en  oeuvre  par 
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la  foiblcsc  pour  se  garanlir  des  violences  d'une  force  su- 
périeure ,  ou  pour  s'assurer  du  succès  d'une  entreprise 
d'ailleurs  non  blâmable ,  leur  paroissoient  très  excusables. 
Or  il  est  assez,  connu  jusqu'où  peut  aller  Tamour  propre  , 
lorsque ,  négligeant  les  principes  éternels  de  la  justice  et 
de  la  droiture  ,  il  prétend  trouver  le  régulateur  de  sa 
conduite  dans  la  nécessité  ,  et  l'excuse  de  toutes  ses  dé- 
marches dans  la  pureté  de  son  intention.  11  est  cer- 
tain d'ailleurs  que  le  sentiment  moral  des  Grecs  étoit 
loin  d'être  sur  ce  point  aussi  scrupuleux  que  le  nô- 
tre. En  veut-on  un  exemple  ,  on  n'a  qu'à  ouvrir  l'ou- 
vrage d'Aristote  (ou  de  Théophraste  ?)  sur  l'économie 
politique  ,  et  l'on  ne  trouvera  pas  sans  étonnement ,  parmi 
les  moyens  proposés  pour  enrichir  l'état ,  une  foule  d'ex- 
pédients que  nous  n'oserions  jamais  manifester  ,  surtout 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci.  Xénophon  raconte , 
comme  une  chose  très  simple,  que  Cyrus  envoya  à  l'ennemi 
des  ambassadeurs,  sous  prétexte  d'entamer  quelque  négo- 
ciation ,  mais  dans  le  fond  pour  épier  sa  position  (*^^). 
L'ouvrage  de  Polyœnus  ,  sur  les  stratagèmes  ,  est  plein 
de  fourberies  et  de  perfidies  que  nous  nous  garde- 
rions bien  de  ranger  parmi  les  ruses  et  les  artifices  au- 
torisés par  le  droit  de  la  guerre.  Tel  est,  par  exemple, 
le  trait  qu'il  rapporte  de  Tiraoléon ,  mais  que  nous  croyons 
cependant  tout-à-fait  indigne  de  ce  grand  homme  :  c'est 
qu'ayant  assuré  par  serment  au  tyran  Mamercus  qu'il  ne 
l'accuseroit  point ,  s'il  venoit  à  Syracuse  ,  il  le  fit  froi- 
dement mettre  à  mort ,  alléguant  pour  excuse  qu'il  n'avoit 
pas  juré  de  lui  laisser  la  vie  (^°).  D'ailleurs  nous  n'avons 
qu'à  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des  ruses  de 
Minerve  et  surtout  de  Mercure  ,  pour  comprendre  quel 
a  dû  être  le  caractère  du  peuple  qui  pouvoit  se  créer  et 
révérer  de  semblables  divinités. 

(«5»)  Xenoph.  Cyrop.  VI.  2  in.     ('°)  Polyaeu.  Strateg.  V.  12.  % 
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Cependant  il  y  avoit  des  peuplades  où  ce  vice  étoit  si 
manifeste  qu'il  excitoit  même  le  mépris  des  autres  Grecs , 
d'ailleurs  si  peu  scrupuleux  à  cet  égard.  Tels  étoient  les 
Tliessaliens  (^^) ,  les  Etoliens(^'^) ,  les  Oropiens  C^)  , 
et  surtout  les  Cretois  ,  dont  la  fourberie  et  la  mauvaise 
foi  étoient  même  passées  en  proverbe  (^'*) ,  et  dont  la 
cupidité  innée,  comme  s'exprime  Polybe(''^),  étoit  la 
principale  cause  des  dissensions  et  des  querelles  qui  trou- 
bloient  la  tranquillité  de  leurs  états. 

A  ce  penchant  naturel  pour  la  mauvaise  foi ,  les  Grecs 

(7ï)  Voyez  les  passages  cités  par  le  Scholiaste  d'Euripide  ,  ad 
Phœn.  1416. 

(^^)  Polyb.  IV.  3.  Il  donne  au  contraire  un  témoignage  très  fa- 
vorable des  Acarnaniens.  ib.  30. 

(73j  Voyez  le  mot  populaire  cité  par  Dicéarque ,  p.  12(inHud- 
son.  Geogr.  gr.  min.  T.  II). 

ITâvrit;  xtkûivao  ,  jtâvTeq  flolv  aqitayfç, 
Kay.ov  xiXoç  yf'i'OtTO   roZç   ' JLQMTiioi^t;. 
Mais    voyez    aussi    le    témoignage    qu'il  donne    de    l'honnêteté, 
de  la  bonne  foi  et  de  l'hospitalité  des  Tanagréens,   leurs  voisins 
(ib.  p.  13). 

(74j  Kç-^xfq  àtl  tpfiarai'.  Callim.  Hymn.  in  Jov.  8.  cf.  Epi- 
raen.  ap.  Paul.  Ep.  ad  Tit.  1.  12. 

KQrJTft;  àfù  \pfvavai>  ,   xaxà  ■&7]Qla  ,  yaoxfçfc;  àQyfù. 

et  Leont.  Tarent,  epigr.  in  Anthol.  éd.  Jakobs,  T.  I.  p.  176  in. 

jild    '/.rjïacuï   xcl   àXuipO'ÔQoi'   oâf    âiy.doob 
K^ijVfi;'   xi(;   Kqtjvùv   0(d>    cJ'tzKtoot'riji' / 

Plutarque  fait  observer  la  grande  diHérence  entre  la  manière  franche 
et  ouverte  des  Pcloponnésiens  à  faire  la  guerre  ,  et  les  embûches  et 
fourberies  des  Cretois.  Philop.  13  hn.  On  disoil  aussi  pioverbia- 
lement  :  Kqrixl^nv  Tcçàq  Kqijxac, ,  à  peu  près  coirirae  nous  disons: 
hurler  aocc  Jeu  loups.  Plut.  Lys.  20.  ^mil.  Pauli.  23  fin.  iliu- 
stath.  ad  11.  p.  237.  1.  30.  Ce  dernier  auteur  ])résente  encore  une 
série  d'autres  vices  dénotés  par  les  noms  des  peuples  qui  y  eloient 
le  plus  assujettis,  ib.  p.  037.  1.  20. 

(''=')  "£iJ,(f.iiio^  oi/ toj.  jcXtoftît,u  ,  et  un  peu  plus  loin:  OiJre 
y.rtc  lâlav  ijO-rj  âuXoûxfQU  KçTjxai/tMv  fvooi,  «k;  dv ,  cij.rjv  Xf— 
kfiux;     6Xiy(ov  ,  _  tjtf     xaxà     Xôyov     f7ii./Jo).à<;    dâtxoicfçnç.     AuCUn 

moyen  de  s'eiirioliir,  dit-il,  dans  un  autre  endroit,  n'est  regardé 
coruiiie  malhonnclL;  chez  les  Cretois  (VI.  -'iO,  47).  Et  si  l'un  veut 
voir  ju.squ'oii  pouvoil  aller  cette  perfidie  Cretoise,  on  n'a  qu'à  lire 
ce  que  le  meuie  autour  raconte  de  liolis ,  l' un  des  traîtres  les  plus 
i  uipudents  dont  l'Iiisloire  fasse  mention  (VllI.  18  sq.). 
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joignqienl  une  cupidité  et  une  envie  de  s'enrichir  qui  ne 
paroit  pas  leur  avoir  été  moins  naturelle.     Au  moins  , 
pour  se  convaincre  que  ce  ne  furent  pas  les  événements 
seuls  ,  dont  nous  venons  de  parler,  qui  firent  naître  parmi 
eux  ces  vices,  on  n'a  qu'à  fixer  son  attention  sur  les  preuves 
que  nous  en  trouvons  dès  les  premiers  temps  de  cette  époque. 
Déjà  du  temps  de  Théognis  les  mariages  se  concluoient 
à    Mégare    dans    la  seule  vue   de  faire  un  bon  parti , 
perversité    qui  ,   suivant  lui  ,   servit  à  abolir  toute  dis- 
tinction entre  les  diÛérenles  classes  de  citoyens  (^*^).     On 
n'estimoit  que  les   riches  ;   le   pauvre  étoit  généralement 
méprisé  (''^).     On    ne  connoissoit   qu'une   vertu   et  une 
grandeur  ,  la   richesse.     Ni  la  probité  de  Rhadamanthc  , 
ni  la  sagesse  de   Sisyphe  ,   ni  l'éloquence  de  Nestor  ne 
purent  l'emporter  sur   i'or(7^)  ,  et  si  l'on  désiroit  être 
honoré   après  sa  mort  ,  il  falloit  surtout  avoir  soin  de  ne 
pas  tromper  l'attente  de  ses  héritiers  (^^). 

Théognis  ,  il  est  vrai  ,  ne  paroît  pas  avoir  été  content 
de  l'ordre  des  choses  dans  sa  patrie  ,  et  ceci  peut  expli- 
quer en  quelque  sorte  le  ton  sévère  et  attristé  qui  règne 
partout  dans  ses  poëmes,  mais  il  est  cependant  remarquable 
que  ,  de  tous  les  objets  qui  semblent  avoir  excité  son  in- 
dignation ,    il   n'y  en  a  aucun  sur  lequel  il  s'arrête   si 


{~^)  Theogn.ed.  Welck.  vs.  1  sq. 

{^^)   Ib.  819.    Hâq   Ttç  Ttkéoi'Ov  âvâçc.  Ttft,    dxifb  âè  irfVk'/QÔv. 

(^^)  Ib.  501 — 520.   Ou  se  rappelle  ici  le  passage  du  Plutus  d'A- 
risiophaae  (vs.  144  sq): 

K(ù  vi]   z/ù'  ,   fï  xi  y'    ï<;ï    i.a/.i7rç6v   nul  xuXôy  , 
H"  yàQktv  èvd-Qio'rcoi^at, ,   âià  oè  yùyvexut. 
Arcavza  tw   TfX-sxfZv   yà^  ïa&^   vjf^xoa. 
comme  les  vers  si  connus  de  Boileau  : 

Quiconque  est  riche  est  tout,  sans  sagesse  il  est  sage,  etc. 
Remarquons  toutefois  que  la  sagesse  de  Sisyphe  est  ici  assez  mal 
placée  a  côté  de  la  probité  de  Rhadamanthe,  Sisyphe  ayant  été  lui- 
même  un  des  plus  insignes  fourbes  de  l'antiquité. 
{^^]  Thcogn.  vs.  241. 

0fiâfa&uif  fièv   a/irii^rov  ,   fTtfl    ôâè    d-avôvx     àTtoy.knid: 
Onâflt;  ,  ■ijf  ii,i]    Ôqô,   -/çy/iara   i.ei'Tréutvu, 
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souvent  et  si  longtemps  que  sur  la  cupidité  de  ses  com- 
patriotes. 

D'ailleurs  l'bistoire  nous  ofl're  des  exemples  qui  semblent 
prouver  que ,  daus  ces  anciens  temps ,  ce  vice  ne  se 
boraoit  pas  seul  à  la  patrie  de  Tbéognis. 

Lorsque  Alcméon  ,  pour  récompense  des  services  qu'il 
avoit  rendus  à  Crésus  ,  avoit  été  autorisé  par  celui-ci 
à  puiser  dans  son  trésor  autant  d'or  qu'il  pourroit  en  em- 
porter ,  il  parut  enveloppé  d'un  large  manteau,  en  façon 
de  sac  ,  pour  l'emplir  sans  mesure  ,  et ,  non  content  d'a- 
voir rempli  jusqu'au  bord  sa  cbaussure  ,  qui  n  étoit  pas 
moins  ample  que  son  liabit  ,  et  avoir  même  parsemé  d'or 
en  poudre  ses  cheveux  ,  il  en  entassa  encore  tant  dans  sa 
bouche  qu'il  lui  fut  impossible  de  proférer  une  parole. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  Crésus  éclata  de  rire ,  en  le 
voyant  se  traîner  ainsi  hors  du  trésor  ,  semblable  à  rien 
moins  qu'à  une  iigure  humaine  (^°).  Un  seul  trait  de 
ce  genre  n'est  pas  encore  une  preuve  :  mais,  si  l'un  des 
hommes  les  plus  illustres  de  sa  patrie  osa  se  prostituer 
ainsi  et  répondre  d'une  manière  aussi  indécente  à  la 
libéralité  d'un  prince  qui  vouloit  lui  témoigner  sa  re- 
connoissancc  ,  il  faut  croire  que  la  passion  TJui  le  porta 
à  cet  excès  avoit  déjà  fait  des  progrès  assr-i  sensibles  par- 
mi ses  contemporains. 

Aussi  les  Athéniens  ,  sur  la  seule  promesse  de  Miltiade 
de  les  conduire  dans  un  })ays  où  ils  trouveroient  une 
grande  quantité  d'or  ,  n'hésitèrent  pas  à  lui  confier  une 
flotte  de  soixante-dix  vaisseaux ,  avec  un  nombre  suffisant 
de  troupes  et  tout  ce  dont  il  pouvoit  avoir  besoin  pour 
l'expédition  qu'il  avoit  projetée (^^).  Ce  ne  fut  qu'après 
avoir  reçu  une  forte  somme  d'argent  que  le  grand  Thé- 
mistode  rendit  aux  Eubéens  le  service  qu'on  auroit  pu 
raisonnablement   attendre   de    lui   sans    récompense    au- 

(««';  Herod.  VI.  125.  («n  Herod.  VI.  132. 
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cunc  ,    comme   chef  de  l'armée  des  Grecs  contre  i'en- 
iieuii    commun  ,     et   ni   le  Corinthien    Adimante  ,   ni  le 
Spartiate    Eurybiade    ne  prêtèrent    l'oreille    aux    sollici- 
tations   de    Thémistocle    qu'après    en    avoir    reçu  leur 
part(**).    Le  même  Thémistocle  employa  la  flotte,  des- 
tinée à  défendre  la  patrie  commune  contre  les  Asiates  , 
pour  mettre  à  contribution  les  îles  de  la  mer  Egée  (^2). 
On  voit  par  ces  exemples  que,  quoique  les  Grecs  n'eus 
sent    pas  combattu  à  Olympie  pour  de  lor ,    mais  pour 
une  simple  couronne  d'olivier  (^'^j,  ils  éloient  cependant 
loin  de  ne  pas  apprécier  le  prix  de  ce  métal.    Les  par- 
ticularités  rapportées  plus  haut  touchant  Léotychidès  et 
Cléand ridas  prouvent  qu'Eurybiade  ne  fut  pas,  parmi  les 
Spartiates  ,  le  seul  susceptible  de  se  rendre  à  des  argu- 
ments aussi  concluants.     Il  est  d'ailleurs  certain  que  le 
moyen  employé  par  Philippe  de  Macédoine  ,  c'est  à  dire 
la  corruption  des  démagogues  dans  les  états  qu'il  vuuloit 
soumettre  à  son  influeuce  ,  ne  fut  pas  inventé  par  lui ,  et 
même  qu'il  ne  fut  pas  le  premier  à  l'employer  avec  suc- 
cès.     Ce  qui  le  prouve  c'est  le   conseil   que   donnèrent 
les  Thébains  à  Mardonius  ,  â  qui  ils  représentèrent  qu'il 
seroit   difficile    de    subjuguer    la    Grèce  par  les  armes  , 

(82j  Herod.  Vin.  4,  5.  Théinislocle  etoil  cependant  très  pru- 
dent. Il  avoit  reçu  trente  talents  des  Eubéens,  et  il  n'en  donna  que 
cinq  à  Eurybiade,  et,  trouvant  sans  doute  que  c'étoit  encore  trop, 
il  se  contenta  d'en  accorder  trois  à  Adimante,  ayant  bien  soin  de 
ne  pas  leur  communiquer  ce  qu'il  venoit  de  recevoir  pour  son 
propre  compte,  et  feignant  de  faire  lui-même  les  frais  de  celle  né- 
gociation. 

(^3j  Uerod.  VIII.  111,  112.  L'auteur  ajoute  que  Thémistocle 
leva  ces  contributions ,  sans  en  informer  les  autres  chefs.  Il 
n'est  pas  ditlicile  de  comprendre  les  motifs  d'une  semblable  con- 
duite. 

(^'^}  Je  pensois  ici  au  propos  de  Tritantèchmès  à  Jlardonius. 
Le  ])remier,  apprenant  quel  étoit  le  prix  du  vainqueur  dans  les 
jeux  olympiques:  Contre  quels  hommes  lu  nous  conduis,  Mar- 
donius? dit-il;  au  lieu  de  combattre  pour  la  profit,  ils  combattent 
pour  la  gloire!    Herod.  VIII.  2G. 
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ses  habitants  étant  d'un  accord  pour  se  d  fondro  mu- 
tuellement, tandis  qu'au  contraire  ii  pourroit  être  assuré 
d'un  plein  succès  s'il  envoyoit  de  l'argent  aux  personnages 
les  plus  influents  dans  chacune  des  républiques  (^*). 
Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  comment  Aristide  eut  à 
défendre  ses  intentions  désintéressées  contre  ces  ministres 
qui  regardoient  sa  justice  et  sa  probité  comme  un  ob- 
stacle à  leurs  prévarications  (^^).  Le  moyen  suggéré  à 
Mardonius  par  les  Thébains ,  mais  dont  il  ne  voulut 
pas  faire  usage  ,  fut  employé  avec  le  meilleur  succès 
par  le  satrape  Tithrauste  ,  qui ,  pnur  sauver  l'Asie  du 
pouvoir  d'Agésilas  ,  ranima  la  discorde  parmi  les  états 
de  la  Grèce,  en  distribuant  cinquante  talents  })armi  les 
démagogues  (^'').  Et,  si  nous  enlendoris  le  Plutus  d'A- 
ristophane déclarer  que  depuis  bien  longtemps  il  n'avoit 
pas  vu  un  honnête  homme  (*^),  et  Chréjanyle  que,  par 
amour  pour  cette  divinité .  Athènes  étoit  remplie  de 
voleurs  .  de  filous  et  de  sacrilèges  (^^"l  ,  nous  ne  devons 
point  nous  étonner  de  trouver  dans  les  discours  des  orateurs 
grecs  un  si  grand  nombre  d'exemples  d'escroqueries  et 
de    manoeuvres  de  toute  espèce  employées  pour  s'appro- 


(^^)  IlitiTtt  •/Q'/'fiaTU  fç  rsç  âi'vuarfvovzdç  àvâçuç  fv  if^au- 
TiôXtat  ,  TtîtxTtoiv  de,    trjr   'E).).ddu   âi^uariçaeiq.    Herod.    IX.   2. 

{^^'}  Plut.  Arist.,  4.  Voyez  aussi  la  cupidité  et  la  cruauté  du 
dadouche  Caillas,  dans  le  chapitre  suivant. 

(8^  Xenoph.  Hell.  V.  5.  Plutarque  (Artax  20.  cf.  Agesil.  là) 
emploie  a  peu  près  les  mêmes  paroles  cju'Uérodole:  âtuq&fiçfi,v 
T8Ç  TrXfïorov  iv  tuZç  Ttôf-fOi-  àvvainfvsç  xti-fianç.  rausanias,  ett 
conservant  les  noms  de  ces  traîtres  à  Argos,  Thèbes,  Athéne  et 
Corinthe,  les  a  voués  à  l'exécration  delà  postérité  [III.  9.  4  ). 
Suivant  Polysenus  (Strateg  I.  48.  3.)  et  ^epos  (Con.  IV.  in.) 
ce    fut   Conon    qui  suggéra  ce  moyen  au  satrape. 

(^^)    Aristoph.  Plut.  99.  cf.  VS.5Ô.    — 'Jlq    Oifôâç'   tgl   arnçiçov 
T6    urjii'fr    àrixfZv    vyifc   fv   xw    vîiy   yçôrm. 

(«»)  Ib.  30  sq.  cf  Acharn.  25.3.  Le  petit  écrit  de  Rep."  A- 
then.  peut  servir  de  commentaire  à  ces  passages.  Voyez  encore 
le  reproche  que  Chirisophe  fait  aux  Athéniens  :  rèç  A&tjvniuç 
èftviiç   tivni'  xXfTTVfiy   là   dTjfiôaKt.     Anab.   IV.    6.    16. 
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prier  !e  bien  d'autrui  C'®).  Il  est  aussi  très  remarquable 
que  la  coutume  d'aller  servir  sous  les  drapeaux  des  Bar- 
])ares  et  surtout  des  satrapes  perses  date  de  bien  loin 
dans  l'histoire  grecque.  Xën-^phon  assure  que  parmi  les 
troupes  enrôlées  par  le  jeune  Gyrus  il  se  trouvoit  plu- 
sieurs hommes  d'ailleurs  très  aisés  que  l'amour  du  gain 
et  le  désir  de  s'enrichir  par  le  butin  ,  sous  les  aus- 
I)ices  d'un  chef  audacieux  ,  avoient  séduits  et  détachés  de 
leurs  parents  ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants , 
pour  vendre  leur  sang  à  im  prince  étranger  (^^),  auquel 
ils  ne  restoient  certainement  fidèles  qu'autant  qu'un  autre 
ne  leur  odVoit  une  proie  plus  avantageuse ,  perfidie  dont 
riiistoire  nous  offre  plusieurs  exemples  (^'^). 

Je  crois  que  ceci  peut  suffire  pour  nous  persuader 
que,  dès  les  temps  les  plus  anciens  de  celte  époque,  les 
Grecs  ,  et  surtout  les  Athéniens  ,  avoient  eu  une  incli- 
nation naturelle  au  larcin  et  à  la  duplicité  ,  et ,  s'il  le 
falioit ,  il  ne  seroit  pas  difficile  d'augmenter  considéra- 
blement les  citations  à  notre  appui  (^^).  Les  événe- 
ments, comme  nous  venons  de  le  dire  ,  ne  firent  donc 
que  développer  le  germe  du  mal.  Les  richesses  aug- 
mentèrent l'ardeur  à  les  convoiter  ,  tandis  que  le 
scrupule  quant  aux  moyens  diminuoit  dans  la  même  pro- 
portion.      Par     exemple  ,    s'il    n'étoit    pas    rare ,    mé- 

(9oj   Voyez,    par  exemple,   la  trame  d'iniquités  mise  en  usage 
pour  nier  et  cacher  un  dépôt ,  dans  le  Trapeziticus  d'Isocrate. 
{^')  Xenoph.  Anab.  VI.  2.  8. 

1^-)  Artasyras,  envoyé  par  Darius  II  (Nothus)  pour  dompter 
la  révolte  excitée  par  son  frère  Artyphius  ,  exécuta  cet  ordre  en 
subornant  les  troupes  grecques  auxiliaires  que  ce  satrape  avoil  à 
sa  solde.  Le  même  moyen  fut  plus  tard  employé  avec  succès  par 
les  généraux  que  ce  prince  envoya  contre  Pisulhnès.  Ctes.  fragm. 
éd.  J.  C.  F.  Baehr,  p.  76.  p.  77  in. 

[^^)  Entr'autres  par  le  passage  remarquable  de  Pausanias  (VIL 
10.),  où  il  donne  une  longue  liste  des  traîtres  de  toutes  les 
époques  de  l'histoire  grecque  el  en  particulier  des  premiers  temps 
de  celle  dont  nous  nous  occupons  ici. 
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me  au  temps  de  la  guerre  avec  les  Perses  ,  de  voir 
des  orateurs  publics  vendre  leur  suffrage  à  quiconque 
vouloit  les  en  payer  ,  cependant  il  s'en  falloit  que  ce 
métier  se  pratiquât  alors  aussi  ouvertement  et  avec 
tant  d'impudence  que  dans  la  suite  ,  et  le  mépris  public 
devint  toujours  le  juste  châtiment  do  celui  qu'on  pouvoit 
convaincre  de  ce  forfait  (^*),  tandis  que  dans  la  suite 
on  vit  avec  indifférence  des  gens  comme  Eschine  ,  dont 
on  connoissoit  à  merveille  les  relations  avec  le  roi  de 
Macédoine  ,  calomnier  impudemment  les  hommes  les  plus 
intègres  et  les  plus  dévoués  à  la  patrie.  Il  est  aussi  très 
remarquable  qu'on  ne  trouve  le  premier  exemple  de  cor- 
ruption de  juges  à  Athènes  que  vers  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  (^^). 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  Grôce  n'ait  produit  des 
hommes  dont  les  vues  désintéressées  et  les  sentiments  éle- 
vés les  ont  rendus  dignes  de  l'admiration  non  seulement 
de  leurs  contemporains  ,  mais  de  tous  les  siècles  qui  sui- 
vent. Les  noms  seuls  d'Aristide,  de  Cimon  (5'^)  ,  d'É- 
phialte  (i^'')  ,  de  Phocion  ,  de  Pélopidas  ,  d'Épaminon- 
das(^"),    de    Périclès  ,    de    Philopémen  (^^)   suffiroient 

(î**)  Voyez  l'exeruple  du  Zélile  Arthrnius ,  qui  fut  déclaré  en- 
nemi du  peujile  d'Alhènes,  parcequ'il  avoit  apporté  de  l'argent 
de  l'Asie  en  Péloponnèse,  pour  corrompre  les  orateurs.  Demoslhen. 
Philipp.  III.  (Oralt.  Alt.  T.  IV.  p.  110,  111.) 

(^5)  On  dit  qu'Anvtus  ,  fils  d'Anlhemion  ,  accusé  de  trahison , 
l'an  409.  av.  J.  C. ,  fut  le  premier  qui  employa  cet  infâme  expé- 
dient,  pour  se  sauver.  Plut.  Coriol.  14  fin,  A  en  juger 
d'après  la  manière  dont  Diodore ,  qui  fait  la  hiéme  réflexion  , 
raconte  ce  fait  (T.  1.  p.  592),  il  faudroit  croire  qu'Anylus 
éloit  innocent.  Le  moyen  n'en  devient  pas  plus  excusable  : 
mais,  lorsque  l'on  considère  quels  étoient  les  juges  et  quelle 
étoil  en  général  la  jurisdiction  a  Athènes  ,  il  faut  s'étonner  qu'il 
n'ait  pas  été  mis  souvent    en  oeuvre ,   bien   avant  cette  époque. 

{^<^)  Voyez  l'éloge  que  Plutarque  lui  fait  à  cet  égard.  Plut. 
Cim.  10.,  où  l'on  trouve  aussi  un  trait  remarquable  de  son  in- 
corruptibilité. {97)  Ib.  cf   Aelian.  V,  H.    XI,,  9   fin. 

(98j  Voyez  plusieurs  traits  que  rapporte  d'eux   Llien  ,  1.  1. 

('^)  L'histoire    romaine    n'a  rien  qui  puisse  entrer  eu  com- 
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pour  le  prouver  à  quiconque  n'est  pas  étranger  à  l'his- 
toire de  ces  grands  hommes  j  et  les  souvenirs  atta- 
chés à  ces  noms  illustres  nous  font  souvent  oublier  les 
époques  moins  éclatantes  de  l'histoire  auxquelles  ils  ont 
présidé  :  mais ,  lorsqu'on  a  entrepris  de  faire  un  exa- 
men impartial  de  la  moralité  d'un  peuple  ,  il  ne  faut 
pas  trop  s'arrêter  à  ces  points  lumineux  qui  attirent 
d'abord  notre  attention,  il  faut  aussi  bien  s'étudier 
à  connoître  les  parties  les  moins  saillantes  du  tableau  qui 
s'ofTre  à  nos  yeux  ;  il  faut  même  s'arrêter  de  préférence 
à  l'impression  générale  que  cette  étude  fait  sur  notre 
esprit  plutôt  qu'à  ces  brillantes  mais  rares  exceptions  ;  et, 
quoiqu'il  soit  possible  que  le  temps  ait  soustrait  à  notre 
connoissance  bien  des  faits  ,  cependant  des  traits  aussi 
fréquents  et  avérés  par  les  témoignages  les  plus  respecta- 
bles que  nous  avons  remarqués  dans  le  cours  de  ces  recher- 
ches, ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  notre  jugement 
sur  l'objet  en  question  paroisse  trop  sévère  à  quiconque 
préfère  la  vérité  à  d'aimables  mais  fausses  illusions. 
Sur  ie.spror;rèsdu       Nous    avous  essayé  de  remonter  iusQu'à 

luxe   el   (\e   l'in-    ,  .,  i      ,,•,•'    i        ^ 

lempcrance  dans  '^  première   source   de  1  avidité  des  Grecs 

lesplaisii.çdps  10  pour  la  richcsse  ,  et  de  si^oaler  les  évé- 
pas  chez  les  Grecs.  ,  .  ° 

nements    qui    servirent   à   la  développer  : 

tâchons    maintenant   d'approfondir  jusqu'où  s'étendirent 

ces    (.auscs ,    et    quels    furent    les   effets    ordinaires   du 

luxe  ,  de  l'intempérance  ,  du  libertinage  et  en  général  de 

ce  qu'on  désigne  par  corruption  des  moeurs. 

naraison  avec  rhésilalion  de  ceux  qui  étoieul  venus  pour  corrom- 
pre Philopéraen ,  et  avec  la  noble  réponse  qu'il  leur  fit,  après 
qu'ils  se  furent  enfin  décidés  à  lui  faire  leur  proposition.  Fa- 
bricius  refusa  l'or  de  Pyrrhus,  Curius  les  offres  des  Samnites  , 
mais  Tiinolaus  ,  venu  exj)rès  pour  corrompre  Philopémen  ,  ayant 
été  admis  à  sa  table  ,  et  ayant  connu  les  nobles  sentiments  de 
ce  grand  homme  ,  n'eut  pas  même  la  force  d'ouvrir  la  bouche 
pour  lui  en  parler.  C'est  ainsi  que  la  vertu  impose  aux  mé- 
chants.    Plut.  Phiîop.   )5. 
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Sobriété  primjtivo       JVous   avons  déjà  remarqué  qu'en  com- 

des  Spartiates    et  .  ,  i         t      n  »    •      i       /-• 

des  Athéniens.       parajsoii  des  peuples   de  lAsie  les  ijrecs 
pouvoient  être  appelés  tempérants  et  sobres.    On  dit  que, 
lorsqu'ils  se  furent  emparés  du  camp  de  3Iarclonius,  après 
la  bataille  de  Platées  ,  Pausanias  ordonna  aux  cuisiniers 
perses  de  préparer  un  festin  comme  ils  avoient  coutume 
de  l'apprêter  pour  leur  maître  ,  et  à  ses  esclaves  de  servir 
sur  une   autre  table  un  repas  Spartiate  ,  et  qu'alors  ayant 
convoqué  les  chefs   de  l'armée  ,  il  leur   montra  l'un  et 
l'autre ,   pour  les   persuader  de  la  folie  du  satrape  ,   qui  , 
accoutumé  à  des  mets  aussi  délicats ,  s'étoit  donné  tant  de 
peine  et  exposé  à  tant  de  dangers  pour  aller  arracher  aux 
Grecs  les  simples  aliments  dont  ils  se  nourrissoient(^°°). 
Nous  avouons  que  nous  n'aurions  pu  choisir  un  exemple 
qui  rendît  plus  frappant  le  contraste  dont  nous  venons  de 
parler  ,  et   que  ,  parmi   toutes  les  nations  de  la  Grèce  , 
les  Spartiates  ont  conservé  le  plus  longtemps  l'ancienne 
simplicité  des  moeurs  ,  en   sorte  que   Platon  assure  que 
de   son  temps   encore   on  ne  reucontroit  jamais  à  Sparte 
un  seul  homme  pris  de  vin  ,  même  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chus  ,   tandis   que  la  ville  de  Tarente  ,  en  cette  occasion , 
se  trouvoit  ordinairement  dans  un  état  universel  d'ivres- 
se (^°^),  et  que  Critias,  dans  ses  élégies,  fait  l'éloge  de  la 
tempérance  des  Spartiates  ,  en  faisant  observer  que  la  cou- 
tume,  si  générale  d'ailleurs  en  Grèce,  de  porter  des  santés 
aux  convives  étoit  absolument  inconnue  à  Sparte  ;  ce  qui  fit 
qu'on  ne  remarqua  jamais  chez  eux  ces  extravagances  très 
fréquentes  ailleurs (^°'^).  L'opinion  généralement  reçue  par- 
mi les  Lacédémoniens  que  la  démence  du  roi  Cléomène  fut 
l'effet  de  sa  coutume  ,  emj)runtée  aux  Scythes  ,  de  boire  du 
vin  non  trempé ,  prouve  mieux  leur  innocence  à  cet  égard  que 


i^°°)  Hcrod.  IX.  82.,  cité  par  Athénée,  IV.   15  cf.  23. 
i^°'}  Plat.  Legg.  I.  p.  570.  B. ,  cite  par  Athénée,  IV.  43, 
{^°')  Crit.  ap.    Alhen.  X.   41. 

3' 
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tout  ce  que  nous  en  rapportent  leurs  panégyristes  (**'^). 
Cependant  les  Spartiates  n'étoient  pas  les  seuls  qui  bussent 
du  vin  trempé.  Les  Athéniens  avoient  aussi  depuis  long- 
temps une  réputation  de  sobriété  bien  fondée  ,  surtout 
lorsque  l'on  compare  leur  manière  de  vivre  avec  celle  des 
peuples  de  l'Asie  et  de  l'Italie  ('°*). 

Aussi  Solon  ,  quoique  éloigné  d'affecter  une  rigidité 
aussi  pédantesque  que  Lycurgue  (^°^)  ,  ne  se  donna  pas 
moins  de  peine  pour  aviser  ses  compatriotes  contre  les 
appâts  du  luxe.  Ses  lois  concernant  les  dots  (^°®)  ,  les 
fêtes  publiques  et  les  pompes  funèbres  (^°^) ,  sa  défense 
de  vendre  des  baumes  ('°*),  et  plusieurs  autres  ordon- 
nances le  prouvent  évidemment  ,  tandis  que  le  soin  qu'il 
prit  pour  maintenir  la  bonne  foi  et  la  probité  parmi  ses 
compatriotes  est  manifeste  dans  son  appréhension  peut-être 
excessive  que  les  tragédies  de  Thespis  ,  auxquelles  on 
coramençoit  alors  à  prendre  goût  ,  n'eussent  une  influence 
funeste  sur  la  candeur  et  la  bonne  foi  des  Athéniens  ,  en 
leur  inspirant  Je  plaisir  des  fictions  et  des  fables  (^°^). 

Les  poètes  comiques  accusent  Thémistocle  d'avoir 
mené  une  vie  luxurieuse  (^^°)  ;  d'autres  auteurs  veu- . 
lent  nous  faire  croire  que  le  luxe  étoit  connu  à  Athè- 
nes dès  les  temps  les  plus  anciens  :  mais  ,  pour  ne  pas 
répéter  les  justes  objections  faites  par  d'autres  contre 
cette  assertion  (^  ^^)  ,  tandis  qu'il  est  évident  que  l'ex- 
ception  qu'un  homme  de  condition  pourroit   faire   à  la 

('°3)  Herod.   Vî.  84. 
(*°*)  C'est    en    ce  sens  que  je  crois  devoir  expliquer  l'éloge 
que  fait  Lucien  des  Athéniens  (Nigrin.  13 — IG.  éd.  Hemst.  T. 
1.  p.  ôl — 55.). 

(ï°5j  Voyez,  il  ce  sujet,   Plut.  Sol.  3.      i^°^)  Plut.  Sol.  20. 

(^°7'j  piiii.  Sol.   22.  !^°^)  Athen.  XV.  34. 

(^°s'j  Plut.   Sol.   29  fin.  ("°J  Athen.  Xli.  78. 

(^^ï)  J'ai  ici  en  vue  les  remarques  que  fait  Perizonius  sur  le 

passage    connu    d'Élien  ,     V.    H.   IV.  22  ,    qui  a    certainement 

puisé  cette  erreur  dans  l'un  des  ouvrages  d'Héradide  de  Pont , 

comme  il  paroitra ,  en  comparant  cet  endroit  avec  Athen.  XIL  5. 
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règle  générale  ne  prome  rien  contre  elle  ,  il  est  certain 
que  ,  longtemps  après  ,  les  Athéniens  pouvoienl  encore 
être  regardés  comme  sobres ,  en  comparaison  de  plusieurs 
autres  nations  de  la  Grèce  (^^^^) ,  et  qu'il  y  avoit  toujours 
parmi  eux  des  gens  qui  se  plaisoient  à  imiter ,  dans  leur 
manière  de  vivre  ,  la  simplicité  de  leurs  ancêtres  (^  ^  ^). 

Progrès  du  luxe  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  cependant  que 
et  de  i'intenipé-  ,        .   ,    ,    .  .        .         i       c.        l-   • 

rance.  les  Athéniens  ,  m  même  les  bpartiates  ,  sui- 

vissent constamment  cet  exemple.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  luxe  qui  régnoit  à  Sparte  du  temps  d'Agis 
et  de  Cléomène.  Quant  aux  Athéniens  ,  sans  nous  arrêter 
à  des  exemples  d'un  luxe  extraordinaire  ,  comme  celui 
d'Alcibiade ,  qui  surpassa  tellement  ses  compatriotes  en 
toutes  choses  qu'il  seroit  injuste  de  vouloir  eu  tirer 
quelque  conclusion  générale  (^  ^*)  ,  quoiqu'il  soit  bien 
probable  que  de  tels  exemples ,  aussi  bien  que  les  amuse- 
ments publics  ,  par  lesquels  ces  dissipateurs  tâchoient  de 
gagner  la  faveur  du  peuple  ,  aient  eu  une  influence  fu- 
neste sur  les  moeurs  nationales  (^^^) ,  —  sans  nous  ar- 

(''-)  On  disoil,  par  exemple,  qu'à  Chalcis  en  Eubée  la  prépa- 
ration au  diner  (le  .Toooi/ttor  ^  le  préalable  par  les  coquillages 
etc.  qu'on  servoit  avant  le  diner;  valoit  mieux  que  tout  le  re- 
pas à  Athènes.  Athen.  IV.  8.  Eubulus  ,  en  comparant  les  Athé- 
niens avec  les  Thebains,  dit  que  les  premiers  se  plaisoient  plus  à 
parler,  les  autres  à  manger.  Eubul.  fr.  in  Hug.  Grot.  Exc.p  G47. 
cf.  Alex.  ib.  p.  559. 

('^3j  Vojez,  par  exemple,  la  description  de  la  fête  domestique 
célébrée  par  Ciron  ,  dans  la  quelle  il  n'empioyoit  point  d'esclaves  , 
mais  où  il  se  servoit  lui-même  et  ses  convives ,  comme  dans  les  temps 
héroïques.  Issus,  de  Ciron.  hœred.  (Oratl.  Ait.  T,  III.  p.  99). 

(^^*)  Plutarque  assure  que  le  chien  d'Alcibiade  ,  qui  n'est  guè- 
re moins  célèbre  que  son  mailre  ,  lui  avoil  conté  soixante-dix  mi- 
nes ,  c'est  a  dire  6300  livres.  Alcib.  9  Je  prends  la  liberté  de 
croire  que  ce  prix  est  un  peu  exagéré. 

(**^)  Qu'on  voie,  par  exemple,  ce  que  Plutarque  rapporte  de 
l'enthousiasme  qu'excita  parmi  les  Allîcniens  le  tableau  lascif  eu  Al- 
cibiade  eloit  représente  avec  sa  maîtresse  Nemée  ,  mais  aussi 
qu'on  ne  néglige  pas  de  remarquer  ce  que  le  même  auteur  ajoute  du 
scandale    que   sa    conduite    occasionna    aux    gens   sensés    (Plui. 
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rcter  donc  à  ces  extravagances  peu  communes  d'ailleurs , 
il  suffira  de  faire  observer  les  progrès  que  les  Athéniens 
avoient  déjà  faits  dans  l'art  de  vivre  commodément  au 
temps  d'Aristophane  ,  prouvés  par  exemple  par  l'évidente 
facilité  avec  laquelle  on  pouvoit  se  procurer  à  Athènes 
toute  sorte  d'aliments  ,  dans  toutes  les  saisons  de  l'an- 
née {^^^)  ,  par  le  luxe  qu'on  affectoit  déjà  dans  les  bains  , 
les  fards  ,  les  baumes  ,  les  essences  etc.  (^  ^  ''). 

Il  paroit  digne  de  remarque  ,  et  nous  en  verrons  bientôt 
les  preuves  ,  que  les  Grecs  du  continent  de  l'Europe  pé- 
choient  plus  par  intempérance  et  gourmandise  ,  tandis 
que  ceux  qui  vivoient  sous  le  climat  serein  de  l'Ionie  et 
dans  la  molle  Italie  méridionale  se  distinguoient  plutôt 
par  la  friandise  et  la  délicatesse  de  leur  goût.  Or  les 
Athéniens  font  ici  une  exception  remarquable.  Ils  n'étoient 
pas  moins  éloignés  de  la  gloutonnerie  des  Thébains  que 
de  l'ivrognerie  des  Thessaliens  ,  et,  depuis  le  moment  où 
le  luxe  commença  à  faire  des  progrès  parmi  eux  ,  ils 
s'appliquèrent  à  étudier  l'art  de  la  cuisine  et  les  raffine- 
ments du  goût  dans  les  plaisirs  de  la  table  ,  et  cela  avec 
la  même  activité  et  la  même  délicatesse  qu'ils  montroient 
dans  tout  ce  qu'ils  entreprenoient  (^*  ^).    Dès  les  temps 


Alcib.  ib.) ,  où  l'on  trouve  encore  le  mot  cornu  de  Timou  ,  le  mi- 
santhrope ,  à  son  sujet.  Ce  passage  confirme  la  réflexion  de  Thu- 
cydide à  regard  du  changement  de  la  valeur  des  termes  usités  , 
puisque ,  suivant  Plutarque ,  le  peuple  désigna  les  dérèglements 
d'Alcibiade  par  les  noms  de  ■jvc.i-âia  et  wt-Xavd^ojTrlu. 
(^i-î)  Ap.  Athen.  IX.  14. 

(*^")  Philoxenus  ap.  Athen.  XI.  77.  et  les  passages  des  poètes 
comiques  sur  l'usage  des  baumes,  ap,  eund.  XII.  78  XV.  40. 
Sur  le  j)rix  souvent  exorbitant  de  quelques  baumes ,  voyez  le 
méme,ib.  44.  et  Plin.  H.  N  Xllf .  in.  ,  sur  le  luxe  dans  les  bains, 
Menandri  fr.  iu  Excerpt  Grot.  p.  737  ,  et  dans  les  fards. ,  Athen. 
XIU.  6. 

{II8J  jg  ygig  ^ygç  plaisir  que  Goguet  (Orig.  des  lois  etc.  T.  V. 
p.  438)  a  déjà  fait  la  même  réflexion.  C'étoit  surtout  ù  la  poisson- 
bBric  qu'on  voyoit  rassemblés  les  gourmands  d'Athènes.    Lea  ven- 
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de  la  guerre  du  Péloponnèse  cet  art  avoit  trouvé  des 
admirateurs  à  Athènes.  C'est  ainsi  que  Diphilus  ou  Eu- 
pliron  (on  n'est  pas  certain  auquel  de  ces  deux  poètes 
attribuer  le  fragment  dont  je  veux  parler)  pouvoil  déjà 
rappeler  l'adresse  étonnante  des  cuisiniers  à  donner  à 
quelques  mets  une  forme  et  un  extérieur  si  différents  qu'il 
n'étoit  pas  rare,  par  exemple  (il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  un  poète  comique  qui  parle)  ,  d'en  trouver  qui  sus- 
sent si  bien  apprêter  les  navets  qu'on  les  mangeoit  pour 
des  sardines  ('^^). 

Ces  traits  -  quoique  tous  un  peu  chargés ,  comme  en 
cet  endroit ,  aussi  bien  que  les  éloges  ridicules  de  l'art 
de  la  cuisine  ,  représenté  comme  le  premier  et  le  {)rin- 
cipal  de  tous  les  arts  (^^') ,  sont  cependant  trop  fréquents 
pour  ne  pas  exciter  le  soupçon  qu'ils  portent  sur  des  excès 
réels  ,  quoique  certainement  moins  extravagants  que  ne 
les  représente  la  satire.  Les  mimes  ,  les  bateleurs  ,  les 
bouffons ,  les  joueuses  de  flûte  et  de  cithare  faisoient  déjà 
du  temps  de  Socrate  et  de  Xénophon  une  partie  nécessaire 
des  fêtes  (^'^^)  ,  et  la  suite  de  l'histoire  des  moeurs  athé- 
niennes  prouve  que  le  reproche  de  Démosthène  à  ses 

deurs  de  poisson  y  vivoient  comme  des  princes.  Alex,  in  Exe.  ''. 
Grot.  p.  587.  L'orateur  Callimédon  fut  surnommé  C'/r/'V/v  (l'é- 
crévisse),  à  cause  de  sor;  «joiit  pour  ce  poisson  ,  elle  poète  Alexis 
représente  les  pécheurs  ,  dans  une  de  ses  pièces  ,  décernant  à  Calli- 
médon  une  slaiue  qui  liendroit  une  écrévisse  à  la  main  ,  comme 
une  preuve  de  leur  reconnoissance  pour  tout  ce  au'iis  dévoient  a  sa 
pasâion  pour  ce  mets  Ap.  Athen.  III.  6'i.  cf.  Ylil.  2'*.  A  Rho- 
des l'usage  de  la  viande  étoit  regardé  comme  une  preuve  plus  cer- 
taine d'opulence  que  celui  du  poisson.  Aelian.  V.  U.  1.  28. 
('^^)  lî.  Grot.  E.\cerpt.  p.  687. 

Ovâfv    o   fiuyniJOi;    câ  îrot?;l"8    âkatftQft' 

O  v5q    ycp   igi,v   ty.nxfçu)  thuov   rf/rtj. 

(^*°)  Voyez,  p.  e,,  le  passage  de  Nicomaque  dans  Grot.  Exe  p. 

883,  885,  et  celuid'Alliéniou  (ib.  p.  8'Jl  fin.  sq  ),  ou  l'influence 

de  cet  art  sur  la  civilisation  religieuse  et  morale  est  sijjnalée  d'uue 

manière  assez  piquante. 

(  *  -  ^  j  Voyez  le  Repas  de  Xénophon  et  la  rencontre  d"  A^ésilas  avec 
le  mime  Callippides ,  Plut.  Agwil.  21. 
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compatriotes ,  sur  la  magnificence  et  le  luxe  d'architecture 
dans  les  maisons  des  particuliers  ,  lequel  surpassoit  sou- 
vent celui  des  édifices  publics ,  et  étoit  ,  suivant  lui  ,  une 
preuve  certaine  qu'à  mesure  que  les  affaires  de  la  république 
alloient  en  arrière,  celles  des  citoyens  devenoient  plus  floris- 
santes ,  n'étoit  que  trop  mérité  (^  '^  ^).  Le  rapport  de  Plutar- 
que  concernant  les  dîners  somptueux  qui  se  donnoient  alors 
à  Athènes  (*^^)  ,  est  une  confirmation  éclatante  de  la 
justesse  de  cette  réflexion  ,  et  l'historien  Théopompe , 
lorsqu'il  fait  mention  du  général  athénien  Gharès  ,  qui 
doit  sa  célébrité  en  grande  partie  à  sa  défaite  près  de 
Ghéronée  ,  ajoute  que  les  Athéniens  ne  le  blâmoient  au- 
cunement de  ce  qu'il  remplît  le  camp  de  joueuses  de  flûte 
et  de  courtisanes  ,  puisqu'on  ceci  ii  ne  faisoit  que  sui- 
vre leur  exemple  ,  eux  qui  ,  dans  leur  jeunesse  ,  pas- 
soient  ordinairement  le  temps  en  pareille  compagnie  ,  et , 
dans  leur  âge  viril  ,  se  livroicnt  à  l'intempérance  ,  à  la 
bonne  chère,  au  jeu  et  à  tous  les  dérèglements  (^^*). 
Enfin  c'étoit  surtout  à  Athènes  qu'on  trouvoit  cette  clas- 
se d'hommes  qui ,  trop  pauvres  pour  satisfaire  eux-mêmes 
leur  gourmandise,  ei  trop  gourmands  pour  se  contenter 
de  ce  qu'ils  pouvoient  se  procurer  ,  s'attachoient  à  quelque 
homme  riche  et  libéral  ,  dont  ils  captoient  la  faveur  par 
de  basses  flatteries  et  les  humiliations  les  plus  avilissan- 
tes ,  pourvu  qu'ils  trouvassent  pâture  à  leur  gloutonnerie. 
A  en  juger  par  les  restes  de  la  comédie  attique  qui  nous 
ont  été  conservés  ,  cette  vile  tourbe  étoit  très  fréquente  en 

('22)  Olynth.  m.  (Oralf.  Att.  T.  IV.  p.  34  fin.). 

(123  j  pjyt  Phoc.  20.  Athén.  IV.  67.  Voyez  encore  la  descrip- 
tion d'un  repas  athénien  chez  Matron  ,  l'auteur  de  parodies.  Alhen. 
IV.   13. 

(^-"^j  Ap.  Athen.  XII.  43.  Il  est  étonnant ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, que,  tandis  qu'ici,  comme  dans  une  foule  d'autres  endroits,  il 
est  fait  mention  du  jeu,  parmi  les  Grecs  ,  le  savant  auteur  de  l'O- 
rigine des  lois  ,  des  arts  et  des  sciences  (T.  V.  p.  448j  puisse  as- 
surer que  le  jeu  n'étoit  presque  pas  connu  des  anciens  peuples. 
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Grèce  et  surtout  à   Athènes  ,   et   se  multiplioit   tous   les 

jours  (^^^). 

Dans  quelque»  au-      lualhcureusemenl  il  est  plus  difficile  d'in- 

Ires    étals    de    la    ,.  ,  ,  i     p     .        •.  i     .„ : 

Qrcce.  diquer  les  progrès  que  le  faste  et  la  magni- 

ficence a  pu  faire  parmi  les  autres  peuples 
de  la  Grèce,  que  chez  les  Spartiates  et  les  AthénieDs  ,  et , 
si  les  souvenirs  de  la  frugalité  des  ancêtres  de  ces  derniers 
doivent  nous  consoler  en  quelque  sorte,  en  réfléchissant  sur 
la  corruption  de  iours  moeurs .  il  est  à  regretter  que  1  his- 
toire ne  nous  ait  pas  fourni  de  semblables  renseignements 
sur  les  autres  nations  ,  si  toutefois  ,  ce  qui  seroit  bien 
plus  à  déplorer  ,  elle  éloit  en  état  de  le  faire ,  c'est  à  dire 
si  celte  corruption  ne  datoit  pas  chez  elles  des  premiers 
temps  de  cette  époque. 

Bien  avant  la  guerre  avec  les  Perses  ,  les  Thessaliens 
étoient  connus  par  leur  dissipation  ,  leur  libertinage,  leur 
opulence  dans  les  vêtements  et  les  repas ,  et  surtout  par 
leur  penchant  au  jeu  ,  et  l'on  a  cru  trouver  dans  cette  res- 
semblance entre  leurs  moeurs  et  celles  des  Perses  une  des 
causes  principales  de  leur  inclination  pour  ce  peuple  (^'^'^)  , 
tandis  qu'on  a  fait  observer  que  Philippe  de  Macédoine  se 

(^-=)  Dans  les  comédies  le  parasite  est  un  personnage  de  rigueur, 
comme  1  helere  et  \e,  inile-f  glnrio-sus.  Voyez  la  description  du  pa- 
rasite d'Antiphane  (H.  fïrot.  Eïc.  p.  607j ,  de  sa  manière  de  vivre 
chez  Epicharrae  (ib.  p.  471,  473)  et  chez  Eupolis  ;ih.  p.  501; , 
les  éloges  de  la  vie  du  parasite  dans  un  fragment  de  Timocle 
(ib.  p.  691  )  ,  et  surtout  dans  un  morceau  de  Y îrci.y.).rQOi  de  Diodore 
de  Sinope  (ib.  p.  835  —  839).  Voyez  encore  le  fragment  d'un  poè- 
me sur  les  parasites  de  l'historien  Nicolas  de  Damas  (p.  16- de 
l'édition  d'Orell).  Alciphron  attribue  une  grande  quantité  de  ses 
lettres  a  des  parasites,  dans  les  quelles  ils  sont  représentes  non 
seulement  comme  friands  ,  mais  aussi  comme  d'impudents  voleurs 
(Lib.  m.  ep.  46  ,  47,  53),  et  en  même  temps  comme  les  objets 
de  la  raillerie  et  du  mépris  des  autres  convives.  (Ib.  ep.  6  ,  7  ,  43  , 
45,48,61,68). 

(^-'^)  Athen.  XII.  33.  Il  paroit  que,  sous  ce  rapport ,  les  Thes- 
saliens modernes  ressemblent  encore  a  leurs  ancêtres.  Voyez  Pou- 
queville,  Voyage  en  Grèce.    T.  III.  p.  87 — 101. 
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duisit  les  Thessaliens  principalement  par  les  fêles  (*•'). 

Diogène  disoit  des  Mégariens  qu'ils  dînoient  comme  s'ils 
n'avoient  plus  qu'un  jour  à  vivre ,  et  qu'ils  arrangcoicnt 
leurs  maisons  comme  croyant  qu'ils  ne  mourroient  ja- 
mais (^'^)- 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Thébains.  Les  traits  sati- 
riques ,  sur  leur  intempérance ,  qu'on  trouve  chez  les  po- 
ètes d'Athènes  ('  ^^)  ,  sont  confirmés  par  le  témoignage  d'un 
grave  historien  (^  ^  °) .  Cependant  il  est  à  présumer  que ,  l'es- 
prit public  ayant  été  ranimé  soit  par  les  injustices  des  Spar- 
tiates soit  par  les  éclatantes  victoires  d'Épaminondas  et  de 
Pélopidas,  ceci  avoit  pu  opérer  sur  la  nation  une  influence 
salutaire  ;  mais  il  est  certain  que  Thèbes  et  la  Béotie  en 
général  perdirent ,  avec  leur  ascendant  sur  les  affaires  de 
la  Grèce  ,  immédiatement  après  la  mort  de  ces  grands 
hommes  ,  tous  les  avantages  qu'elle  en  avoit  pu  retirer 
pour  sa  moralité.  Mais  ce  fut  surtout  après  leur  défaite 
par  les  Etoliens  ,  du  temps  de  la  ligue  achéenne  ,  défaite 
qui  semble  les  avoir  découragés  au  point  de  désespérer 
de  se  relever  et  de  se  distinguer  jamais  plus  par  des  ac- 
tions glorieuses  ,  qu'ils  se  plongèrent ,  comme  pour  se 
consoler  ,  dans  tous  les  dérèglements  de  la  débauche  , 
et  négligèrent  même  à  ce  point  toutes  leurs  obligations 
envers  la  patrie  que ,  suivant  Polybe  ,  à  qui  nous  devons  le 
tableau  de  cette  démoralisation  remarquable  ,  il  n'y  eut 


(i27j  Tlieopomp.    ap,    Athen.    YI.    76.     L'on  trouve,    selon 

Platon   (Crito,    p.   374.    D.   fin.)    7    TiXelart]    dxa'ilu   xul   dxoXaoia 

parmi  les  Thessaliens.  Voyez  encore  les  auteurs  cites  par  Athénée, 
X.    12.    La  ©fTTfxAtx-^  îi/^foiç  avoit  même  passé  eu  proverbe,   ib. 

('-«)  Tertull.  Apolog.  p.  81. 

^ia9j  Yoyez  les  passages  He  Diphiius  ,  Mnésiraaque,  Alexis, 
Achée,  chez  Athénée  ,  X.  1  L  Entr'aulres  celui  d'Eubule  ; 

Mfxà  TKVTu   QrjlJai;   tjXO'ov'    ov   trjv  vv-^9-     bXtjv 
Tijv   &   rjiAyéQav    deuTtySaiy  f   x«i   xottqÛv     ix^'' 
Enï  xaZq  &vQai>q   ïnnavoç  . 

{'3°;  Eratoslh.  ap.  eund.  ib.  cf.  Eustaih.  ad  II.  p.  933. 1.  40. 

Ovo  jtLvtiiV  à/Xi/ifs  xal  (puytZv  àvâQbuol. 
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chez  eux  aucune  jurisdiction ,  pendant  l'espace  de  vingt-cinq 
années  ,  tandis  que  les  magistrats  enricliirent  la  popula- 
ce des  deniers  publics  et  que  les  particuliers  léguoient 
souvent  toute  leur  fortune  aux  sociétés  consacrées  uni- 
quement à  l'intempérance  et  à  la  débauche  ,  institutions 
en  grand  nombre  parmi  eux  (^  ^^). 

Pour  ne  pas  parler  de  tous  les  autres  peuples  moins 
importants  ,  à  la  charge  desquels  nous  trouvons  des  ac- 
cusations d'intempérance  ou  d'ivrognerie  (^^^)  ,  c'est,  à 
l'exception  de  la  Thessalic  et  de  la  Béotie  ,  la  Macédoine 
surtout  qui  demande  notre  attention  ,  puisque  ,  par  les 
changements  que  le  contact  avec  l'Asie  a  opérés  dans  les 
moeurs  de  ses  habitants  ,  elle  a  eu  une  influence  des  plus 
funestes  sur  le  reste  de  la  Grèce. 

Influence  funeste  Les  Blacédoniens  paroissent  avoir  réuni 
de  l'Asie  à  cet  é-  .  i        •       i-   •    /    i  •         i   ' 

pard,  parles  coii-  anciennement  la  sunplicite  des  anciens  lie- 

quètes  d'Alexan-  j.Qg  ^  j^y^.  rusticité  ct  leur  gloutonnerie, 
dre.  ,         . 

Ainsi  que  ces  héros,  les  Macédoniens  étoient 

îudes  et  souvent  féroces  ,  et ,  comme  eux  ,  leurs  tables 
étoient  bien  servies  ,  quoique  sans  aucune  recherche.  On 
y  trouvoit  de  quoi  satisfaire  amplement  les  besoins  ,  mais 
rien  qui  pût  flatter  le  goût  diflicile  du  gastronome.  Les 
festins  que  donnoient  les  rois  de  Macédoine  et  les  fêtes 
publiques  que  l'on  y  célébroit  étoient  toujours  remarqua- 
bles, tant  par  leur  durée  que  par  le  nombre  des  convives 
ct  par  la  grande  quantité  de  mets  qu'on  y  servoit  (^  ^^^^ 
Or  les  peuples  de  l'Asie  ,  dont  les  Macédoniens  apprirent 
à  connoître  et  à  imiter  les  coutumes  ,  durant  et  aj)rès 
l'expédition  d'Alexandre  ,  n'aimoient  pas  moins  la  profu- 
sion et  la  magnificence  ,  mais  ils  y  joignoicnt  un  luxe  ct 
Une  recherche  inconnue  jusqu'alors  à  leurs  vainqueurs. 

('3»)  Polyb.  XX.  4—6. 
(*3^)  V.   e.  les  Phigaléens  en  Arcadie  ,  les  Argives  ,  les  Tiryu- 
thiens,  les  Éléens.    Alheu.  X.  11.  ^liaii.  V.  H.  III.  15. 
('")  Voyez  p.  e.  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  172.  in. 
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Alexandre  ,  qui  s'efforça  eu  tout  de  rendi'e  sa  domina- 
tion moins  onéreuse  aux  peuples  vaiucus ,  en  imitant  leurs 
moeurs  ,  et  forcé  même  de  se  présenter  à  leurs  yeux  avec 
cette  magnificence  qu'ils  avoient  coutume  de  regarder 
comme  une  qualité  inséparable  de  la  dignité  royale  (^^*), 
Alexandre  n'avoit  garde  d'introduire  une  réforme  dans  les 
moeurs  des  courtisans  ou  dans  l'étiquelte  usitée  à  la  cour 
du  prince  dont  il  avoit  ceint  lui-même  le  diadème ,  tandis 
que  les  trésors  qu'il  y  avoit  trouvés  lui  fournirent  ample- 
ment les  moyens  de  suivre  son  exemple.  Et  voilà  comment 
s'explique  le  faste  inoui  ,  le  luxe  et  en  même  temps  la 
profusion  et  la  magnificence  des  fêtes  que  célébrèrent  A- 
lexandre  et  ses  généraux  (^  ^^).  Et  voilà  encore  ce  qui 
fait  comprendre  comment  ces  généraux  avoient  introduit 
la  même  prodigalité  dans  leur  vie  privée  ,  prodigalité 
dont  les  rapports  paroissent  si  extravagants  qu'ils  nous 
invitent  à  croire  que  l'amour  du  merveilleux  y  a  joué  son 
rôle  .  aussi  bien  que  dans  les  récits  de  quelques  historiens 
concernant  les  conquêtes  et  les  expéditions  de  ces  satrapes 
et  surtout  de  leur  prince  et  modèle  ,  le  grand  Alexan- 
dre {^^'^).    Et,  afin  qu'on  puisse  se  persuader  que  la  con- 

(134]  Voyez  ,  à  ce  sujet ,  la  juste  réflexion  de  Polysenus  ,  Strat. 
ÏV.  3.  24. 

(I35J  Voyez,  par  exemple,  la  description  de  la  fête  que  Peu- 
cestas  donna  à  l'armée,  cliez  Diodore  (T.  IL  p.  334  fin.  335), 
et  celle  des  noces  de  Caranus .  chez  Athénée  (IV.  2 — 5  cf.  42  , 
XII.  54,  55). 

(ïs*^)  Voyez,  à  ce  sujet,  ^Elian.  IX.  3  et  Plut.  Alex.  40.,  qui  ont 
emprunté  leurs  rapports  à  Phylarque  et  à  Agatharchide  de  Cnide  , 
comme  cela  est  évident  par  Athénée  ,  XII.  55.  Voyez  encore  ce  que 
Duris  (ap.  Alhen.  XII.  60)  raconte  du  luxe  et  de  l'intempérance  de 
Démétrius  de  Phalère.  Observons  toutefois,  en  passant,  qu*  Élien 
(V.  H.  IX.  9)  attribue  tout  ceci  à  Démétrius  Poliorcète  ,  ce  qui  me 
paroîtroit  bien  plus  probable  ,  quoique  le  savant  Perizonius  soit 
d'avis  qu' Elien  s'est  trompé  dans  le  nom.  Caryste  de  Pergame 
croit  que  Démétrius  de  Phalère,  quoiqu'auparavant  très  sobre , 
ayant  été  corrompu  par  l'acquisition  d'immenses  richesses  ,  poussa 
sa  prodigalité  à  un  tel  point  que  son  cuisinier,  en  vendant  ce  qui  res- 
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tagion  ne  s'arrêta  pas  aux  grands  de  l'empire ,  on  n'a  qu'à 
voir  ce  que  rapporte  Plutarque  de  l'influence  nuisible 
que  leur  exemple  eut  sur  les  soldats,  et  comment ,  bientôt 
après  la  mort  d'Alexandre,  ces  vainqueurs  de  l'Asie  de- 
vinrent eux-mêmes  la  proie  de  la  sensualité  et  de  l'intem- 
pérance ,  méprisant,  dans  leur  ivresse,  les  vertus  et  la 
discipline  qui  seules  les  avoient  rendus  maîtres  des  ri- 
chesses et  des  jouissances  qui  devenoient  les  instruments 
de  leur  perte  ('^'').  L'Asie  apprit  à  connoitre  les  arts  et 
les  sciences  des  Grecs  ,  et  la  Grèce  fut  corrompue  par  le 
faste  et  l'opulence  de  l'Asie.  Les  vainqueurs  rapportèrent 
dans  leur  patrie  des  trésors  qui  surpassoient  tout  ce  que 
la  cupidité  la  plus  avide  eut  osé  se  figurer  (^  ^  ^) ,  des  ob- 
jets entièrement  nouveaux,  des  fruits  ,  des  animaux  peu 
connus  ou  entièrement  inconnus  jusqu'alors  (^  ^^)  ,  des 
coutumes  enfin  ,  des  moeurs  analogues  à  ces  richesses 
inépuisables  ;  et  la  Grèce  ,  qui  avoit  succombé  sous  les 
armes  de  la  Macédoine,  à  Chéronée  et  à  Thèbes  ,  fut  sub- 
juguée une  seconde  fois,  et  plus  honteusement,  par  les  fruits 

toit  chaque  jour  sur  sa  table  ,  y  trouva  si  bien  son  profit  que  ,  dans 
l'espace  de  deux  ans,  il  put  acheter  trois  maisons.  (Athen.  XIL  60). 
Au  moins  le  fils  d'Anli^fone  ne  le  lui  cedoit  en  ri^in.  Voyez  entr'au- 
tres  ce  que  rapporte  Plutarque  de  sa  pfarderobe  magnifique  et  de 
cette  chlamvde  brodée  ou  l'on  voyoil  le  soleil ,  la  lune  et  les  con- 
stellations.   Plut.  Dem.  41. 

(137)  Plut.  Eum.  13.  cf.  Alex.  24. 

(138)  Voyez  p.  e.  les  trésors  emportés  en  Grèce  parle  seul  Har- 
palus.  Plut.  Demoslh.  Pline  (H.  >'. ,  XIII.  1)  ,  veut  que  l'usage 
des  baumes  en  Grèce  date  de  l'expédition  d'Alexandre.  Il  donne  au 
même  endroit  une  longue  lisie  des  différentes  espèces. 

(^39)  Elien  (H.  A.  V.  21)  parle  de  l'admiration  qu'excita  chez 
Alexandre  la  vue  d'un  paon,  lorsque  la  première  fois  il  vit  cet  . 
oiseau  en  Asie.  Athénée  cite  un  passajje  d'Anliphon  .  où  cet  auteur 
parle  de  l'empressement  des  Athéniens  pour  aller  voir  le  paon  que 
possédoit  un  certain  Demus  et  le  seul  qui  se  trouvât  alors  dans  cette 
ville  (IV.  56).  On  peut  voir  chez  le  mcrne  auteur  avec  quelle 
célérité  la  race  de  ces  oiseaux  y  fût  propajjee  .  ensorte  qu'ils  y 
devinrent  aussi  communs  qu'ils  y  avoient  été  rares  autrefois 
(XIV.  70). 
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mômes    de    la    victoire    qu'elle  lui   avoit   aidé   à   rem- 
porter. 
Surtout  sur  les  co-       Si  cette  influence  de  l'Asie  fut  si  funeste 

lonies  grecques  en  ,,  i.  i  i  i 

j^jjie^  aux  compagnons  a  armes  d  Alexandre  ,  on 

sent  aisément  quel  a  dû  être  l'état  des 
moeurs  dans  ces  républiques  grecques  qui  avoient  été 
établies  dans  l'Asie  même  ,  où  ,  tant  par  le  contact 
immédiat  avec  les  peuples  de  l'Orient  que  par  l'état  de 
soumission  aux  maîtres  de  cette  partie  du  monde ,  sou- 
mission dans  laquelle  elles  se  trouvèrent  pendant  une 
grande  partie  de  leur  existence ,  le  germe  de  la  corruption 
avoit  dû  être  apporté  de  bonne  beure  et  avoit  pu  mûrir 
et  porter  des  fruits  ,  longtemps  avant  que  leurs  compatrio- 
tes de  l'Europe  eussent  appris  à  connoître  le  luxe  des 
Barbares. 

L'un  des  états  dont  la  civilisation  remonte  le  plus  haut 
dans  l'histoire  ,  mais  qui  paroît  aussi  avoir  été  l'un 
de  ceux  oh  la  corruption  des  moeurs  se  manifesta  le 
plus  tôt ,  fut  l'île  de  Samos.  Sa  navigation  et  son  com- 
merce ,  l'empire  de  la  mer ,  dans  lequel  son  tyran  Poly- 
crate  est  supposé  avoir  succédé  à  l'ancien  Minos  ,  l'éclat 
de  la  cour  même  de  ce  prince  ,  qui  sembla  avoir  pris  à 
lâche  d'imiter  les  moeurs  des  Lydiens  ,  ses  voisins  sur  le 
continent  de  l'Asie ,  tout  cela  semble  avoir  contribué 
efiicacemeut  aux  progrès  du  luxe  et  des  moeurs  dissolues 
qu'on  y  remarqua  de  bonne  heure.  En  cfiet  Polycrate  ne 
se  contenta  pas  d'inviter  à  sa  cour  les  poètes  et  les  artistes 
les  plus  célèbres  ,  il  dépensa  aussi  des  sommes  considéra- 
bles pour  enrichir  son  ile  de  tout  ce  que  d'autres  pays 
produisoient  de  plus  rare  et  de  plus  exquis  ,  et ,  lorsqu'on 
Foit  qu'il  fit  venir  à  grands  frais  des  chiens  d'Épire  ,  des 
chèvres  de  Scyros  ,  des  brebis  de  Milète  ('*°)  ,  on  seroit 
tenté    de  croire   que  l'empressement  qu'il  montra  pour 

(ï*°)  Athen.  XII.  57. 
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Anacréon  ,  par  exemple  ,  auroit  eu  une  source  moins 
pure  et  moins  honorable  pour  ce  poëte  que  celui-ci  même 
n'auroil  voulu  avouer.  C'est  ici  le  cas  de  retracer  l'in- 
fluence des  moeurs  asiatiques  ;  car  les  auteurs  à  qui  nous 
devons  ces  renseignements  nous  apprennent  que  Polycrate 
puisa  dans  une  institution  qui  existoit  à  Sardes  ,  capitale 
de  la  Lydie  ,  l'idée  de  la  Laura ,  établissement  qui  , 
d'après  la  description  qu'en  donnent  les  auteurs  ,  paroit 
avoir  eu  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  nos  siè- 
cles connu  sous  le  nom  de  parc  aux  cerfs  deLouisXV(^*^). 
Les  Samiens  aussi  se  prêtèrent  facilement  à  suivre  l'exem- 
ple de  leur  prince  ,  ce  qui  est  prouvé  par  les  notions  que 
nous  avons  de  la  somptuosité  de  leurs  vêtements  ,  leurs 
longs  habits  ,  blancs  comme  la  neige  ,  leur  coiffure  soig- 
née ,  leurs  diadèmes  ,  leurs  bracelets  d'or  etc.  (^*^). 

L'île  de  Chypre  nous  offre  un  autre  exemple  non  moins 
frappant  de  cette  influence  dont  nous  venons  de  parler , 
dans  la  noble  émulation  qu'excita  chez  Nicocles  ,  l'un  des 
rois  de  cette  île  ,  le  luxe  et  la  magnificence  de  Straton  , 
roi  de  Sidon ,  puisque  nous  trouvons  que  ces  deux  princes 
s'efforçoient  de  se  surpasser  l'un  l'autre  par  la  magnifi- 
cence des  festins  qu'ils  célébroient ,  par  le  nombre  et  la 
beauté  des  joueuses  de  flûte  dont  leurs  cours  étoient 
remplies  ,  en  un  mot ,  par  tous  les  raffinements  d'un  luxe 
recherché  (^'*'). 

Le  camp  de  Mardonius  offrit  le  premier  aux  yeux  des 
Grecs  de  l'Europe  les  objets  du  luxe  asiatique  (^'**)  ,  et , 

{^^^)  Clytus  et  Alexis  ap.  eund.  ib.  La  Laura  n'étoit  cependant 
pas  une  seule  maison  ,  mais  un  quartier  de  la  ville  où  l'on  ras- 
sembla une  foule  de  jeunes  beautés  des  deux  sexes  ,  et  qui  furent 
appelées  ,  par  excellence  .  les  /leurs  de  Sumos.  L'établissement 
à  Sardes  avoit  le  nom  de  yAuxvç  dyxàv  ,  le  réduit  délicieux ,  lo 
séjour  du  plaisir. 

(^42)  Asiusap.  Athen.  XIL  30. 

(•43)  Theoporap.  ap.  Athen.  XIL  41.  cf.  VL  7L 

('**)  Justin.  IL  14.  G. 
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lorsque,  longtemps  après,  Artaxerxe  fit  à  l'ambassadeur 
d'Athènes  le  présent  d'un  lit  magnifique  ,  il  lui  envoya 
en  même  temps  des  esclaves  exercés  à  l'entretenir  ,  par- 
ceque  les  Grecs,  dit-il,  ne  s'y  entendoient  pas(^^*). 
Sans  doute  que  les  Lesbiens  n'étoicnt  pas  si  ignorants  ; 
car  déjà  du  temps  du  poëte  Alcée  ils  se  paroient  de 
fleurs  enduites  des  baumes  les  plus  précieux  (^'**^),  elle 
poëte  de  Téos  célébra ,  à  la  cour  de  Polycrate ,  les  plaisirs 
de  l'amour  et  de  la  débauche  d'un  ton  qui  resta  encore 
longtemps  étranger  aux  héros  de  Marathon  et  aux  com- 
pagnons d'armes  de  Léonidas(^'*'').  Callinus  et  Archi- 
loque  parlent  déjà  du  luxe  des  Magnésiens ,  qui  les 
avoit  affoiblis  au  point  qu'ils  Tarent  subjugués  facile- 
ment par  les  habitants  d'Éphèse  (^'•^^j  ,  et  avant  même 
que  Lycurguc  eût  entrepris  de  former  ses  compatriotes 
à  la  tempérance  et  à  la  vertu  ,  le  luxe  de  l'ionie  formoit 
un  contraste  frappant  avec  la  sévérité  des  moeurs  de  lile 
de  Crête  ,  qui  fait  une  exception  favorable  sur  les  répu- 
bliques et  les  îles  situées  dans  le  voisinage  de  l'Asie  {^^^). 
Et  cependant  ces  républiques  aussi  bien  que  ce! les  de 
l'Europe  avoient  eu  leur  temps  de  vigueur  et  de  force 
morale.  Il  fut  un  temps  où  la  ville  de  Milet  vainquit  les 
hordes  innombrables  des  Scythes  et  où  ses  vaisseaux 
couvroient  les  mers ,  et  ses  colonies  les  côtes  de  l'Asie-Mi- 
ncure  et  les  rives  du  Pont-Euxin ,  jusques  dans  ses  recoins 
les  plus  éloignés  ;  mais  ,  lorsque  Milet  eut  suivi  l'exemple 
de  tant  d'autres  états  qui  s'élevèrent  par  leur  commerce 
et  leur  industrie  ,  lorsque  ,  comme  eux  ,  Milet  s'adonna 
à  la  mollesse   et  à  l'oisiveté  ,  sa  grandeur  passée  devint 

{'45)  Plut.  Pelop.  30  (T.  II.  p.  386  tin.)  Arlax.  22. 
(14'î)   Alcaei  fragra.  éd.  A.  Matlhiae,  p   35  ,   36. 
C*^)  Léonidas  de  Tarente  a  fait  deux  épigrammes  sur  une  sta- 
tue d'Anacréon,   représenté  dans  un  état  complet  d'ivresse  ,    ayant 
perdu  l'une  de  ses  chaussures,    et  dans  une  position  tout-à-fait 
indécente-    Anlhoi.  éd.  Jakobs  ,  T.  I.  p.  163.  ep.  37  ,  38. 
(ï'^a)  Ap    Alhen.  XII.  29.  {'*^)  Plut.  Lycurg.  4. 
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l'objet  du  mépris  et  de  la  raillerie  de  ses  voisins  (^ '°), 
et  les  troubles  qui  furent  vraisemblablement  les  effets  de 
l'inégalité  des  possessions  ,  causée  par  les  richesses  im- 
menses que  quelques-uns  de  ses  citoyens  avoient  amas- 
sées dans  le  commerce  ,  furent  tels  que  l'histoire  grecque 
offre  peu  d'exemples  de  haine  et  de  cruauté  ,  dans  les 
guerres  civiles  ,  qui  puissent  être  comparés  avec  le  spec- 
tacle qu'offrit  alors  cette  ville  jadis  si  heureuse  et  si  flo 
rissante  (  ^  ^  ^  ) . 

Les  colonies  de  Milet  suivirent  l'exemple  de  la  métro- 
pole ,  et,  si  rionie  entière  devint  célèbre  par  la  magni- 
ficence de  ses  vêtements  précieux  ,  teints  des  plus  brillantes 
couleurs  et  parsemés  d'or  ,  par  la  somptuosité  et  la  pro- 
digalité de  ses  fêtes  ,  par  tous  les  raffinements  du  luxe  , 
en  un  mot  (^*^):  Bysance,  Ghalcédon(^  5^),  Marseillc(^  ^*), 
et  surtout  les  colonies  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile, 
ne  manquèrent  pas  de  rivaliser  avec  elle  dans  une  si  noble 
arène  ,  tandis  que  celles  de  ces  colonies  qui  avoient  pour 
voisins  des  peuples  barbares  s'efforcèrent  de  la  surpas- 
ser même  sous  quelques  rapports  ,  puisque  quelques- 
unes  au  moins  joignirent  au  luxe  asiatique  la  débauche 
et  l'intempérance ,  dont  les  peuples  barbares  que  leurs 
états  avoisinoient  leur  offroient  l'exemple.  C'est  ainsi 
que  les  Chalcédoniens ,  les  Méthyraniens  (^^^)  et  les 
Bysanciens  imitèrent  l'ivrognerie  et  la  crapule  des  Thra- 
ces  ,  surtout  les  derniers ,  dont  Phylarque  rapporte  qu'ils 

^iSoJ    ITd).(u  .Tor'   7|a«v   a).xtfioi    Mi.).i'jrii,oi. 

(^5')  Ephorus  et  Heraclides  Ponticus  ap,  Alhen.  XII.  26. 
C^*)  Voyez   les  aufeurs  cites  par  Atheiiée  .  XII.  28  ,  2'J.    •"ur 
le  luxe  des  habits  à  Colophon  ,    voyez  le  raème  ,   ib.  31.  et  .'Elian. 
V.  H.  I.  19. 

(^53)  Alhen.  XII.  32.  cf.  Eustath.  ad  Dion.  Periej.  p.  2;)3. 
1.  52.  éd.  Bernhard. 

(ï54j   Alhen.  XII.  25. 
('*')  On  disoit  que  le  Sommeil  avoil  choisi  sa  demeure  sur  l'ile 
de  Lemnos  ,  ses   habitants   en   ayant  grand   besoin  .    à  cause  de  la 
vie  licencieuse  à  la  quelle  ils  se  livroicnt.  Euslath.  ad  FI.  p.  970,  30. 

/. 
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éloient  si  adonnés  à  la  débauche  qu'on  pouvoit  dire  qu'ils 
habitoient  dans  les  auberges  et  dans  les  cabarets  ,  tandis 
qu'ils   louoient    aux   étrangers   leurs  maisons  avec  leurs 
femmes  ,   qu'ils  y  avoient  abandonnées  (^^'^). 
Opulence  et  luxe       Mais  ce  sont  surtout  les  colonies  occiden- 

des   colonies  oc-  ii^--i  j     i     r^         j 

cidentales.  taies  ,  celles  de  la  Sicile  et  de  la  (îranae- 

Grèce  ,  qui  méritent  ici  une  mention  parti- 
culière. L'exemple  d'une  cour  brillante  et  voluptueuse  qui 
fit  connoitre  le  luxe  aux  Samiens  ,  semble  aussi  l'avoir  , 
si  non  introduit  ,  au  moins  encouragé  à  Syracuse  et  à 
Agrigente.  Les  magnifiques  maisons  de  campagne ,  les 
jardins  délicieux,  les  bassins  de  marbre ,  construits  par 
Gélon  et  ses  frères ,  font  l'objet  de  l'admiration  des  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  leur  histoire  (^^''),  et  les  pro- 
grès que  l'on  y  avoit  faits,  du  temps  de  Dénys  le  tyran, 
dans  l'art  de  vivre  avec  la  plus  extrême  débauche ,  sont 
prouvés  à  l'évidence  par  la  lettre  qu'Athénée  attribue  à  Pla- 
ton (^^^)  ,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  beauté 
des  chars  du  tyran ,  ses  tentes  couvertes  de  broderies 
d'or  et  de  tapis  magnifiques  n'aient  excité  une  admiration 
universelle  à  Olympie  (^^^)  ,  puisque,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  plusieurs  fois  ,  les  habitants  de  la 
Grèce  proprement  dite  étoient  sur  ce  point  bien  en  ar- 
rière ,  en  comparaison  avec  leurs  compatriotes  de  l'Asie  et 
de  l'Italie.  Au  moins  n'avoit-on  encore  jamais  vu  rien  qui 
pût  être  comparé  aux  monuments  magnifiques  érigés  à 
Agrigente  en  l'honneur  de  chevaux  et  d'oiseaux  chéris  , 
au  triomphe  des  vainqueurs  dans  les  jeux  olympiques  , 
accompagné  de  trois  cents  chars  tirés  par  des  chevaux 

(^s«)  Ap.  Alhen.  X.  59,  60.  .-Elian.  V.  H.  III.14.  Larno^- 
noie  de  Bysance  représentoit  une  énorme  grappe  de  raisins.  Vid. 
Perizon.  ad  h.  1. 

(^")  Ap.  Athen.  XIL  59. 
('5^)   Ib.  34.    Ce  passafife  se  trouve  dans  Téditionde  Ficjnus  , 
p.  712.  E.  Cf.  Plut.  Apophth.  T.  VI.  p.  670  fin. 
(^ss»)  Diod.  Sic.  T.  L  p.  724  fin. 
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blancs  ,  au  palais  superbe  du  noble  Gellias ,  l'un  des 
hommes  les  plus  hospitaliers  de  la  Grèce  ,  qui  ,  au  rap- 
port de  Diodore  ,  logea  un  jour  cinq  cents  cavaliers  à  la 
fois  ,  les  traita  magnifiquement  et  les  renvoya  chargés  de 
présents  {^^°). 

Les  Syracusains  aimoient  la  bonne  chère  au  point  que 
l'expression  une  table  de  Sicile  (^mensa  sicula)  dénotoit 
tout  ce  quil  y  avoit  d'exquis  en  ce  genre.  Aussi  la  ville 
de  Syracuse  vit  naître  Archeslrate ,  auteur  d'un  poème 
sur  la  gastronomie  ,  quoiqu'il  faille  avouer  que  l'influence 
du  goût  pour  les  plaisirs  de  la  table  sur  la  littérature  des 
Grecs  ait  été  en  général  très  marquée  ,  puisqu'il  est  connu 
qu'un  Rhodien  (^Timachidas)  composa  un  long  poëme  épi 
que  ,  contenant  la  description  d'un  repas  ,  qu'un  autre 
(Artémidore)  écrivit  un  dictionnaire  de  termes  et  de  phra- 
ses de  cuisine  (^'^^)  ,  tandis  qu'Athénée  parle  au  moins 
de  seize  auteurs  sur  l'art  culinaire  ^^^^. 

Dans  la  Grande-Grèce  ,  ni  les  lois  de  Zaleucus  et  de 
Charondas  ,  ni  les  sages  préceptes  de  Pythagore  ne  pu- 
rent empêcher  que  ses  habitants  se  rendissent  célèbres 
dans  les  annales  du  luxe  et  de  la  volupté.  Les  Japygiens 
inventèrent  les  fards  et  la  chevelure  postiche  C*^*).  Les 
Tarentins  ,  dont  la  vie  n'étoit  qu'un  repas  j)erpétuel  ,  et 
qui  -  au  lieu  de  travailler  pour  vivre  ,  comme  les  autres 
mortels ,  se  glorifioient  devoir  trouvé  le  moyen  non 
seulement    de     vivre,     mais    de    jouir,     sans    travailt 


("^°)  Ib.  p.  607 — 609.  Si  nous  pouvons  en  croire  Diodore  ,  il 
y  avoit  dans  cette  maison  uns  cave  ou  se  trouvoient  trois  ceiilii  ton- 
neaux de  vin  ,  dont  chacun  contenoil  cent  amphores.  Voyez  encore 
les  noces  rna;^nit\ques  de  la  fille  d'Aiilisthene.  ib.  D'après  Timee 
les  Agrigentins  se  servoienl  de  flacons  et  de  peignes  d'argent.  Leurs 
lits  eioient  d'ivoire.  Cf.  -Eliau.  V.  H.  Xll.  29. 
('"'j   Alhen.  1.8. 

("^^)   Athen.  XII.  12.    Plalon  parle  aussi  de  Milhecus  ,  l'auteur 
de  l'ôvoïTotirt  (Gorg  p.  .SIO.Ej. 

;"*3>  Athen   XII.  1\. 

4* 


m 

ler(^*5*),  les  Tarcntins  prouvoient  assez,  par  leur  con- 
duite envers  les  ambassadeurs  de  Rome  ,  jusqu'à  quelle 
hauteur  peut  aller  la  pétulance  d'un  peuple  accoutumé 
à  obéir  sans  réserve  à  ses  inclinations  vicieuses  et  à 
ses  passions  déréglées  ,  tandis  que  ,  également  incapa- 
bles de  vivre  sans  bains  et  sans  repas  ,  et  inhabiles  à 
se  défendre ,  pour  se  maintenir  dans  la  possession  de 
ces  avantages  ,  plusieurs  d'eux  préférèrent  abandonner 
leur  patrie  plutôt  que  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
prince  qui  étoit  venu  à  leur  secours  (^*^^). 

Mais  de  toutes  les  nations  grecques  il  n'y  en  a  aucune 
qui  ait  poussé  si  loin  les  raffinements  du  luxe  que  les 
Sybarites.  Les  rapports  que  nous  en  ont  laissés  les  an- 
ciens auteurs  sont  même  si  extravagants  que  nous  som- 
mes tentés  de  croire  que  nous  en  sommes  redevables 
pour  la  plupart  à  l'humeur  satirique  de  quelque  phi- 
losophe ou  poëte  qui  se  sera  proposé  de  combattre  , 
par  les  armes  du  ridicule ,  des  excès  qu'il  est  inutile 
d'attaquer  sérieusement. 

Les  Sybarites  ,  disent-ils  ,  avoient  des  vêtements  de 
femme  par-dessus  leurs  cuirasses.  Ils  mettoient  trois 
jours  à  faire  un  voyage  qu'on  achevoit  ordinairement  et 
avec  facilité  dans  une  seule  journée.  Quelques-uns  des 
chemins  publics  dans  leur  pays  étoient  couverts  ,  afin 
que  ni  la  pluie  ni  les  chaleurs  ne  les  incommodassent , 
lorsqu'ils  étoient  en  route.  Dans  leurs  repas  publics  , 
bien  différents  de  ceux  des  Spartiates  ,  ils  décernoient 
une  couronne  d'or  à  celui  qui  avoit  inventé  un  nouvel 
amusement    ou    un    raffinement    de    luxe  jusqu'alors  in- 


JI64J  Theoporap.  ap.  Athen.  IV.  61.  cf.  Eustath.  adDion.  Pe- 
rieg.  p.  165.  1.  10. 

^icsj  Plut.  Pyrrh,  16.  Voyez  la  manière  en  effet  spéculative 
dont  leur  compatriote  Méton  les  avertit  des  suites  nécessaires  de  leur 
alliance  avec  Pyrrhus.  Dion.  Hal.  XII.  44.  (Scriptt,  vett.  nov. 
coll.  éd.  A.  Maj.  T.  II.  p.  505.  cf.  Dionis  Exe.  ib.  p.  168.  c.  45.) 
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connu.  Ils  récom])cnsoien!;  d'une  manière  non  moins 
splendide  les  cuisiniers  qui  s'étoient  distingués  dans  leur 
profession,  et  leur  accordoient des  octrois  pour  les  inven- 
tions qu'ils  venoient  de  faire.  Les  bains  de  vapeur  sont 
mentionnés  parmi  ces  nouvelles  découvertes.  Leurs  es- 
claves avoient  les  bras  liés,  lorsque,  dans  les  bains,  ils  ré- 
pandoient  l'eau  sur  le  corps  délicat  de  leurs  maîtres ,  afin 
de  ne  leur  causer  aucune  incommodité ,  en  le  faisant  trop 
rudement.  Tout  ce  qui  fait  du  bruit  dans  les  métiers  ,  les 
coqs  même ,  étoient  bannis  de  cette  ville  bienheureuse  , 
pour  ne  pas  interrompre  le  doux  sommeil  de  ses  joyeux 
habitants  ,  et ,  afin  que  les  animaux  n'y  parussent  pas 
moins  gais  que  les  hommes  ,  ils  avoient  appris  à  leurs 
chevaux  à  danser  au  son  de  la  flûte  (^  *'''). 

Et,  comme  la  ville  de  Sybaris  surpassoit  toutes  les  autres 
villes  de  la  Grèce  dans  l'art  de  jouir  ,  ainsi  de  tous  les 
Sybarites  personne ,  dans  cet  art ,  ne  pouvoit  être  comparé 
à  Sraiudy ridas. 

Mais  il  paroît  qu'il  arriva  à  Smindyridas  ce  qui  ar- 
riva à  Hercule.  On  attribua  au  seul  Hercule  toutes  les 
prouesses  des  héros  de  son  siècle  :  on  mit  sur  le  compte 
de  Smindyridas  tous  les  excès  et  toutes  les  extravagan- 
ces qu'on  put  recueillir ,  ou  —  qu'on  se  plut  à  inventer. 
La  couche  de  Smindyridas  ,  disoit-on  ,  étoit  parsemée 
de  roses,  et,  lorsqu'il  y  avoit  eu  un  pli  dans  les  feuilles  de 
ces  tendres  fleurs  ,  il  se  plaignoil  le  matin  des  empreintes 
que  lui  avoient  occasionnées  les  inégalités  de  sa  cou- 
che (^  *'-').  Lorsqu'il  alla  solliciter  la  main  de  la  fille  de 
Clisthène  ,  à  Sicyone  ,  il  avoit  à  sa  suite  mille  cuisiniers , 


jiffcj   Voyez  les  passages  copies  par  Alhériée,  XII.  15 — 24.   Sur 
ces  chevaux  dansants,  voyez  /Eiian.  H.  A.  XVI.  2;>.   Slrab  p.  404, 
et  Euslalh.  ad  Dion.  Perie;j.  p.  165. 1.  15.   Sur  Sjbaris  ,  en  géné- 
ral,   sa  pétulance  cl  sa  chùle,  Scymn.  Cii.  vs.  oi>6  sq.  an  «luJ* 
Gcogr.  gr.  loin.  T.  II). 

{»<'?)  ^liao.V.  II.  IX.  24. 
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mille  oiseleurs  et  mille  pêcheurs  C''^).  Il  faisoit  gloire 
de  n'avoir  jamais  vu  le  soleil  se  lever  ou  se  coucher  (^'^  5"^, 
En  fait  de  profusion  cependant  son  compatriote  Antis- 
thèno  ne  le  lui  céda  pas  ,  puisqu'on  raconte  qu'un  de 
ses  habits  ,  qu'on  exposa  en  public,  après  sa  mort,  dans 
la  fête  de  Junon,  et  qui  attira,  par  sa  renommée  ,  une 
foule  immense  affluant  de  toutes  parts  ,  pour  jouir  de  cette 
magnificence ,  fut  vendu  cent-cinquante  talents  aux 
Carthaginois  par  Dénys  le  tyran  (^^°). 

Nous  n'essaierons  pas  de  ramener  à  leur  juste  valeur 
chacun  des  traits  que  les  auteurs  anciens  rapportent  de 
Smindyridas  et  des  Sybarites.  Nous  nous  contentons  d'en 
offrir  l'ensemble  à  nos  lecteurs  ,  et  d'en  tirer  cette  con- 
clusion ,  qui  n'est  pas  trop  hasardée  ,  sans  doute  ,  que 
le  luxe  et  la  mollesse  des  habitants  de  cette  ville  riche 
et  opulente  paroit  avoir  surpassé  tout  ce  qu'on  en  avoit 
vu  ailleurs  dans  la  Grèce.  Que  la  plupart  de  ces  extra- 
vagances soient  controuvées  ,  cela  se  peut  :  mais  oseroit- 
on  les  mettre  sur  le  compte  des  contemporains  de  Minos 
ou  de  Lycurgue  ? 
Réflexions  gêné-      Nous  terminerons  ce  tableau  ,  que  nous 

raies  sur  l'inlem-     ,  n  -.  ,  . 

pérance  et  l'abus  ^  ^^'Oï^s  ^^^^  qu  esquisser ,  pour  ne  pas  trop 
du  vin  chez  les  fatiguer  l'attention  de  nos  lecteurs  ,  par  quel- 
ques réflexions  générales. 
Les  excès  d'intempérance  et  de  boisson  dénotent  plutôt 
un  reste  de  barbarie  qu'ils  ne  sont  un  effet  des  progrès 
du  luxe.  Aussi  haut  que  nous  remontions  dans  l'histoire, 
les  peuj)les  orientaux  aimoient  les  boissons  enivrantes  et 
spiritueuses.  Astyage  s'abandonnoit  à  l'ivresse  avec  ses 
courtisans  ,    le    patriarche    Joseph  avec  ses  frères.    Les 

i'"^)  JElhn.  V.  H.  XIL  24.  Athen.  XII.  58.  cf.  Diod.  Sic.  T. 
ÎLp   549fin.550in. 

(><59j  Charaœleon  ap.  Athen  VL  105. 

('^°)  Aristot.  ap.  Athen.  XII.  58.  Voyez  la  description  de  cet 
habit  Aiislot.  mirab.  auscult.  T.  II.  p.  880.  F.  G.  Tzetz.  Chil.  1. 
812  sq. 
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spiritueux  ont  été  de  tout  temps  un  puissant  moyen 
pour  gagner  la  faveur  des  peuples  encore  peu  cultivés. 
La  voracité  des  anciens  héros  de  la  Grèce  est  connue  , 
et ,  dans  les  siècles  postérieurs  ,  ceux  qui  cuiti voient  par 
préférence  les  forces  du  corps  ,  donnoient  de  la  capa- 
cité de  leur  estomac  et  de  la  force  de  leurs  organes  di- 
gestifs dos  preuves  qui  surpassent  toute  croyance  (^''^j. 
Il  ne  faut  donc  pas  juger  trop  sévèrement  les  Grecs , 
qui ,  en  conservant  ,  au  milieu  du  luxe  ,  les  ves- 
tiges de  l'ancienne  rudesse  ,  ne  faisoient  guère  en 
cela  que  suivre  les  coutumes  de  presque  tous  les 
autres  peuples  de  l'ancien  monde.  Cependant  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  observer  combien 
ces  excès  étoienl  communs  parmi  eux  ,  et  combien  étoit 
grande  l'indulgence  qu'on  avoit  pour  ceux  qui  s'y  li- 
vroient.  Nous  ne  recherchons  pas  les  moeurs  des  anciens 
peuples  pour  les  censurer,  mais  l'impartialité  nous  défend 
d'omettre  aucun  détail  qui  puisse  servir  à  les  faire  con- 
noître. 

Nous  ne  voulons  pas  parler  d'une  foule  de  traits 
qui  paroissent  devoir  leur  origine  au  désir  de  s'amuser 
aux  dépens  des  personnes  qu'ils  concernent.  Il  est  assez 
connu  qu'on  aime  ordinairement  d'autant  plus  à  relever 
les  fautes  des  grands  hommes  qu'on  se  sent  moins  capable 
de  les  égaler  sous  d'autres  rapports.  C'est  ainsi  ,  par 
exemple  ,  qu'on  a  non  seulement  conservé  le  souvenir 
des  poëmes  de  Philoxène  ,  mais  aussi  celle  des  gâteaux 
dont    il  étoit  si  friand  ,    tandis  que  ,  pour  le  railler  sur 

(*^^)  Si  je  rappelle  ici  quelques-unes  de  ces  preuves ,  je  suis 
loin  d'en  garantir  la  vérité.  Lalhlète  Théagéne  dévora  ,  dit-on, 
un  taureau  entier.  On  raconte  la  même  chose  de  Milon  le  Croto- 
niate.  Ast} damas  ,  iuvilé  a  dîner  par  le  satrape  Ariobarzane, 
cousoiiiina  à  lui  seul  tout  ce  qui  doit  destine  [)our  un  grand 
nombre  de  convives.  Alhen.  X.  4.  Voyez  encore  les  exemples  de  vo- 
racité de  ceux  qui  n'avoient  pas  autant  besoin  de  forces  cor[)orelles  , 
d'un  joueur  do  flulc,  par  exemple  ,  d'une  femme  luenie.  ib.  7. 
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sa  gourmandise  ,  on  a  raconté  qu'il  avoit  exprimé  un 
jour  le  désir  d'avoir  le  cou  d'une  grue  ,  afin  de  jouir 
plus  longtemps  du  plaisir  de  la  déglutition ,  et  qu'il 
accoutuma  ses  doigts  et  son  gosier  à  recevoir  les  mets 
aussi  chauds  que  possible ,  afin  de  pouvoir  s'emparer , 
avant  les  autres  convives  ,  des  meilleurs  morceaux  qui 
éloicnt  servis  (^^^).  C'est  ainsi  qu'on  racontoit  du  pein- 
tre Androcydès  que  la  cause  principale  de  son  talent 
admirable  à  peindre  des  poissons  étoit  sa  grande  pas- 
sion pour  ce  mets(^''^). 

Nous  laissons  donc  là  ces  traits  et  une  foule  d'autres 
que  nous  trouvons  chex  les  auteurs  ;  nous  ne  voulons 
pas  même  parler  de  l'intempérance  et  du  libertinage  des 
poètes  Alcée  et  Ion  (^7*)  ,  de  Timocréon  de  Rhodes  et 
d'Antipater  de  Sidon,  qui  doivent  à  leurs  dérèglements 
une  renommée  laquelle  a  été  perpétuée  par  des  emblè- 
mes et  des  inscriptions  sur  leurs  tombes  (^7^).  Nous 
parlerons  encore  moins  d'Arcésilas(^^'^),  deLacydès(^ ''^), 
du  stoïcien  Chrysippe  (^7^)  ,  qui  ,  à  ce  qu'on  racontoit  , 
durent  la  mort  à  leur  intempérance.  Les  auteurs  auxquels 
nous  devons  ces  notions  ne  sont  pas  d'ailleurs  de  ceux 
dont  la  véracité  est  au-dessus  de  tout  soupçon  :  mais  , 
lorsque  nous  voyons  que  Plutarque  veut  que  le  roi 
d'un   festin   soit    un    bon  buveur  (^7^),    et  qu'il  donne 

(^^^)  Athen.  I.  9.  10.  Cléarque  (ib.)  fîiit  mention  d'un  certain 
Pithylle  ,  qui  avoit  inventé  un  étui  pour  garantir  sa  lanjfue  de  la 
chaleur  des  mets  ,  et  qui  ,  en  mangeant ,  avoit  des  gants  aux  mains. 
On  voit  hien  au  moins  nue  les  Grecs  savoient  renchérir  sur  le  ridi- 
cule. (^73j  Athan.  \'lll.  25,  26. 
(^^4j  Athen.  X.  48. 
(^^^}  Meleager  in  Anlhol.  éd.  Jakobs.  T.  1.  p.  37.  vs.  17.  et. 
vs.  6.  Athen.  X.  9. 

Holkà  -itiiùv  ,  v-aï  itoXXà.  çaytav  ,  x«i   îToAAà  xâ;t'   tlniay' 
^vO qÔjttoiiç  ,    y.fVfi('.i,    Tufioy.ptwv     Pôài-oç, 

(»7«;  Diog.  Laërt.  p.  107.  E.  (^^^j  Ib.  p  111  fin. 

(^78)  Ib.  p.  208  fin.  209  in. 

{^^^)  Sympos.  I.  4.  (T.  \  111.  p.  453). 
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le  conseil  de  se  préparer  pour  un  grand  dîner  par  l'ab- 
stinence, lorsque  nous  fixons  notre  attention  sur  les  détails 
qu'il  donne  sur  ces  dîners  ,  lorsque  nous  voyons  comJjien 
un  bon  estomac  et  une  forte  tête  y  étoient  des  qualités  né- 
cessaires (^  ^  °) ,  nous  commençons  à  croire  que ,  si  ces  poè- 
tes et  ces  philosophes  dont  nous  venons  de  parler  ne 
se  sont  pas  volontairement  livrés  aux  excès  qu'on  dit 
leur  avoir  été  si  funestes,  il  se  pourroit  bien  cependant 
que  les  rapports  qui  les  concernent  soient  véridiques  en 
tant  qu'ils  aient  été  ,  comme  dit  Plutarque  ,  dans  le  même 
endroit  ,  les  victimes  de  la  mauvaise  honte  qui  les  em- 
pcchoit  d'être  sobres  ,  au  milieu  d'une  compagnie  de  gour- 
mands et  d'ivrognes.  Au  moins  ,  quoique  nous  croyions 
devoir  renvoyer  à  l'histoire  des  moeurs  romaines  ce 
que  le  même  auteur  rapporte  au  sujet  des  purgatifs  et 
des  vomitifs  que  l'on  prenoit  pour  se  préparer  à  ces 
tempêtes  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  (^  "^)  ,  cependant 
non  seulement  aux  repas  dont  parle  Plutarque,  mais 
dans  les  festins  décrits  par  Xénophon  et  Platon  ,  oii 
assistoient    des    hommes    illustres    par   leur  naissance  et 

(^«°)  DeSanit.  luenda(T.  YI.  p.  470,  471). 
^i8ij  'ETttôvToç  àvf/A,3  Y.ul  xi'^aTuq.  ib,  A  l'égard  de  ces  pré- 
cautions ,  voyez  ib.  p.  507  fin.  508  in.  11  est  pourtant  juste  de  re- 
marquer que  c'éloit  un  mcdeciu  grec  qui  donnoit  l'avis  salutaire 
de  uè  jamais  se  coucher  ,  après  un  banquet ,  qu'après  avoir 
pris  un  jielit  évacuant  ( 'Inesilheus  ap.  Athen.  XI.  67).  On 
peut  ranger  dans  Ja  même  classe  l'usage  du  raifort ,  des  amandes  ou 
d'autres  fruits,  avant  le  repas  ,  j)Our  se  garantir  la  lele  des  vapeurs 
du  vin  et  se  mettre  en  état  de  faire  honneur  à  la  libéralité  de  sou 
hôte  (Athen.  1.62).  On  veut  même  qu'il  fut  employé  a  celle  tin  une 
sorte  d'amulètes  qu'on  suspendoit  autour  du  cou  {ùfifO-vava  çâp- 
i««x«).  Plut,  de  aud.  poét.  T.  VI.  p.  51.  cf.  Wyttenb.  adh.  1. 
Aniraadv.  T.  I.  p.  172  fin.  Enfin  ,  l'usage  que  l'on  faisoit,  sur- 
tout a  Rome,  pendant  le  repas  même  ,  d'un  vase  qui  ne  sert  que 
la  nuit,  ajipele  eu  grec  à/iiç  et  en  latin  niadila,  n'étoit  cependant 
pas  inconnu  au.v  anciens  Grecs  ,  car  non  seulement  il  en  est  fait 
mention  dans  un  fragment d'Épicrale  (11.  Grot.  Excerpt.  p.  669.1  , 
mais  même  dans  un  passage  d'Eschyle  que  nous  a  conservé  Athé- 
née ,   I.  30. 
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leur  savoir ,  la  débauche  étoit  regardée  comme  une 
chose  si  commune,  je  dirois  presque  si  nécessaire  ,  qu'on 
ne  pouvoit  assez  admirer  Socratc  ,  parceque ,  quoique 
■accoutumé  à  la  sobriété ,  il  ne  le  cédoit  cependant  à 
personne  ,  lorsqu'il  étoit  question  de  boire ,  et  que  c'étoit 
lui  qui  restoit  le  plus  longtemps  debout  (^  "  *).  L'aveu  naïf 
que  fait  Xénophon  d'avoir  un  peu  trop  bu  à  la  table 
de  Seuthès ,  roi  de  Thrace  ,  prouve  plus  pour  sa  sincé- 
rité que  pour  son  intempérance  (^  ^^)  ,  et  nous  ne  ju- 
gerons pas  certainement  les  autres  d'après  Alcibiade  , 
qui  ,  quoique  assez  bien  aviné  ,  lorsqu'il  arriva  chez  Aga- 
thon  ,  y  prend  encore  un  grand  bocal  plein ,  et  continue 
à  boire  pendant  toute  la  nuit(^^''").  Mais  que  pensons- 
nous  ,  lorsque  nous  voyons  que  Théophraste  ,  dans  ses 
Caractères  ,  voulant  dépeindre  un  homme  distrait ,  dit 
entr'autres  ,  qu'ayant  envie  dedan&er,  lorsqu'il  se  trouve 
à  un  festin  ,  il  prend  par  la  main  quelqu'un  qui  n'est 
pas  encore  ivre  (^®^).  On  croiroit  par  là  qu'il  n'a  pas  dû 
être  très  diflicil«  d'en  trouver  aux  soupers  des  Grecs. 
Aussi  les  convives  qui  prennent  part  au  souper  décrit  par 
Platon  ,  avouent  ingénument  qu'ils  ont  encore  la  tête  pleine 
des  vapeurs  du  vin  de  la  veille  (^  ^'^)  ,  en  sorte  qu'on 
prend  la  résolution ,  évidemment  extraordinaire ,  de  ne  pas 
boire  jusqu'à  l'ivresse  ,  mais  seulement  pour  se  rafraîchir, 
et  qu'on  donne  à  chacun  la  faculté  de  boire  aussi  modé- 
rément qu'il  le  jugera  à   propos  (^^7),  ce  qui  coïncide 

^i82j  Platon.   Coaviv.  fin.   et  p.   316.  G.    HotxçucTjç   Uuvàç 
ànçozéQu  ,  c'est  a  dire  à  la  tempérance  et  à  la  débauche. 
(i83j  Xenoph.  Anab.  VII.  3.  Îi9. 
(134)  Platon.  Conviv.  p.  332.  cf.  336. 
(i8Sj  Theophr.  Charact.  p.  485  fin. 
^i8(îj  Pausanias    dit    ndw    •j^ake7ctù(;    fxo>  vnô  x5  /ô-fç  -TvÔTit, 
et  Aristophane  x«î  yÙQ  xnl  «rroç  ft^*  «wv  x^*5 /^'A^«^*''<'A***w*'« 
Plat.  Conviv.  p.  316.  F. 

ji87j    jy^   (j^jj  /.lé&Tjç  Ttoitjaua&ut,  rijv  iv  rô)  Ttaçôvrt  avraoùav  y 
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fort  bien  avec  la  coutume  dont  parle  Alciphron  ,  de  punir 
celui  qui  refuseroit  la  coupe ,  en  l'obligeant  à  donner  lui- 
même  un  festin  (^  ^''j.  Les  femmes  n'ëtoieut  pas  admises 
à  ces  réunions  :  cependant  ,  si  nous  pouvons  en  croire  les 
poêles  comiques  ,  qui  ordinairement  exagèrent  bien  un 
peu ,  mais  dont  le  témoignage  ne  doit  cependant  pas  être 
dédaigné  ,  lorsqu'ils  sont  tous  d'accord  sur  quelque  trait 
distinctif ,  les  femmes  avoient  d'amples  moyens  de  se  dé- 
dommager de  celte  réserve  (^  ^  ^).  Aussi  les  Lacédémo- 
niens  défendoient  l'usage  du  vin  à  leurs  jeunes  filles  (^  ®^), 
et  les  Massilioles  ,  comme  les  Milésiens  ,  aux  femmes  en 
général  ('*°). 


îxaaToç  péXrixai,     Ce  qui  signifie  éy'iàemmQni  ici  aussi  peu  qu'on 
veut.  ib.  H. 

(i"^^)  Alciphr.  Epist.  111.32.  On  sait  que  cet  auteur  a  puisé  fré- 
queinmenl  dans  les  poètes  comiques.  Déjà  dans  les  temps  de  Tlieog- 
nis  on  connoissoit  ces  nobles  luttes  oix  l'on  décerna  le  prix  de  la  vic- 
toire à  celui  qui  ,  par  la  capacité  de  son  estomac  ou  la  vigueur  de 
son  cerveau,  surpassoit  les  autres,  dans  la  quantité  de  vin  qu'il 
pouvoit  déglutir.  Theogn.  éd.  Welck.  321  sq.  cf.  Welcker  ad  h.  1. 
p.  102.  Ce  poète  lui-même  ne  désapprouvoit  pas  entièrement  qu'on 
s'enivrât  légèrement.   Voyez  vs.  281  sq.  306. 

Ov     Té     Tt     yà^     vfi<fiM   ,     Ùzf     XirjV     fJifO-VU). 

^i88j  Yoyez  p.  6.  Eubulus  in  H.  Grot.  Exc.  p.  6.53  in.  Axioni- 
cus ,  ib.  p.  821.  rvvu(,xl  Tùdf  7ti.aT{V£  fii]  7tivfi,v  vôbiQm  Arislopli. 
ïhesraoph.  7^iO  sq. 

Jl   \)-(QixôxaTni,   yvv(ûy.f(;  y    w   TtOTiozaTat , 
'Ji   fifyu   xa/r^Aotç  uya&ov  ,   tj/A,Zv   â     aii    y.ay.ôy» 

Voyez  encore  plusieurs  autres  passages  semblables  chez  Athénée  , 
X.  57,  Ô8  ,  et  ciiez  les  poètes  plus  récents  ,  p.  e.  Anlipater  de  Si- 
don  ,  Anthol.  T.  H.  p.22.  ep.  oU.p.  32.  ep.  86,  90. 
('8^J  Xenoph.  Rep.  Laced.  1.3. 
(»^°)  iEIian.  V.  H.  II.  38.  Denys  d'ilalicarnasse  n'eloit  donc 
pas  exact,  lorsqu'en  parlant  d'une  semblable  défense  donnée  par  Ro- 
mulus,  il  dit  que  les  législateurs  grecs  permeltoient,  sans  aucune 
restriction  ,  l'usage  du  vin  aux  femmes  (Anl.  Rom.  p.  96  in.).  Les 
contemporaines  de  Plutarque  avoient  oublie  probablement  la  loi  de 
Romulus  ,  puisqu'il  est  dit  qu'elles  buvoienl  à  longs  traits 
(o^at'orti^^ftvj.  Sympos.  lU.  3.  (T.  VllI.  p.  577  fin.  578  in.). 
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î'io-iès  de  l'in-       Si  la  eourmandise  et  l'ivrosrnerie ,  onoi- 

conlincnce  e(  fin  o  ^     i 

libcriina-c.  quG   plus  communcs  aux  peuples  peu  civi- 

vilisés  ,  à  ce  qu'il  paroît  ,  cadrent  si  bien 
avec  les  progrès  du  luxe  ,  que  faut-il  donc  attendre  de 
ces  passions  qui ,  nécessaires  à  la  conservation  de  l'espèce , 
sont  également  communes  à  tous  les  hommes  ,  aux  plus 
civilisés  aussi  bien  qu'aux  plus  barbares  ,  mais  qui  ,  de 
leur  nature  s'annonçant  par  des  besoins  pressants  et  irré- 
sistibles ,  acquièrent ,  par  les  raffinements  du  luxe  ,  par 
la  mollesse  et  l'oisiveté  ,  un  degré  de  force  et  d'inten- 
sité qu'elles  obtiennent  rarement  chez  un  peuple  sau- 
vage où  les  autres  besoins  ne  permettent  guère  qu'on 
s'adonne  aux  illusions  de  l'imagination  ,  et  où  la  pauvreté 
émousse  souvent  l'aiguillon  d'une  passion  dont ,  heureuse- 
ment j)our  le  genre  humain ,  l'ardeur  diminue  à  mesure 
qu'on  lui  soustrait  les  objets  propres  à  la  réveiller.  Mais  , 
si  les  dérèglements  ,  causés  par  la  direction  vicieuse  don- 
née à  la  satisfaction  des  besoins  qui  se  rapportent  à  la 
conservation  de  l'individu ,  ne  nuisent  ordinairement  qu'à 
cet  individu  seul  ,  que  ne  faut-il  donc  pas  redouter  des 
effets  dune  passion  qui ,  nourrie  par  les  raffinements  de 
la  civilisation  même  ,  n'anéantit  pas  seulement  les  moeurs 
de  celui  qui  s'abandonne  à  ses  séductions  ,  mais  qui 
trouble  ordinairement  le  repos  des  familles  ,  au  mépris 
des  lois  attaquant  l'ordre  social  et  le  menaçant  souvent 
d'une  ruine  inévitable. 

L'histoire  de  la  civilisation  morale  de  la  Grèce  nous 
offre  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  commentaire  et  en  même  temps 
la  confirmation  de  la  remarque  que  nous  venons  de  faire. 
Les  anciens  héros  n'étoient  pas  ,  il  est  vrai ,  très  délicats 
dans  leur  conduite  envers  le  sexe  ;  ils  se  permettoient 
même  des  pratiques  qui  s'accordent  difficilement  avec  nos 
idées  sur  la  foi  conjugale  :  mais ,  en  revanche ,  ils  étoient 
très  scrupuleux  dans  leur  conduite  avec  les  femmes  ma- 
riées ,  et  les  libertés  qu'ils  prenoient  ne  dégénéroient  ja- 
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mais  en  libertinage.  A  l'exception  des  Cretois  ,  nous  ne 
trouvons  chez  eux  aucun  exemple  de  ce  vice  d'ailleurs  si 
commun  parmi  les  Grecs  ,  qui  .  d'après  nos  idées ,  l'em- 
porte de  beaucoup  en  infamie  sur  les  excès  dans  le  com- 
merce avec  le  sexe.  Les  anciens  héros  sa tisfai soient  sans 
scrupule  à  la  voix  de  la  nature  ,  toutes  les  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présentoit ,  et  cette  occasion  se  présentoit  à 
peu  près  à  la  suite  de  chaque  victoire  ,  puisque  le  droit 
de  la  guerre  mettoit  à  leur  disposition  les  femmes  dont 
ils  s'étoient  rendus  maîtres  ;  mais  ,  tout  en  usant  du  droit 
de  la  guerre ,  ils  n'oubhoient  pas  pour  cela  la  guerre 
elle-même ,  ni  les  exercices  qui  dévoient  les  rendre  capa- 
bles d'en  endurer  les  fatigues.  Le  luxe  ,  tel  qu'on  le  voit 
par  la  suite  introduit  dans  la  Grèce  ,  leur  étoit  in^^onnu. 
En  un  mot  ,  les  anciens  héros  ne  cherchoiout  pas ,  comme 
de  jeunes  libertins ,  corrompus  par  la  mollesse  et  l'oisiveté , 
à  assouvir  des  passions  rendues  extravagantes  [)ar  une 
imagination  exaltée  et  les  raffuiements  du  luxe  ;  ils  ne 
cherchoient  ni  à  plaire  aux  femmes  ni  à  les  séduire  :  ils 
se  les  approprioient  comme  vainqueurs  ,  et  se  délassoient 
agréablement,  dans  leur  commerce  ,  des  travaux  de  la 
guerre ,  tout  en  se  rendant  aux  besoins  de  la  nature. 
Dans  les  colonies.  Probablement  ce  sont  encore  les  colo- 
nies asiatiques  qui  auront  donné  le  sig- 
nal de  cette  dépravation  ,  suite  inévitable  des  progrès 
du  luxe(^^^),  tandis  que  celles   de  la   Sicile  et  de  la 

f^s'ï")  Si  nous  pouvions  croire  que  Tauteur  des  lettres  attribuées 
à  Heraclite  avoil  une  connoissance  suffisante  fies  moeurs  du  siècle 
auquel  ces  lettres  se  rapportent  ,  le  tableau  qu'il  trace  de  la  corrup- 
tion des  moeurs  dans  la  ville  d'Éphèse  ,  pour  expliquer  aux  Éphe- 
sienspouiquoi  Heraclite  ne  rioil  jamais,  nousdonneroif  quelque  droit 
de  croire  que,  dès  ce  temps  même  ,  celte  corruption  y  avoit  fait  àes 
progrès  remarquables.  H.  Stepli.  Poës.  pliiîos.  p.  149.  On  connoil 
la  mauvaise  réputation  qu'avoient  les  femmes  de  î'ile  de  Lesbos,  ù 
cause  de  leurs  excès  dans  un  genre  de  volupté  qui  blessoit  également 
la  pudeur  et  les  inclinations  naturelles  du  sexe.  Vovez  ,  p.  e. . 
Arisloph.  Eccles  841  ,  915. 
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Grande-Grèce  ,  quoique  plus  tard  civilisées  ,  imitèrent  si 
bien  leur  exemple  qu'elles  surpassoient ,  dans  tous  ces 
excès  ,  leurs  compatriotes ,  sinon  de  l'Asie  ,  au  moins 
de  la  Grèce  proprement  dite  {^^'^). 

A  Sparte.  A  Sparte  de  pareils  excès  n'ont  assuré- 

ment pu  être  d'abord  les  effets  du  luxe.  La 
discipline  rigide  et  l'éducation  sévère  de  la  jeunesse  ont 
dû  contribuor  beaucoup  à  contenir  les  passions  déréglées: 
cependant  il  est  difficile  d'imaginer  que  la  liberté  qu'on 
accordoit  aux  jeunes  filles  et  la  couiume  d'exposer  leurs 
charmes  ,  dans  les  gymnases  et  les  palestres  ,  aux  yeux 
de  la  multitude,  puisse  avoir  été  très  favorable  aux  bonnes 
moeurs  ,  surtout  puisque  Aristote  assure  que  cette  liberté 
fut  cause  que  les  femmes  Spartiates  devinrent  plus  tard 
célèbres  par  la  licence  et  la  dissolution  de  leurs  moeurs. 
Lorsque  nous  parlerons  plus  particulièrement  de  la  situa- 
tion des  femmes  dans  cette  époque  ,  nous  aurons  occasion 
de  voir  combien  Lycurgue  ,  à  cet  égard  aussi  bien  que 
sous  d'autres  rapports  ,  avoit  sacrifié  l'intérêt  moral  dœ 
individus  à  celui  de  l'état  ,  ou  plutôt  à  son  idéal  de  féli- 
cité publique. 

A  Athènes.  A    Athènes    le   luxe    et    l'intempérance 

s'introduisirent  plus  tard  que  dans  plu- 
sieurs autres  états  de  la  Grèce.  Probablement  les  hé- 
ros de  Marathon  auront  été  moins  sensibles  aux  sé- 
ductions de  la  volupté  que  leurs  descendants  efféminés  , 
qui  s'efforçoient  plutôt  de  faire  leur  éloge  que  d'imi- 
ter les  belles  actions  qui  les  en  avoit  rendus  dignes. 
Cependant  Plutarque  parle  de  plusieurs  concubines  qu'au- 


(^^-)  La  ville  de  Tarante  éloil  ici  encore  à  la  tète.  On  n'a  qu'à 
voir  la  conduite  des  Tarenlins  envers  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de 
la  ville  de  Carbine  en  Japygie ,  dont  ils  s'éloienl  rendus  maître. 
Clearch.  ap.  Athen.  Xll.  2  3.  Ce  récit ,  s'il  n^a  pas  été  exagéré  .  est 
un  exemple  fraj)pant  d'une  corruption  générale  des  moeurs  et 
d'une  ignorance  complète  de  toute  notion  de  jiudt'ur. 
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roit  eues  Gimon  ,  le  fils  de  Miltiade  (^  ^*) ,  et ,  pour  savoir 
ce  que  ,  dès  les  temps  de  Théognis  ,  on  entcridoit .  à 
Mégares  ,  par  une  vie  agréable  ,  on  n'a  qu'à  voir  ,  dans 
ses  poèmes  ,  le  passage  où  il  en  donne  l'explication  (^^^j. 
Certes ,  les  satires  sanglantes  des  poètes  comiques  dont 
plusieurs  vivoient  durant  ou  peu  après  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse ,  doivent  nous  faire  croire  que  les  eilets  ordi- 
naires de  l'augmentation  des  richesses  et  du  luxe  ,  les 
dérèglements  dans  la  conduite  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
n'auront  pas  été  longtemps  à  se  faire  sentir  ,  après  que 
les  victoires  sur  les  Perses  et  l'empire  de  la  mer  eurent 
mis  la  ville  d'Athènes  à  la  tête  des  républiques  grecques; 
et  les  traits  remarquables  concernant  les  moeurs  d'Athè- 
nes que  nous  offrent  les  discours  des  orateurs  attiques, 
prouvent  évidemment  quels  progrès  ces  désordres  avoient 
faits  dans  peu  d'années. 

Réflexions préii-  Cependant,  avant  d'en  citer  quelques  ex- 
minaires.  ,  •         i     r  • 

emples  ,   il  est  nécessaire  de  iaire  quelques 

réflexions  préliminaires.  D'aburd  ,  soit  qu'on  lise  les  rap- 
ports des  historiens ,  soit  que  l'on  consulte  les  poêles  comi- 
ques ,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  l'envie  a  pu  exagérer 
les  fautes  qu'on  reproche  aux  grands  hommes  ,  et  que  le 
désir  d'amuser  le  public ,  par  l'extravagance  et  le  ridicule 
de  leurs  représentations  ,  a  dû  nécessairement  porter  les 
poètes  à  renchérir  sur  l'immoralité  des  traits  auxquels  ils 
font  allusion.  En  second  lieu  ,  il  est  nécessaire  de  se  rap- 
peler que  les  Grecs  ,  aussi  bien  que  les  autres  peuples  an- 
ciens ,  se  permettoient  une  liberté  bien  plus  grande  dans 
leurs  expressions  que  nous  n'avons  coutume  de  le  fai- 
re (^^*')  ,  et  enfin  ,  que  les  notions  de  chasteté  et  de  con- 

(»^^)  Plut.  Cirn.  4.  ('^s)  Ed.  Welck.  vs.  989  sq. 

I*^")  On  ponrroil  bien  ajouter  ,  et  dans  leurs  (gestes.  Théophras- 
te  ,  dépoijfnani  les  moeurs  d'une  personne  indécente,  dit  qu'en 
rencontrant  des  ftinraes  honnêtes  arKoipâ/tfroç  âtz^at  to  n^âoZoy 
(p.  '184),  ce  ijui  prouve  que,  si  c'eussj'ut  été  des  feuiiuesdi;  mau- 
vaise vie,  cela  u'auroit  pas  été  aussi  ccndaiiniahie. 
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tinence  qu'avoient  ces  mêmes  peuples  étoient  de  beaucoup 
moins  pures  et  moins  sévères  que  celles  que  nous  profes- 
sons. Ceci  n'est ,  il  est  vrai  ,  qu  une  excuse  relative  et 
partielle  ,  mais  c'est  toujours  une  excuse  pour  les  Grecs  , 
lorsqu'on  les  compare  avec  les  autres  peuples  de  l'ancien 
monde.  Combien  de  fois  les  personnages  des  comédies 
d'Aristophane  n'avouent-ils  pas  ,  sans  aucune  réserve  , 
qu'ils  ont  été  dans  des  lieux  de  débauche  !  De  même  Xé- 
nophon  d'Ephèse  ,  dans  son  histoire  des  amours  d'Abro- 
come  et  d'Anthia,  raconte,  comme  une  affaire  très  simple, 
que  ceux  qui  avoicnt  vu  la  belle  Anthia  ,  qui  ,  ayant  été 
vendue  comme  esclave ,  avoit  eu  le  malheur  d'être  en- 
fermée dans  une  maison  semblable  ,  étoient  prêts  à 
donner  de  l'argent  pour  la  posséder  (*^'').  Le  sage  So- 
crate ,  lui-même  modèle  de  tempérance  et  de  chasteté  , 
n'hésita  pas  seulement  à  aller  avec  ses  disciples  visiter  la 
belle  Théodota  ,  pour  lui  donner  des  leçons  sur  la  meil- 
leure méthode  pour  se  faire  des  amis  et  conserver  leur 
amitié  (^^^),  mais  il  leur  permet  sans  scrupule  de  sa- 
tisfaire leurs  désirs  ,  s'ils  étoient  incapables  de  s'en 
abstenir  ,  leur  conseillant  seulement  d'avoir  la  précaution 
de  choisir  des  objets  qui  ne  plairoient  pas  à  l'esprit  ,  si  le 
besoin  corporel  ne  se  fit  sentir  avec  une  force  irrésisti- 
ble (^^^).  Platon  loue  extrêmement  la  continence  de 
l'alhlètc  Iccus  de  Tarente  ,  pour  avoir  pu  s'abstenir  du 
commerce  avec  le  sexe  tant  que  durèrent  les  jeux  pu- 
blics ('^°°).    Le  même  philosophe  ,  quoiqu'il  recommande 

(^^7)  Xenopli.  Ephes.  V.  7. 
{'^^^]  Il  faut  cependant  distinguer  les  f'ifuçKt ,  telles  que  Théo- 
dota ,  et  les  rroQyril  proprement  dites.  C'est  par  celle  distinction 
que  s'explique  pourquoi  on  condamna  la  conduite  de  Dénys  ,  tyran 
de  Syracuse,  qui  ,  en  présence  de  ses  amis  ,  payoil  son  écol  dans 
un  Ttfudi'Oy.fZov.  Alhen.  X   50. 

{^^^)  Xenoph.  Memor.  I.  3    14. 
(-°°)  vElian.  H.  A.  Vi.  1.  Élien,  qui  rapporte  ce  trait ,  y  ajoute 
un   autre    du    citliarède  Amébus ,     'qui  ne  lui  paroîî  pas  moins 


65 

fort  Irt  foi  conjugale  ,  et  défende  toute  volupté  contre 
nature  ,  s'exprime  cependant  de  manière  qu'il  est  évi- 
dent qu'il  ne  compte  pas  beaucoup  lui-même  sur  la 
force  de  ses  préceptes ,  et  qu'il  se  contente  d'éviter 
au  moins  le  scandale  que  la  transgression  de  sa 
loi  pourroit  donner  aux  autres  (^°°).  Je  ne  crois  pas 
qu'il  fût  facile  de  trouver  aujourd'hui  un  médecin  qui 
osât  avouer  ce  que  le  célèbre  Hippocrate ,  homme  non 
moins  estimable  par  ses  moeurs  que  par  son  immense 
mérite ,  raconte  d'une  manière  très  détaillée  et  très  naïve  , 
dans  un  endroit  de  ses  oeuvres:  qu'il  fit  avorter  une  jou- 
euse de  flûte  qui  avoit  la  coutume  de  se  livrer  aux 
hommes,  mais  à  laquelle  il  ne  convenoit  pas  d'être  en- 
ceinte ('^°^].  On  sait  d'ailleurs  que  le  grave  Aristole  con- 
seilla froidement  que  l'on  se  servît  du  même  moyen  ,  pour 
ralentir  la  propagation  trop  abondante  des  citoyens  (^°^). 
Olympias  ,  mère  d'Alexandre  le  Grand  ,  ayant  reniarqué 
que  son  fils  montroit  peu  d'inclination  pour  les  femmes, 
et  craignant  que  la  nature  ne  lui  eût  été  défavorable  sur 
ce  point  ,  lui  livra  ,  du  consentement  de  son  époux  ,  une 
esclave  thessaliennc  ,  pour  l'éprouver  (^°^).  Ce  fut  seu- 
lement pour  échapper  à  de  semblables  soupçons  que 
Zenon ,  le  philosophe  ,  approchoit  quelquefois  d'une 
femme  ;  car  il  s'abstenoit  d'ailleurs  totalement  de  leur 
commerce,  au  rapport  de  Diogène  de  Laërce  (^°*).  Nous 
voyons  encore  ,  par  cet  exemple ,  qu'on  ne  mettoit  pas  de 
mystère  aux  actions  de  cette  nature.    Zenon  en  reconnois- 

frappant,  que  dans  le  temps  des  exercices  il  n'eut  aucune  communi- 
cation raême  avec  sa  femme. 

(='°«)  Plut.  Lega.  VIII.  p.  647  fin.  6'i8  in. 
('°^)  Hippocr.   de    nalur.   pueri ,    p.  236.   1.   20.   éd.  Foés. 

Tiaç     avâçaq  (poiTtaaa  ,    ijv   ùx   tâe^  /.à/iftv  iv  yaaiqZ  ,    oixroç  /t^ 

(='»=')  Aristot.  Rep.  VIII.  16.  (T.  II.  p.  337.  E). 
(*03)  Theophr.  ap.  Athen.  X.  45  fin. 
(*''*)  Diog.  Laért.  p.  167.  C.   Il  redoutoil,   dit  l'aufeur,  quon 
ne  le  prit  pour  /4tooytr»;ç. 
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soit  même  ia  publicité  comme  nécessaire.  Chez  nous  il 
n'est  pas  nécessaire  de  se  faire  trop  violence  sur  ce  point , 
par  complaisance  pour  l'opinion  publique.  Enfin ,  quoique 
nous  soyons  loin  d'ajouter  foi  aux  calomnies  (car  c'est 
bien  le  mot  propre)  qu'on  trouve  chez,  Athénée  à  l'égard 
de  })lusieurs  hommes  illustres  de  l'antiquité  ('^*") ,  cepen- 
dant il  est  assez,  connu  combien  la  liaison  avec  une  con- 
cubine ou  amie  (comme  on  disoit  en  Grèce)  étoit  commune 
parmi  les  hommes  les  plus  révérés.  Nous  en  citerons 
plusieurs  exemples  ,  lorsque  nous  parlerons  spécialement 
de  ces  amies ,  dans  un  des  chapitres  suivants. 
Preuves  tirées  des        Mais  ,  malgré  tout  cela  (car  il  est  temps 

comédies ,  des  ob-     ,  .      ,  .     .  i       /  ^      .     i 

jets  de  l'art,  des  "6  revenir  à  notre  sujet),  maigre  toute  la 
divertissements  etc.  liberté  d'expression  qu'on  peut  accorder 
aux  anciens,  et  malgré  toute  la  déférence  qu'on  peut  avoir 
pour  leurs  notions  imparfaites  de  chasteté  et  de  retenue, 
on  avouera  facilement  que  des  entretiens  tels  que  celui  de 
Démosthène  et  de  Nicias ,  dans  le  commencement  des  Che- 
valiers d'Aristophane  ,  que  des  scènes  telles  que  celle  des 
petits  cochons,  dans  les  Acharnensesdu  même  auteur  (^°'') , 
que  ia  Lysistrate  tout  entière  ,  pour  ne  pas  parler  des 
autres  pièces  ,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune  oii  l'on  ne  trouve 
des  traits  semblables  ,  ne  sont  pas  très  propres  à  nous 
inspirer  une  haute  idée  de  la  pudeur  du  peuple  à  l'amuse- 

^2o5j  Paj.  esetnple  a  leyard  de  Peiiclès,  de  Ciinon  (par  son 
mariage  avec  sa  soeur,  le  quel  ne  fui  rien  inoins  qu'illégiiime 
(XIII.  56  )  ,  comme  nous  le  démontrerons  dans  la  suite) ,  et  sur- 
tout à  l'égard  de  Démosthène  (ib.  63.)  Les  accusations  contre  ce 
dernier  sont  si  graves  que,  s'il  se  fut  rendu  coupable  des  crimes 
qu'on  lui  impute  ici,  cela  ne  lui  auroit  pas  seulement  attire  le  mépris 
de  tout  le  monde ,  mais  il  l'auroit  même  exposé  infailliblement  à  des 
poursuites  juridiques,  dont  cependant  nous  ne  trouvons  nulle  part 
chez  aucun  autre  écrivain  la  moindre  mention ,  aussi  peu  que  des  excès 
honteux  ni  des  cruautés  inouïes  dont  on  l'accuse  dans  cet  endroit. 

^2o<î|  Yj.  -jq  gq  Voyez  encore  des  expressions  comme  celles 
qu'on  trouve  Eq.  1281  sq.  Vesp.  1274.  Eccles.  701  sq.  Lysistr. 
)  'l8  sq. 
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ment  duquel  ces  drames  avoient  été  destinés.  Au  moins 
cette  conclusion  me  paroit  plus  juste  que  celle  qu'on  a  cru 
pouvoir  en  tirer  contre  les  moeurs  de  l'auteur.  Au  con- 
traire ,  au  milieu  de  cette  licence  effrontée  d'expression ,  on 
ne  sauroit  méconnoitre  la  satire  et  l'ironie  du  poëte.  Lors- 
qu'il allègue  ,  par  exemple  ,  comme  argument  pour  la 
paix  ,  l'avantage  de  se  livrer  aux  plaisirs  de  l'amour (^° 7), 
il  est  évident  que  ce  raisonnement  contient  une  satire 
amère  des  moeurs  de  ses  compatriotes  ,  ou ,  disons  le 
plutôt  ,  une  raillerie  sur  l'asservissement  de  l'homme 
à  des  besoins  qui  ,  bien  qu'incompatibles  avec  la  dignité 
d'un  être  doué  de  facultés  aussi  élevées ,  n'en  sont  pour 
cela  pas  moins  irrésistibles  et  lui  rappellent  chaque  jour 
qu'il  est  poussière ,  et  qu'il  retournera  à  la  poussière. 
L'entretien  entre  le  Juste  et  l'Injuste  ,  dans  sa  pièce 
des  Nuages  (^°^),  et  plusieurs  passages  de  celle  des 
Oiseaux  (^°9)  ne  nous  permettent  pas  de  douter  si  Aristo- 
phane écrivit  ses  comédies  pour  approuver  les  dérègle- 
ments de  ses  compatriotes  ou  pour  les  censurer.  Au 
reste  ,  Aristophane  ne  fut  pas  le  seul  dont  l'expression 
fût  licencieuse.  Nous  en  trouvons  partout  les  preuves  les 
plus  évidentes  (=^'°).  Et,  quelle  qu'ait  été  leur  liberté 
d'expression ,  personne  n'oseroit  avoir  l'impudence  de 
publier  de   semblables  obscénités ,  à  moins  d'être  assuré 

(^'^■)  Aristoph.  Acharn.  250  sq.  1146  sq.  1189  sq.  cf.  Fax, 
11 27 — 1139  ,   li>39  et  le  dernier  choeur. 

(-°«)  Nub.  1030-1102. 
(2°»)   Av.  754  sq   704  sq.   1102—1117. 

(=1°)  Voyez,  p  6..  les  fragments  d  Archiloque ,  éd.  J.  Liebel. 
p.  197.  88.  p.  208,  217.  110,  et,  pour  les  .-.iecles  plus  mod.-r- 
nes,  les  epigrainines  de  Philodème  (dans  rAntholoijie  de  Jai^obs  , 
p.  e.  T.  II  p.  73  ep.  12.  p.  70)  et  ceuxd'Autoinédor.  ,ib  p. 
191).  La  comparaison  de  ces  passages  avec  les  pièces  d'Aristophane 
justifiera  pleinement  l'assertion  de  Mitford  (Hist.  of  Greece  ,  T.  V. 
p.  32.  nol.),  qui  d'ailleurs  pourroit  paroilre  un  peu  ['aradoxe  : 
Among  Ihe  alhenian  comodians  he  'Aristophanes^  raay  be  considered 
as  a  very  gentlemanly  poel. 

5* 
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de  trouver  dans  l'impudence  et  la  perversité  du  goût  du 
public  une  garantie  ,  sinon  de  succès  ,  au  moins  d'excuse. 
On  peut  dire  la  même  chose  des  sujets  que  choisirent  les 
peintres  pour  leurs  tableaux,,  comme  il  est  évident  non 
seulement  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens  (^^*)  , 
mais  ausfi  par  les  preuves  visibles  qu'en  offrent  à  nos 
yeux  les  murs  des  maisons  d'Herculanum  et  de  Pompeii  , 
couvertes  pendant  des  siècles  par  les  laves  du  Vésuve  et 
déterrées  de  nos  jours  ,  pour  attester,  avec  le  luxe  et  la 
magnificence,  le  cynisme  et  la  lubricité  de  ses  habitants, 
La  même  chose  avoit  lieu  dans  les  représentations  que  l'on 
donnoit  après  les  repas  ,  pour  amuser  les  convives  ,  les- 
quelles ,  quoique  déjà  très  voluptueuses  du  temps  de  Xé- 
nophon  et  de  Platon  ,  devinrent  enfin  si  indécentes  et  si 
effrénées  que  Plutarque  assure  que  les  esclaves  les  plus 
vils  même  dévoient  avoir  honte  d'y  assister  ('^^^).  Re- 
marquons enfin  qu'il  y  avoit  des  auteurs  qui  se  plaisoient 
à  décrire  les  plaisirs  de  l'amour  de  la  même  manière  que 
d'autres  traitoient  ceux  de  la  table  C^^  ^)  ,  et  que  d'autres 
recueilloient    avec    soin    toutes  les  particularités  qui  se 

(^^')  Plut,  de  aud.  poët.  T.  \'I.  p.  62  fin. ,  où  il  parle  d'un  ar- 
tiste ,  appelé  Chérephane  ,  qui  peignoit  dxoXdors;  ofiJ.îuç  yx<vuz- 
xo)v  -Tçoç  drâçft.  Tels  furent  sant  doute  aussi  les  petits  tableaux 
de  Parrhasius  que  Pline  appelle  lif>i(1hies. 

(^1=)  Plut.  Sympos.  VII.  8.  (T.  VIII.  p.  845,). 

(^^3)  Athen.  VIII.  13.  Pour  nous  former  une  idée  de  cette  es- 
pèce de  littérature,  nous  devons  nous  contenter  des  fragments 
que  d'autres  auteurs  nous  en  ont  conservés.  Telle  me  paroit 
au  moins  la  description  des  o/rjuara  avvsalaq ,  dans  la  Paix 
d'Aristophane  (vs.  887 — 905),  paîsage  qui  mérite  d'être  compa- 
ré avec  la  description  curieuse  et  détaillée  qu'en  donne  Arténiido- 
re  ,  lorsqu'il  explique  leur  signification,  quand  on  se  les  repré- 
sente en  songe.  Oneirocr.  I.  79,  80  (T.  I.  p.  119  sq.  éd.  Reiff.). 
On  veut  que  la  courtisane  Philénis  ait  elle  même  déposé  dans  un 
semblable  ouvrage  les  trésors  de  son  expérience  (Athen.  1.  1.).  Clé- 
ment d'Alexandrie  reproche  à  ses  contemporains  d'avoir  dej  ta- 
bleaux où  ces  a-/ijnKTn  étoient  représentés.  Cohort.  ad  Gent,  T.  I. 
p.  53. 
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rapportent  à  la  vie  et  au  caractère  des  innombrables  cour- 
tisanes qui  habitoient  la  Grèce  (^^'*). 

Au  reste  que  les  préceptes  donnés  sans  doute  dans  ce 
genrs  d'ouvrages  ne  furent  pas  sans  fruit  ,  surtout  auprès 
des  femmes  ,  c'est  ce  qui  sera  prouvé  à  l'évidence  par 
les  résultats  de  nos  recherches  sur  les  moeurs  du  sexe . 
dont  nous  allons  bientôt  occuper  nos  lecteurs.  Kous  nous 
contentons  pour  le  moment  de  leur  rappeler  l'usage  de 
ces  instruments  de  débauche  qu'on  employoït  pour  as- 
souvir à  volonté  ,  et  sans  le  concours  de  l'autre  sexe ,  les 
passions  les  plus  dégradantes.  ]N'ous  en  parlons  ici  puis- 
qu'ils furent  employés  par  les  hommes  aussi  bien  que 
par  les  femmes  ,  et  nous  n'en  disons  pas  davantage  par- 
ceque  nous  avons  trop  de  retenue  pour  entretenir  nos 
lecteurs  de  ces  turpitudes  (^^'). 

Dans  son  ouvrage  sur  les  Epidémies  ,  le  grand  Hippo- 
crate  ,  qui  vivoit  vers  le  même  temps  qu'Aristophane  , 
fait  très  souvent  mention  de  maladies  causées  tant  par 
irapudicité  que  par  intempérance  ,  aussi  bien  que  de  ten- 
tatives faites  par  des  femines  pour  étouffer  le  germe  de 
vie  qu'elles  portoient  dans  leur  sein  ,  tentatives  couronnées 
trop  souvent  par  l'effet  cherché.  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  combien  ces  exemples  peuvent  servir  à  confirmer  les 
preuves  de  la  corruption  des  moeurs  que  nous  offrent  les 


(^^^)  Atl.énée  énuinère  plusieurs  de  ces  écrits.  XIII.  21. 
(^^^)  Pour  les  femmes  Vohafioq  ,  qu'Aristophane  appelle  axrn- 
♦17  fTvtxHçin ,  et  le  Scholiastc  âfQndciyov  uiàoZov.  Lysisl.   109. 
110.  Cf.  Cralinifr.  ed.Kunkel,  p.  73.  1. 

MiatjTui  ôi  yi-Kiï/.fs  oltOj-JoZai'V   yQi';aorxct. 
et  Lucian.  Araor.   28  (T.  II.   p.  429.  ed,  Hemsl.)  'AofXyâv  dî 

oQydvoiv  iTro^x'yo)Od/J.fyui,  rf/vaafiii  ,  ctO.Toçw»  TfçdaTi.oy  «V'rty- 
nn ,  KOijxdod'Mauv  yvytj  fitrà  yi'raixo^  ,  (Iiç  dri^ç-  C  est  certai- 
nement cet  instrument  qu'cmployoit  Megille  de  Lesbos ,  dont  le 
commerce  avec  une  autre  tribade  est  décrit  par  le  même  auteur  ,  Di- 
al.  merelr.  5.  (T.  III.  p.  289  sq.)  Cf.  Asclep.  iu  Anthol.  T.  I.  j>. 
150.  ep.29  ,  30.  —  Pour  les  hommes Tinstrument  appelé  10  nufixio* 
par  Athénée,  XI II.  84. 
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comédies  d'Aristophane  et   les   autres  particularités    que 
nous  avons  alléguées. 

Nous  ne  possédons  plus  rien  de  la  comédie  moyenne  et 
nouvelle  ,  comme  on  avoit  coutume  de  les  appeler  :  mais, 
si  nous  pouvons  en  juger  par  les  pièces  de  Plante  et  de 
Térence  ,  qui  ont  été  composées  en  grande  partie  d'après 
ces  modèles  ,  comme  on  sait  ,  il  faudroit  en  conclure  que  , 
quoique  le  langage  fût  devenu  moins  indécent  ,  les  moeurs 
n'en  étoient  pas  pour  cela  moins  débordées.  Déjeunes  gens , 
vivant  dans  la  fange  de  la  débauche  {'^^^)  ,  des  vieillards, 
trompés  par  leurs  fils  ,  de  vils  esclaves  ,  trompant  les 
uns  et  les  autres  ,  des  faquins  ,  des  parasites  et  des  courti 
sanes  —  voilà  les  principaux  ,  ou  ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
seuls  personnages  de  ces  drames.  Les  désordres  de  la 
jeunesse  ,  l'adultère  et  le  viol  en  forment  ordinairement 
le  noeud  ,  dans  le  Phormio  de  Térence  l'infidélité  de 
Chrêmes  (^^  7^  ^  (j-^ns  l'Hécyre  le  crime  de  Pamphilc  , 
qui  avoit  violé  sa  femme  avant  son  mariage ,  et  qui  l'avoit 
épousée  ensuite  sans  la  reconnoître  ;  ce^  qui  fait  qu'il 
l'accuse  d'adultère  ,  puisque ,  sachant  trop  bien  qu'il  l'avoit 
négligée  ,  après  la  cérémonie  ,  pour  une  courtisane  ,  avec 
laquelle  il  vivoit ,  il  croyoit  que  l'enfant  ne  pouvoit  pas 
lui  appartenir. 

Et  d'ailleurs  ,  non  seulement  les  sujets  de  ces  comédies 
sont  des  preuves  du  dérèglement  des  moeurs  ,  mais  les 
comédies  elles-mêmes  ne  le  sont  pas  moins.  Avec  toute 
la  décence  du  langage  de  Térence ,  la  manière  dont  il 
traite  ses  sujets  est  bien  plus  nuisible  aux  bonnes  moeurs 
que  celle  dont  Aristophane  débite  ses  grossièretés  licen- 
cieuses. 


(^**j   Vitiuin  adolcscentiae  innatum.   Terent   Hecyr    IV.  1.  27. 

("^^j  II  y  a  dans  celte  comédie  une  double  action  ,  l'intrigue  de 

Pliœdria  avec  la  joueuse  de  cithare  et  celle  d'Antiphon  avec  Phanium. 
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Preuves  tirées  des       Les  restes  de  la  comédie  attiquo  ,  dont 

ouvrages  des  ora-  ,  . 

leurs  adiques.        "ous  avoiis  emprunte  nos  renseignen:ients 

sur  les  moeurs  d'Athènes,  durant  la  guerre 
du  Péloponnèse  ,  quoique  'd'une  grande  importance  pour 
notre  sujet  ,  doivent  toujours  nous  inspirer  une  juste 
défiance  ,  à  cause  de  l'exagération  qu'on  sait  être  une 
qualité  distinclive  de  ce  genre  de  poésie.  Les  discours 
des  orateurs  ,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  à  une 
époque  plus  récente  ,  bien  qu'ils  demandent  des  précau- 
tions d'un  autre  genre  ,  sont  cependant  en  général  les 
sources  les  plus  pures  pour  la  connoissance  de  la  \ie  civile 
et  domestique  du  peuple  d'Athènes.  IVous  allons  rapporter 
quelques-uns  des  faits  qui  s'y  trouvent  consignés ,  tant 
pour  confirmer  les  traits  que  nous  avons  recueillis  jusqu'ici , 
que  pour  faire  observer  que  la  corruption  des  moeurs 
n'avoit  pas  été  du  moins  arrêtée  dans  son  cours. 

Dans  son  discours  sur  les  mystères ,  Andocidès  rap- 
porte l'histoire  d'un  Athénien  qui  ,  après  avoir  ou  quel- 
que temps  un  commerce  illégitime  avec  sa  belle  mère  , 
qu'il  avoit  retirée  dans  sa  maison  ,  conduite  dont  sa 
femme  éloit  si  exaspérée  qu'elle  alloit  bientôt  attenter  à 
ses  propres  jours  ,  permit  en  suite  que  la  mère  chassât  la 
fille.  Ayant  fait  subir  peu  de  temps  après  le  ménàc  sort  à  la 
belle  mère  ,  quoique  enceinte  dans  ce  moment ,  il  assura 
par  des  serments  ,  confirmés  par  les  imprécations  les  plus 
horribles  contre  lui-même  et  contre  toute  sa  maison  ,  que 
l'enfant  dont  elle  accoucha  n'étoit  pas  le  sien  ,  et  cepen- 
dant il  ne  craint  pas  ,  dans  la  suite  ,  de  le  reconnoître 
pour  son  fils  (  ^  ^  ^  ) . 

Lysias  raconte  d'une  manière  très  détaillée  les  tentatives 
faites  par  un  certain  Simon  ,  pour  s'assurer  de  la  personne 
d'un  jeune  homme  qui  avoit  eu  le  miiiheur  de  lui  i)lai- 
reC^*'),    tentatives  qui  donnèrent  lieu  k  des  actes   de 

(2Ï8)  Andocid.  de  Myst.  ()r..U    Alt  1.  1.  p.  lli>,   120.. 
{■"^)  Nous  réservons  d'aillcin\s   les  autres  traits  qui  se rappor- 
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violence  qui  non  seulement  ne  seroient  soufferts  dans 
aucune  société  civilisée  ,  aussi  peu  qu'ils  ne  le  furent 
à  Athènes  ,  mais  qui  certainement  ne  seroient  pas  même 
commis  dgns  une  société  où  l'on  auroit  encore  quelque 
respect  pour  l'opinion  publique.  En  effet  ,  avec  toute 
l'indulgence  qu'on  doit  avoir  pour  l'ardeur  du  tempé- 
rament de  ces  hommes  du  midi ,  lorsqu'on  voit  ce  Simon 
envahir  la  maison  d'un  autre  ,  en  assaillir  le  proprié- 
taire à  coups  de  pierres  ,  s'emparer  de  l'objet  de  ses 
amours  impudiques  ,  et  donner  ainsi  occasion  à  un  com- 
bat oîi  plusieurs  personnes  furent  grièvement  blessées  , 
on  a  de  la  peine  à  concevoir  que  des  désordres  aussi 
choquants  aient  pu  avoir  lieu  dans  une  ville  où  la  cor- 
ruption des  moeurs  n'avoit  déjà  fait  €le  terribles  pro- 
grès et  comraençoit  déjà  à  imposer  silence  aux  lois  et  à 
l'animad version  publique  ('^^°). 

Le  discours  suivant  du  même  auteur  se  rapporte  à 
une  semblable  querelle  entre  deux  personnes  qui  entre- 
tenoient  en  commun  une  courtisane.  On  n'y  épargna  en- 
core ni  les  coups  ni  les  injures.  Un  fragment  d'un  autre 
de  ses  discours  contient  l'histoire  d'un  homme  qui  en 
attira  un  autre  dans  sa  demeui'e  ,  sous  prétexte  de  le 
fêter ,  et  qui ,  l'y  ayant  attaché  à  un  pilier  ,  le  fit  foueter 
par  ses  esclaves  (^'^^).  Des  faits  semblables  prouvent 
que  ,  si  nous  avons  de  justes  raisons  pour  douter  de  l'exac- 
titude des  détails  qu'Éschine  rapporte  à  l'égard  des  violen- 
ces commises  par  Timarque  ,  l'invasion  de  la  maison  d'un 
autre  ,  la  destruction  des  meubles  et  les  mauvais  traite- 
ments n'éloient  cependant  pas  sans  exemple  à  Athènes  (^  *  ^). 

tenl  à  cette  infâme  passion  au  moment  où  nous  nous  en  occupe- 
rons séparément. 

[^-°)  Lys.  c.  Simon,  (ib.  p.  192 — 194).  Remarquons  en  pas- 
sant que  l'accusateur  avoue ,  sans  aucun  scrupule ,  que  lui  et  ses  amis 
ctoient  dé/à  ivres  ,  lorsqu'ils  sorlirent  delà  maison  (p.  193.  1.  12). 

(=  =  ^)  Lys.  fragm.  45.  (Oratt.  Att.  T.  \.  p.  406). 

(-22)  ^.schin  c.  Timarch.  (Oratt.  Alt.  T.  IH.  p.  269,  270). 
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Les  renseignements  que  nous  donnent  les  mêmes  ora- 
teurs sur  la  conduite  de  la  jeunesse  athénienne  réalisent 
pleinement  le  tableau  qu'en  trace  Térencc,  dans  ses  comé- 
dies. Suivant  ces  rapports  elle  se  livroit  fréquemment  uajeu, 
à  la  débauche  et  aux  dérèglements  de  tout  genre  (^'^^). 
Isocrate  assure  que  les  jeunes  gens  de  son  temps,  qu'il 
falloit  chercher  pour  la  plupart  dans  les  maisous  de  jeu 
et  chez  les  joueuses  de  flûte,  meltoieat  moins  de  scru- 
pule à  maltraiter  leurs  parents  que  la  jeunesse  d'autre 
fois  ne  le  faisoit  à  disputer  avec  un  vieillard  quelcon- 
que ,  et  que  les  propos  qui  au])aravant  auroient  été 
regardés  comme  des  ordures  et  des  obscénités  éîoient 
applaudis  de  son  temps  comme  des  bons  mots  et  des  traits 
d'esprit  (***)  ,  tandis  que,  dans  un  autre  discours  ,  où 
il  repète  à  peu  près  les  mêmes  accusations  ,  il  se  plaint 
sérieusement  du  peu  de  soin  qu'on  avoit  pour  régler  la 
conduite  des  jeunes  gens  ,  ou  plutôt  du  soin  qu'on  pre- 
noit  fréquemment  pour  les  fortifier  dans  le  mal  ,  et  les 
encourager  à  se  livrer  sans  reserve  à  leurs  passions  dé- 
réglées {'^^^).  Ces  renseignements  sur  l'éducation  de  lajeu- 
nesse  peuvent  servir  à  nous  convaincre  que  le  portrait  (juc 
fait  Eschine  de  Timarque  n'est  pas  si  extravagant  qu'il  pour- 
roit  nous  paroitre  d'abord,  et  que,  quand  même  il  ne  seroit 
pas  vrai  que  la  personne  qu'il  accuse  eût  dissipé  son  patri- 
moine par  le  libertinage  et  la  débauche ,  par  les  femmes  et  le 
jeu,  il  ne  seroit  pas  cependant  trèsdiflicile  d'en  trouver  ayant 
une  parfaite  ressemblance  avec  les  traits  de  ce  tableau'^*^  <^). 
Aussi  Isocrate ,  en  faisant  mention,  dans  un  de  ses  discours, 

("3)  Lys.  pro  Maniillie.i  (Ornlt.  Aft,  T.  I.  p.  298. 1.  1 1  ). 

i'^'^)   Isocr.  Areopag.  (Oratt.  Alt.  T.  H.  p.  167  ftii.  168  in.). 
(^^^)  Isocr.  de  j)erinutal.  (ib.  p.  AO'J  fin). 

("•^j  ^schin.  c.  Timarch.  (Orall.  Alt.  T.  III.  p.  26:5:.  Ce 
discours,  coinine  les  passades  d' Isocrate  ,  dans  les  noirs  précéden- 
tes, prouve  encore  l'exislence  des  maisons  de  jeu  où  Ton  donnoil 
auisi  des  combats  de  coqs. 
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d'un  certain  Thrasylle  ,  qui  avoit ,  en  différents  endroits  , 
des  enfants  de  plusieurs  femmes,  et  dont  il  n'avoit jamais 
voulu  en  reconnoître  aucun ,  ne  paroît  pas  être  très  frappé 
de  l'infàraie  de  cette  conduite  (^*^).  Nous  ne  dirons  pas 
qu'Isocrate  eut  ses  bonnes  raisons  pour  n'être  pas  très 
sévère  à  cet  égard  ,  puisque  nous  devons  les  rapports 
sur  l'irrégularité  de  sa  conduite  à  un  auteur  dont  l'au- 
torité n'est  pas  assez  sûre  pour  oser  s'y  fier  (^'^*).  Ce- 
pendant on  racontoit  aussi  de  l'orateur  Lysias  qu'il  dé- 
pensa beaucoup  d'argent  pour  l'amour  de  la  belle  Néœ- 
re  [^'^^)  ,  et ,  si  la  moitié  seulement  de  ce  qu'on  met  sur 
le  compte  d'Hypéride  mérite  foi  ,  il  faudroit  avouer  qu'il 
ne  le  cédoit  sur  ce  point  ni  à  Lysias  ni  à  Isocrate  (^^°). 

Nous  n'aurions  pas  fait  mention  de  ces  accusations  si 
nous  n'avions  raison  dvî  croire  que  l'opinion  publique  de 
ce  siècle  rendît  de  pareils  excès  beaucoup  plus  excusables 
qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  Ceci  est  évident  par  plusieurs 
passages  des  mêmes  discours  ,  aux  quels  nous  avons  em- 
prunté les  exemples  précédents.  Dans  ces  exemples  il 
fut  question  d'accusations ,  qui  peuvent  toujours  se  res- 
sentir plus  ou  moins  du  ressentiment  de  celui  qui  les 
produit  :  ici  il  s'agit  d'avcus  formels  faits  par  les  per- 
sonnes mêmes  k  qui  les  faits  ont  rapport.  C'est  ainsi 
qu'un  citoyen   d'Athènes  avoue  publiquement  devant  les 

(■^7^   jsopt-   A^^inet.  fOrat.  Att.  T.  II.  p.  460  fin.). 
(^^«;    Vit  X.  rhetor.  in  Plut.  T.  IX.  p.  337. 
{^^^)  Bemosth.  c.  IV'ecer.  (Oratt.  Ait.  T.  V.  p.  5^19  fin.  b'Min.) 
(-3°)  Suivant  l'auteur  des  Vies  des  dix  rhéteurs  (PIul.  T.  IX. 
p.  376) ,   il  entrelenoit   trois  courtisanes  a  la  ibis,  Tune  dans  sa 
maison  à  Athènes,  dont  il  chassa  son  fils  ,  l'autre  dans  le  Piréèe  , 
et  la  troisième  à  Eleusis,  dans  une   de  ses  maisons  de  campagne. 
11  paroît  aussi  qu'il  connoissoit  assez  bien  l'efTel  que  devoit  pro- 
duire la  vue  des  chariiîes  de  la  séduisante  Phryné  ,    pour  oser 
compter   sur  l'impri^ssion   qu'elle  feroit  sur  les  juges    appelés  à 
prononcer    dans    l'action   intentée  à  celle  courtisane  pour  cause 
d'impiété. 
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juges  qu'il  avoit  entretenu  une  courtisane  à  Connthe  ,  à 
frais  communs  ,  avec  le  poëte  Xénoclide  (^^^).  La  même 
courtisane  ,  la  célèbre  Néœre  ,  ayant  abandonné  son 
amant  Phrynion  ,  après  lui  avoir  volé  une  assez  forte 
8omme  d'argent ,  et  cet  amant  sétant  proposé  de  la  dis- 
puter à  un  certain  Stépbanus  ,  auquel  elle  s'étoit  livrée 
ensuite  ,  les  deux  rivaux  ,  prêtant  l'oreille  aux  conseils 
de  leurs  amis ,  remettent  leur  cause  à  la  décision  d'ar- 
bitres ,  pour  essayer  tous  les  moyens  d'accommodement , 
avant  d'en  venir  à  une  rupture  publique. 

Les  arbitres  (qu'on  note  cette  particularité  ,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  dans  la  stiite)  ,  étant  entrés  , 
avec  les  parties  plaignantes,  dans  un  temple  ,  lieu  où  se 
prononçoient  les  arbitrages  .  décident  que  iVésere  ren- 
droit  à  Phrynion  son  argent  et  qu'elle  seroit ,  des  deux 
jours  l'un  ,  à  Phrynion  et  à  Stépbanus  alternativement , 
sauf  les  changements  que  ceux-ci  voudroient  apporter 
d'un  commun  accord  à  ce  pacte  ,  et  que  ,  pour  le  reste , 
ils  vivroient  en  bonne  intelligence  et  oublieroient  le  passé. 
Cette  belle  sentence  est  répétée  en  public  devant  les  juges, 
avec  les  noms  des  arbitres  (^^^). 

Mais  ceci  n'est  encore  rien  en  comparaison  de  ce 
qu'on  va  lire.  Un  autre  amant  de  la  même  Nésere , 
appelé  Epœnetus ,  qui  faisoit  en  même  temps  la  cour 
à  sa  fille  Phano  ,  est  surpris  par  Stépbanus ,  qui  pré- 
tendoit  que  cette  fille  étoit  la  sienne.  Stépbanus  s'as- 
sure de  sa  personne ,  comme  coupable  d'attentat  à  la 
pudeur  publique  ,  et  Epœnetus  ,  ayant  été  relâché  par 
lui ,  sous  caution  ,  le  menace  d'une  accusation  de  vi- 
olence corjiorellc  devant  le  tribunal  des  Thesmothètes  , 
prétendant  que  Phano  n'ctoit  ni  la  fille  de  Stépbanus  ni 
d'une  condition  qui  pût  inculper  d'une  action  d'attentat 
à    la    pudeur    celui    qui    la   fréquentoit ,    puisqu'il   pou- 

(  =  31)  Demosth.  c.  Kerp.r.  (Oiiill.  Alt.  T.  \  .  p.  Jâl;. 
(*^^)   Ib.  j).  r)56  ,  j57.   AtLcaeé  parle  de  celte  hisloiî-e,  XIII.  6. 
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voit  démontrer  que  lui  (Epasnetus)  l'enlretenoit  tout  comme 
sa  mère ,  qui  elle  même  avoit  donné  son  consentement 
à  cette  liaison.  Stéphanus ,  qui  avoit  déjà  plusieurs  fois 
trompé  d'autres  citoyens  d'Athènes  avec  la  même  Phano  , 
en  la  faisant  passer  pour  sa  fille  et  pour  Athénienne  ,  et 
craignant  les  suites  de  ses  escroqueries  ,  consent  encore 
à  un  arbitrage  ,  et  les  arbitres  parviennent  à  persuader 
Epœnetus  à  donner  à  Phano  mille  drachmes  ,  sous  titre 
de  dot ,  à  condition  que  Stéphanus  s'engagera  solen- 
nellement à  la  céder  à  Epsenelus  toutes  les  fois  qu'il  vien- 
droit  en  ville  (^^^).  Toute  cette  histoire  édifiante  est 
racontée  avec  le  plus  admirable  sang-froid  ,  pour  démon- 
trer l'injustice  et  la  cupidité  de  Stéphanus  et ,  pour  plus 
d'éclat,  la  droiture  et  l'innocence  d'Epœnelus. 

Je  conviens  très  fort  que  ,  si  on  vouloit  compulser  la 
chronique  scandaleuse  de  nos  grandes  villes ,  on  trou- 
veroit  également  des  traits  qui  ne  prouveroient  pas  beau- 
coup plus  en  faveur  de  nos  moeurs:  cependant  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  guère  apporté  devant  nos  tribunaux  des 
circonstances  de  cette  nature.  C'est  donc  à  bon 
droit  que  Maxime  de  Tyr  ,  dans  le  traité  où  il  exa- 
mine si  Socrate  a  bien  fait  de  ne  pas  se  défendre  , 
assure  que  les  Athéniens  de  son  temps  pouvoient  aussi 
peu  comprendre  que  l'exercice  de  la  vertu  ne  sauroit 
corrompre  la  jeunesse  et  que  la  connoissance  de  Dieu 
ne  mérite  pas  le  nom  d'athéisme  plus  qu'un  liberlin  ne 
peut  comprendre  que  la  volupté  ,  ou  un  avare ,  que  la  pos- 
session ne  soit  pas  le  but  unique  de  notre  existence.  Car  . 
ajoute-t-il  très  à  propos  ,  toutes  les  autres  apologies  peu- 


(^33)    Dernoslh.   c.  Necer.    (Oratt.   Ait.  T.  V-   p.  562—564) 

2^Vfq)avov  âî  7CUQf/fi,v  0«vw  ^E.rcuvfTO)  ,  ojcotav  iiti^ârifif]  xal 
fiéX?]r(u  avvfZvau  avxij.  On  comprend  aisément  quelle  ait  pu 
être  la  modestie  et  la  retenue  de  Néœre  elle  même.  Au  reste  on 
peut  s'en  convaincre  ,  en  lisant  enlr'autres  ce  qu'on  trouve  ici 
sur  sa  conduite  ,  p.  553. 
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vent  être  confirmées  par  des  témoignages  et  des  preuves  : 
la  seule  preuve  concluante  pour  la  vertu  est  le  sen- 
timent moral  ;  si  ce  sentiment  n'existe  donc  plus  ,  comme 
alors  à  Athènes ,  quavoit  besoin  Socrate  de  se  défen- 
dre ?  Encore  ,  poursuit-il  ,  comment  s'imaginer  que 
des  hommes  corrompus  par  la  licence ,  mais  incapa- 
bles de  sentir  la  voix  de  la  liberté  (^^'*)  ,  eussent 
toléré  ses  discours  ,  lorsqu'avec  sa  noble  franchise 
il  auroit  proféré  des  paroles  dignes  de  la  vertu  et 
de  la  philosophie  qu'il  professoit  !  Ils  les  auroient  écoulés 
aussi  peu  sans  doute  que  ne  le  feroit  une  compagnie 
d'ivrognes  ,  entendant  la  voix  d'un  homme  sobre  qui  vou- 
droit  leur  arracher  la  coupe  quils  tiennent  dans  la  main , 
la  couronne  de  fleurs  qui  orne  leur  tête  et  la  joueuse 
de  flûte  qu'ils  ont  déjà  embrassée  (^^^). 
Conclusion  de  ce  Je  crois  que  les  traits  que  nous  venons 
^'  ^^'  de  citer   prouvent  assez  bien  que  l'estime 

pour  la  verlu  n'étoit  j)as  alors  très  grande  à  Athènes. 
Il  y  avoit  sans  doute  des  exceptions.  L'histoire  nous  les 
a  fait  connoître  ,  et  d'ailleurs  un  peuple  n'est  pas  tou- 
jours tellement  perverti  que ,  s'il  étoit  possible  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  familles ,  on  n'y  trouvât  nombre 
d'exemples  de  pudeur  et  de  tempérance.  Aussi  quel- 
ques traits  de  mauvaise  foi  et  de  débauche  ne  suffi- 
sent pas  pour  mériter  à  un  peuple  entier  le  nom 
de  perfide  et  de  dissolu ,  mais  c'est  la  manière  d'envi- 
sager ces  défauts  ,  c'est  le  degré  de  pudeur  publique 
(s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi)  qui  peut  nous  faire 
juger  des  moeurs  d'une  nation  ,  qui  nous  met  en  état 
de  déterminer  jusqu'oîi  ses  notions  du  bien  et  du  mal 
ont  été  ternies  .  jusqu'à  quel  point  son  sentiment  moral 
s'est  émoussé. 

|234j     ExôfiiTjXtjfiivov     vit*    fiHolnç    xnl    dv-^noov    Trt^^iyotrtç. 

C'est  comme  s'il  avoit  voulu  peindre  nos  radicaux. 
("S)  Max.  Tyr.  Dissert.  IX.  6,7. 
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Et  nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  temps  avant 
Alexandre  le  Grand.  On  conçoit  aisément  que  l'influence 
des  con([uétes  de  ce  prince  audacieux ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plus  haut  ,  s'est  aussi  fait  sentir  à  Athènes. 
Cependant ,  après  les  traits  qu'on  vient  de  lire  ,  il  ne 
sera  pas  moins  facile  dentrevoir  que  celte  influence 
ait  été  bien  plus  sensible  chez  les  Macédoniens  ,  beau- 
coup moins  civilisés  jusqu'alors  que  les  Athéniens  (^^*'). 

Cependant  Cléarque ,  un  des  disciples  d'Aristote  ,  et 
par  là  contemporain  d'Alexandre  ,  fait  observer  la  diffé- 
rence entre  les  sujets  des  énigmes  et  des  problèmes  dont 
on  s'amusoit  de  son  temps  à  table  de  ceux  qu'on  propo- 
soit  autrefois.  Autrefois  on  s'attachoit  à  des  questions  qui 
n'avoient  rien  de  choquant  pour  les  moeurs  et  qui  ser- 
voient  h  aiguiser  l'esprit  et  à  exercer  la  mémoire.  Après 
on  n'eut  de  goût  que  pour  des  propos  qui  se  rapportoient 
aux  plaisirs  des  sens  et  qui  étoient  souvent  de  nature  à 
outrepasser  de  bien  loin  les  bornes  de  la  décence  et  de  la 
modestie  (^^^). 

Les  successeurs  d'Alexandre  donnèrent  en  cela  un  exem- 
ple qui  n'a  trouvé  que  trop  d'imitateurs.  Il  est  difficile  de  se 

{^^^)  Sur  l'influence  de  la  débauche  babylonienne  sur  les  Macé- 
doniens, voyez  Curt.  V.  1.  ,36  sq  ,  quoique  ses  rapports  sur  la 
licence  et  la  facilité  des  femmes  de  cette  ville  doivent ,  à  ce  qui  me 
semble,  être  attribués  à  son  ignorance  des  cérémonies  religieuses 
dans  le  temple  de  la  déesse  des  amours.  Si  nous  pouvons  en  croire 
Poly?enus  (Strate;?  IV.  2  in.),  Philippe,  le  père  d'Alexandre,  dé- 
posa encore  un  Tarentin  ,  qui  occupoit  un  grade  éminent  dans  son 
armée,  pour  avoir  pris  un  bain  chaud,  disant  que  les  femmes  en 
couche  même  n'en  usoient  pas  en  Macédoine. 

(-3?)  Auparavant  on  récitoit,  par  exemple,  un  vers  ,  en  exigeant 
qu'un  autre  convive  y  ajo-itàt  le  vers  suivant,  on  demandoit  un 
vers  comi'osé  d'un  certain  nombre  de  syllabes,  des  noms  de  per- 
sonnes ou  d'endroits  ,  commençant  avec  telle  lettre  de  l'alphabet. 
Dans  la  suite  on  s'enquit,  dans  le  même  langage  ,  où  l'on  pourroit 
trouver  le  meilleur  poisson  d'une  certaine  espèce  ,  quel  étoit  le 
temps  de  l'année  propre  à  telle  espèce  ou  ù  telle  autre ,  et  encore 

rtç  râv  à(fiQofhf(KiaTt,xù)v  dxivdvaoïiâv  ijâtoxoç.   ap.    Athen.  X.  86. 
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faire  une  idée  de  l'impudence  de  plusieurs  d'entr'eux ,  et  plus 
difficile  encore  de  comprendre  qu'il  se  soit  trouvé  des 
poètes  qui  n'ont  pas  craint  d'y  consacrer  leur  plume ,  pour 
en  perpétuer  la  mémoire  (^^^). 

Athénée  nous  a  rapporté  un  trait  qui  réprésente  d'une 
manière  très  évidente  l'impression  que  cet  exemple  a  pu 
produire  sur  ces  peuples  de  la  Grèce  qui  n'avoient  pas 
encore  fait  tant  de  progrès  dans  le  chemin  du  vice  que 
les  Athéniens  et  plusieurs  autres  ,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle on  s'accommodoit  de  ces  innovations.  Antigonus  , 
père  de  Démétrius  Poliorcète  ,  avoit  reçu  à  sa  table  les  dépu- 
tés que  lui  avoient  envoyés  les  Arcadiens.  Ces  gens  simples 
avoient  gardé  un  maintien  grave  et  sévère  ,  au  milieu  de 
tous  les  objets  de  luxe  qui  les  enviroimoient.  Mais  ,  lors- 
que ,  au  dessert  ,  ils  virent  entrer  une  troupe  de  Thessa- 
liennes  ,  belles  comme  le  jour  ,  et  presqu'entièrement 
nues ,  exécutant  des  danses  aussi  lascives  que  gracieuses  , 
ils  s'élancèrent  de  leurs  sièges,  frappés  d'élonneraent  à 
un  spectacle  aussi  étrange  ,  et  l'un  d'eux  qui  faisoit  pro- 
fession de  ])hilosophie  ,  quoique  trop  timide  pour  vouloir 
permettre  à  une  de  ces  nymphes  séduisantes  de  se  placer 
à  coté  de  lui  ,  en  vint  peu  après  aux  mains  avec  le  ven- 
deur public ,  qui ,  mettant  à  prix  celte  esclave  ,  avec  plu- 
sieurs de  ses  compagnes  ,  l'avoit  assignée  à  un  autre  , 
avant  que  lui  eût  pu  surenchérir  pour  se  l'approprier. 


(^38)  Il  est  absolument  impossible  de  citer  les  f  rai  is  que  j'ai  sou^ 
les  yeux.  Il  paroilqne  nos  lanj^ues  modernes  ne  sont  j>as  aussi  pro- 
pres à  exprimer  ces  ordures  que  les  idiomes  anciens  ,  ou  que  nous 
avons  plus  de  réserve,  au  moins  dans  nos  paroles.  Je  me  contente 
de  renvoyer  ceux  de  mes  lecteurs  qui  peuvent  consulter  l'original 
aux  entretiens  de  Démétrius  Poliorcète  avec  ses  amies ,  Lamiaet 
Hania.    Athen.  Xlll.  39,42. 


CHAPITRE  VIII. 

Situation  des  femmes  dans  cette  époque.  — L'amour  toujours  sen- 
suel. —  L'amour  toujours  considéré  comme  une  passion  in- 
domptable et  terrible  dans  ses  suites.  —  Mais  en  effet  moins  féroce 
et  moins  tragique  que  dans  l'époque  précédente.  —  3Ianière  de 
penser  sur  les  femmes.  — Progrès  que  la  civilisation  avoit  faits 
à  cet  égard.  —  Différence  toujours  remarquable  entre  les  opi- 
nions des  Grecs  sur  ce  point  et  celles  des  peuples  modernes.  — 
Manière  d'en  agir  avec  les  femmes.  Education.  —  Soumission  à 
la  volonté  des  parents,  des  frères,  des  maris. — Jusqu'où  les 
femmes  se  soumeltoient  à  ces  entraves.  —  Séquestration  des  fem- 
mes. Ordonnances  légales  et  coutumes  à  cet  égard.  —  Défense 
d'assister  aux  jeux  olympiques.  —  Si  les  femmes  assistoient  aux 
réprésentations  théâtrales.  —  Les  femmes  exclues  des  repas 
etc.  —  Occasions  dans  lesquelles  les  femmes  se  raontroient  en 
public.  —  Restrictions  de  la  sévérité  des  règles  mentionnées  ci- 
dessus.  —  Moyens  employés  par  les  femmes  pour  s'en  affran- 
chir; — ^  Réflexion  générale  sur  la  corruption  des  moeurs  en 
Grèce.  - —  Tentatives  faites  pour  l'arrêter.  —  Influence  nuisible 
des  lois  de  Lyeurgue  sur  les  moeurs  des  femmes  Spartiates.  — 
Changement  dans  les  opinions  des  femmes  sur  la  conduite  des 
hommes.  —  La  bigamie  toujours  rare  en  Grèce. — Polygamie 
des  princes  macédoniens.  —  Le  mariage  avec  une  soeur. 

Siuiaiiondesfem-  Jjans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 

mes     dans    cette     ,        ,,  •         i       p  -i  i 

époque.  c  est  1  oppressioii  des  loibles  par  ceux  qui  les 

surpassoient  en  force  et  en  pouvoir  ,  qui  nous  a  donné 
occasion  d'examiner  la  situation  des  femmes.  Ici  c'est  la 
corruption  des  moeurs  qui  nous  fait  entamer  ce  sujet , 
non  par  ce  que  cette  situation  ne  pourroit  pas  nous  sug- 
gérer ici  ,  aussi  bien  qu'auparavant  ,  des  réflexions  sur 
la  supériorité  illégitime  des  hommes  sur  les  femmes  et 
sur  la  distribution  inégale  des  prérogatives  dont  jouis- 
soient  les  deux  sexes  ,  mais  puisque  ,  dans  cette  époque  , 
les  femmes  ne  participoient  pas  seulement  au  déborde- 
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ment  général  ,  mais  qu'elles  en  furent  souvent  les  prin- 
cipales causes.  Pour  s'en  convaincre  il  sujffit  de  se 
rappeler  que  c'est  cette  époque  qui  vil  naître  une  clas- 
se de  femmes  dont  Ihistoire  appartient  exclusivement 
à  celle  de  la  corruption  des  moeurs  ,  classe  que  nous 
n'avons  pas  même  eu  besoin  de  désigner  dans  la  pre- 
mière partie  de  notre  ouvrage.  On  sent  que  je  veux 
parler  des  courtisanes  ,  ou  ,  comme  les  Grecs  les  ap- 
peloient  ordinairement ,   des  hétères  ou  amies. 

Cependant  ,  afin  de  rendre  à  nos  lecteurs  plus  facile  la 
comparaison  entre  la  situation  des  femmes  dans  cette 
époque  ,  et  celle  de  l'éjioque  précédente  ,  oubliant  pour  un 
moment  le  motif  qui  nous  fit  placer  ce  chapitre  dans  cet 
endroit  ,  motif  qui  d'ailleurs  pourroit  mener  à  une  expo- 
sition plus  ou  moins  partiale  de  notre  sujet,  nous  com- 
prendrons dans  ce  chapitre  et  le  suivant  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  les  femmes  de  cette  époque  ,  en 
suivant  ,  autant  que  possible ,  l'ordre  que  nous  nous 
sommes  proposé,  lorsque  nous  avons  examiné  la  condition 
des  femmes  dans  les  siècles  héroïques. 
L'amour  toujours  On  se  rappellera  peut-être  que  nous 
avons  commencé  alors  nos  recherches  par 
examiner  la  manière  dont  les  Grecs  envisageoient  le  seu- 
timent  qui  peut  être  regardé  comme  la  base  principale  , 
pour  ne  pas  dire  unique  ,  des  rapports  entre  les  deux 
sexes.  Nous  avons  vu  que  ce  sentiment  étoit  alors  en- 
tièrement fondé  sur  le  besoin  des  sens  ,  qu'il  se  ma- 
nifestoit  d'une  manière  tout-à-fait  simple  et  naïve  ,  et 
que,  reprimé  à  peine  par  les  relations  sociales  encore 
très  peu  déterminées  de  ces  peuples  à  demi  barba- 
res ,  il  exerçoit  sur  eux  son  influence  d'une  manière 
si  violente  et  si  irrésistible  qu'on  le  regardoit  com- 
me une  maladie  ,  comme  une  fureur  allum.ée  dans 
le  coeur  de  l'homme   par  l'intervention  immédiate  de  la 
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divinité  ,  à  la  quelle  il  étoit  aussi  impossible  de  résister 
qu'il  étoit  inutile  de  prévenir  les  suites  fâcheuses  qu'elle 
amenoit  presque  toujours  infailliblement. 

Que  la  manière  d'envisager  l'amour,  dans  cette  époque  , 
ne  différât  pas  beaucoup  de  celle  dont  on  la  rcgardoit  autre- 
fois, ceci  est  suffisamment  prouvé  par  cela  seul  que  la  plupart 
des  récits  que  nous  avons  déjà  allégués  à  ce  sujet  sont  tirés 
d'auteurs  plus  modernes  ;  et ,  pour  prouver  que  ces  notions 
restèrent  à  peu  près  les  mêmes ,  non  seulement  longtemps 
après  les  tc^mps  héroïques  ,  mais  même  jusqu'aux  siècles 
les  plus  avancés  de  l'histoire  des  Grecs ,  nous  n'avons 
qu'à  suivre  ici  la  même  méthode  ,  en  citant  entr'autres 
des  auteurs  qui  n'appartiennent  plus  à  l'époque  dont  noua 
nous  occupons  en  ce  moment ,  puisqu'il  n'est  aucunement 
probable  que  l'amour ,  encore  rude  et  sensuel  dans  un 
temps  où  un  peuple  avoit  atteint  le  plus  haut  degré 
de  civilisation  ,  ait  été  tendre  et  délicat  durant  les  siècles 
moins  corrompus. 

Lorsque  la  tendre  Nossis  déclare  que  rien  n'est  plus 
délicieux  que  l'amour  ,  que  l'amour  surpasse  toutes  les 
autres  jouissances  ,  et  que  celui  à  qui  Vénus  ne  daigne 
pas  accorder  sa  faveur  ,  n'est  pas  en  état  de  se  former 
une  idée  du  bonheur  de  l'amour  ,  aussi  peu  que  celui  qui 
n'auroit  jamais  vu  des  roses  ,  ne  pourroit  se  représenter 
la  beauté  de  ces  charmantes  fleurs  (')  ,  il  faut ,  pour  bien 
comprendre  ce  qu'elle  a  voulu  dire  ,  comparer  ,  avec  ce 
passage  ,  la  manière  dont  Euripide  décrit ,  dans  son  Hip- 
polyte  ,  le  pouvoir  tout-puissant  qu'exerce  Vénus  sur  tout 
l'univers  ,  et  celle  dont  Oppien  (auteur  beaucoup  plus 
récent)  représente  l'influence  irrésistible  qu'exerce  Éros 
sur  tout  ce  qui   existe  ,   non  seulement  sur  les  dieux  im- 

'■')¥.  C.  Wolff,  Poëtr.  Vill.  fragra.  et  elog.  p.  88.  fr.  8.  J'ai 
donné  le  sens  de  ce  petit  poème  d'après  la  correction  proposée  par 
Bentley. 
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mortels  et  sur  les  hommes ,  mais  tout  aussi  bien  sur  les 
animaux  ,  sur  ceux  qui  volent  dans  les  airs  et  sur  ceux 
qui  s'enfoncent  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Au  moins 
la  tendre  vierge  ,  qui  de  nos  jours  seroit  tentée  de  répéter 
avec  quelque  enthousiasme  les  paroles  de  la  charmante 
Nossis  ,  ne  seroit  pas  peu  choquée  ,  je  le  suppose  ,  en 
voyant  cet  Amour,  qui,  chez  nos  poètes  ,  ne  dresse  ses 
embûches  qu'à  de  beaux  jeunes  hommes  et  à  des  vier- 
ges éclatantes  de  fraîcheur  ,  enflammer  de  ses  feux 
les  baleines  et  les  veaux  marins  C^).  Certainement,  nos 
Phillis  et  nos  Fanny  seroient  bien  dégoûtées  de  se  trouver 
en  pareille  compagnie  ,  et  cependant  ,  pour  peu  qu'elles 
voulussent  être  sincères  ,  elles  devroient  avouer  que  la 
vérité  au  moins  ne  manque  pas  aux  paroles  du  poëte.  Et 
peut-être  ,  si  elles  lisoient  ,  dans  le  charmant  poëme  de 
Musée ,  l'intrigue  tout-à-fait  grecque  d'Héro  et  de  Lé- 
andre  ,  qui  sont  loin  de  se  contenter  du  doux  parfum  de» 
roses  et  de  la  douce  lumière  de  la  reine  des  nuits  ,  peut- 
être  avoueroient-elles  que  ceci  mérite  bien  plus  le  nom 
d'amour  que  ce  que  quelques  poètes  modernes ,  imitateurs 
mal-adroits  de  Platon  ,  qui  lui-même  étoit  bien  loin  de 
méconnoitre  le  véritable  sentiment  que  nous  inspire  la 
nature  ,  veulent  faire  passer  sous  ce  nom  tant  vanté  et 
employé  trop  souvent  d'une  manière  absolument  contraire 
à  la  vérité.  Les  dame?  grecques  étoient  moins  prudes. 
Dans  le  roman  d'Achille  Ta  tins,  deux  jeunes  gens  entament 
un  entretien  sur  l'amour  entre  plusieurs  objets  physiques, 
en  présence  d'une  jeune  fille  ,  et ,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
douteux  que  cet  amour  ne  consiste  pas  exclusivement  en 
soupirs  et  en  larmes  ,  cependant  la  jeune  fille  avoue 
que  cet  entretien  ne  lui  a  pas  déplu  (^).    11  est  vrai  que, 

(■  )  Oppian.  Halieut.  TV.  37. 


Mtçûxtuç, 


(9)  Achill.  Tat.  I.    16—19. 
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dans  le  roman  de  Xénophon  d'Éphèse,  Polyïde  déclare  que 
la  vue  d'Anthia  et  la  permission  de  s'entretenir  avec  elle  lui 
suffisent ,  mais  il  ne  fait  celte  déclaration  qu'après  avoir 
essayé  envain  de  lui  exprimer  son  amour  d'une  autre 
manière  ,  et  après  qu'elle  fut  parvenu  à  lui  inspirer  de  la 
pitié  sur  son  sort  et  de  la  crainte  pour  la  colère  d'Isis  , 
dont  le  temple  lui  avoit  servi  d'asyle(*).  Quel  que  soit 
le  désintéressement  de  l'aimable  Glycère  ,  lorsqu'elle  écrit 
à  Ménandre  qu'un  rocher  aride  lui  paroîtroit  un  séjour 
délicieux  ,  si  elle  pouvoit  le  partager  avec  lui  ,  il  ne  pa- 
roît  pas  qu'il  se  soit  étendu  jusqu'aux  jouissances  mêmes 
qui  la  rendoient  capables  d'un  tel  sacrifice  (^). 

On  me  dira  peut-être  que  tout  ceci  est  bien  naturel  , 
et  j'en  conviens  facilement  :  mais  ,  lorsqu'on  voit ,  com- 
me je  l'ai  déjà  remarqué  ailleurs  ,  combien  notre  ci- 
vilisation artificielle  nous  a  éloignés  de  la  nature ,  en 
mettant  une  affectation  ridicule  à  la  place  de  l'expression 
simple  et  pure  de  nos  sensations  ,  il  ne  pourra  pas  pa- 
roître  superflu  de  faire  observer  que  ce  qui  nous  paroît 
quelquefois  trop  ouvert  ou  trop  libre  dans  l'expression  , 
chez  les  Grecs,  est  souvent  plutôt  une  suite  de  la  sim- 
plicité primitive  de  leur  caractère  que  de  cette  dissolution 
des  moeurs  dont  nous  ne  prétendons  d'ailleurs  nullement 
nier  l'existence.  Au  reste  il  est  à  remarquer  que  la 
décence  seule  du  langage  est  rarement  une  juste  mesure 
de  la  pureté  des  moeurs  (^). 

(^)  Xenopli.  Ephes.  V.  4.  (p  34  in.  éd.  Peerlk.). 
(')    Alciphr.  Episl.  H.  4.  (T.I.  p.327  in.  éd.  Wagn.)    Kây  ni- 

XQUv  oiy.ù)ftfv  ,   fv   Oiâa  dqiQoâioirOV  av  tijv  là  tvvHV  TToi-Tafi'- 

C^)  Aussi  faut  il  bien  distinguer  celle  façon  libre  de  penser  et  de 
s'exprimer  d'avec  la  véritable  indécence  ou  le  défaut  de  goût.  Telle 
est,  par  exemple,  chez  Achille  Talius  ,  la  rencontre  de  Clitophon 
et  de  Leucippe  dans  le  jardin,  dans  le  premier  livre,  la  dispute 
sur  la  préférence  à  accorder  à  l'umour  des  mâles  ou  à  l'inclination 
pour  le  sexe  ,  dans  le  second  livre  ,  et ,  dans  le  quatrième ,  l'histoire 
de  l'amour  de  Charmide  pour  Leucippe,  oùMénélas,  pour  le  dé- 
tourner de  son  projet,  lui  dit:  17  yà^>  f«ji^  yOfç  à(f.-^xf  xà  J>- 
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Il  seroit  injuste  d'ailleurs  de  vouloir  prétendre  que  les 
Grecs  n'aient  eu  aucune  idée  de  retenue  ou  de  respect 
pour  la  pudeur.  Les  mêmes  ouvrages  où  nous  avons 
puisé  les  preuves  pour  la  sensualité  de  leur  amour  ,  les 
romans  ,  qui  ,  quoique  tous  dune  épocpe  très  récente  , 
retracent  cependant  avec  asseï  de  fidélité  les  moeurs  du 
siècle  où  les  événements  qu'ils  rapportent  sont  placés  par 
les  auteurs  ,  les  romans  nous  en  offrent  les  exemples  les 
plus  frappants  ,  qui  ,  bien  que  pures  fictions  ,  peuvent 
cependant  servir  de  preuve  de  la  manière  de  penser  de 
ceux  qui  les  inventèrent.  Ordinairement ,  dans  ces  écrits  , 
les  jeunes  gens  dont  ils  retracent  les  aventures  observent 
une  conduite  très  décente  et  une  retenue  souvent  admi- 
rable les  uns  envers  les  autres  ,  jusqu'à  ce  que  le  lien 
sacré  du  mariage  autorise  l'accomplissement  de  leurs 
voeux.  On  ne  sauroit  dire  la  même  chose  par  rapport  à 
leur  conduite  envers  d'autres  personnes  ,  quoique  les  cir- 
constances rendent  leurs  écarts  souvent  très  excusables. 
Au  moins  à  en  juger  par  la  manière  naïve  dont  Longus 
raconte  l'infidélité  de  Daphnis  ,  l'innocente  Chloë  même 
n'auroit  pas  pu  lui  en  faire  un  crime.  Dans  le  roman  de 
Chariton,  Callirrhoë  se  montre  plutôt  digne  de  compassion 
que  de  blâme  ,  -et ,  quoique ,  chez  Achille  Tatius  ,  Clito- 
phon  succombe  aux  instances  de  l'infortunée  31élitte  ,  ce- 
pendant il  avoil  refusé  de  l'épouser  ,  même  après  avoir 
cru  être  sûr  de  la  mort  de  Leucippe  ,  persuadé  que  la 
mort  même  ne  le   délioit  pas  de  son  voeu  de  fidélité  ij). 


fir,yu  ,  et  ou  Charmide  le  prie  de  lui  accorder  au  moins  la  permis- 
sion de  l'embrasser  ,  en  ajoutant:  raro  yaQ  à  zf  zt)/.rx;r  ^'  yrtof r o. 
(IV.  7.)  Et  cependant  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  la  leçon 
que  donne  Lyra?niuin  a  Daphnis,  dans  le  roiuan  de  Longus.  .Mais 
c'est  justement  l'cleganre  de  l'expression,  jointe  à  l'apparence  de 
simplicité  et  de  tiaivelé  enfantine,  qui  rend  ce  pasoMge  bien  pl::s 
erotique  que  tout  ce  qu'on  trouve  en  ce  genre  chez  Achille  ou  chez 
Lucien.    N  oyez ,  dans  l'édition  de  Villoison  ,  p.  75 — 8-. 

(')    La    distinction    que    fait    Clitophon    est    remarquable    et 
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Et,  dans  ce  même  roman,  l'apparition  de  Diane,  qui  promet 
à  Clitophon  de  lui  accorder  la  main  de  Leucippe  ,  pourvu 
qu'il  respecte  son  innocence,  est  en  effet  une  fiction  qui  feroit 
honneur  aux  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés. 
La  fidélité  de  Théagène  et  Chariclée  ,  dans  Héliodore  , 
n'est  pas  moins  admirable  que  leur  retenue  el  leur  chas- 
teté, dans  leurs  rapports  mutuels;  et  Xénophon  d'Ephèse, 
par  les  vertus  dont  il  retrace  le  tableau ,  dans  son  histoire 
des  amours  d'Anthia  et  d'Abrocome  ,  offre  le  plus  bel 
hommage  à  la  chasteté  et  à  la  foi  conjugale. 
L'amour  toujours  Malheureusement  les  Grecs  ne  prati- 
une  passion    in-  quoicul   pas  toujours  les  vertus  qu'ils  sa- 

dompiable  et  1er-  soient  si  bien  apprécier  ,   comme  nous  le 

rible  dans  ses  sui-  . 

tes.  verrons  dans  la  suite.     Aussi  est-il  temps 

de  retourner  à  notre  sujet.  L'amour  des  Grecs  de  cette 
époque  n'étoit  pas  moins  sensuel  que  celui  de  leurs  an- 
cêtres ,  comme  nous  venons  de  le  voir.  On  n'étoit  pas 
moins  persuadé  de  la  force  irrésistible  de  cette  passi- 
on ,  el  l'on  persistoit  toujours  à  la  considérer  comme  une 
fureur  indomptable,  comme  une  maladie,  dont  la  mort 
seule  ou  une  faveur  singulière  de  la  divinité  pourroit  dé- 
livrer l'infortuné  qui  l'éprouvoit ,  et  nullement  la  raison 
ou  la  résolution  du  foible  mortel. 

peut  servir  à  nous  faire  connoitre  les  idées  étranges  qu'on  se 
formoit  alors  sur  la  fidélité  conjujjale.  Clitophon  n'avoil  pas  voulu 
accepter  la  main  de  Mélifte  ,  quoique  croyant  Leucippe  morte  : 
et ,  lorsqu'il  sait  qu'elle  est  en  vie  ,  il  ne  craint  pas  de  lui  devenir 
infidèle,  d'abord  parceque  cette  infidélité  ne  menoit  pas  à  une  liai- 
son durable  et  indissoluble  ,  et  encore  (nous  reviendrons  ,  dans 
la  suite,  là-dessus)  parcecju'il  cringnoil  la  colère  d'Eros.  Achill. 
Tat.  V.  fin.  Il  y  a  là  de  quoi  nous  étonner  ,  il  est  vrai  ,  mais  les 
idées  des  anciens  Grecs  y  sont  au  moins  représentées  avec  plus  de 
vérité  que  dans  l'insipide  roman  d'Eustathius  (de  Israeniae  et  Is- 
menes  amor.  II.  fin.) ,  oii  Isménias  refuse  d'écouter  les  conseils  de 
Cratislhène  ,  parceque  les  dieux  favorisent  les  chastes  et  haïssent 
les  méchants.  Toutefois  il  seroit  difficile  de  trouver  un  héros  de 
roman  plus  froid  et  plus  niais  que  cet  Isménias,  et  une  héroïne 
plus  agaçante  que  cette  Ismène. 
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L'un  des  poètes  les  moins  anciens  de  la  Grèce  repré- 
sente l'Amour  comme  un  dieu  d'une  beauté  éclatante  ,  mais 
en  même  temps  comme  l'auteur  des  maux  les  plus  cruels , 
comme  une  divinité  maligne  qui  fait  verser  des  pleurs  , 
qui  dépouille  de  sa  fraîcheur  le  visage  le  })lus  florissant , 
qui  fait  que  les  yeux  se  creusent  et  perdent  leur  éclat ,  que 
l'esprit  s'égare  et  mène  souvent  à  une  ])crte  inévitable  (^). 
Il  n'en  est  pas  autrement  dans  nos  romans.  Abrocome  , 
quoiqu'il  méprisât  l'amour  ,  se  trouve  tout  à  coup  comme 
frappé  par  la  main  du  dieu  ,  aussitôt  quil  a  rencontré 
Anthia.  La  situation  de  la  pauvre  Anthia  (^)  et  celle  de 
Chariclée,  dans  Héliodore  (^°) ,  ne  sont  pas  moins  déplo- 
rables. Arsacé  tombe  dans  un  état  de  démence  complète  , 
par  sa  passion  pour  Tliéagène  (^  ^).  Dans  Aristsenète  , 
Théocles  raconte  ,  à  peu  près  comme  on  raconteroit  qu'on 
a  la  fièvre  ,  que  le  malicieux  Eros  lui  a  inspiré  de  l'amour 
pour  sa  belle-mère  ,  quoique  son  épouse  soil  une  femme 
charmante  et  qui  l'aime  de  tout  son  coeur ,  et ,  tandis 
qu'il  témoigne  son  embarras  ,  non  pour  trouver  un  moyen 
pour  résister  à  cette  infâme  passion  ou  au  moins  pour 
la  dissimuler ,  mais  pour  parler  d'amour  à  la  femme  à 
qui  il  a  si  souvent  donné  le  nom  de  mère  ,  il  supplie 
les  dieux  de  vouloir  empêcher  qu'il  ne  soit  obligé  d'aimer 
à  la  fois  la  fille  et  la  mère  (''*). 

On  voit ,  par  ces  passages  ,  que  la  manière  d'envisager 
l'amour  ,  dans  ces  temps  plus  rapprochés  de  nous ,  est  ab- 
solument la  même  que  dans  les  siècles  les  plus  reculés 
dont  nous  avons  parlé  auparavant.  Et ,  quoiqu'il  soit  bien 

(8)  Oppian.  ilalieuf.    IV.  1 1  sq. 

(5)  Xenoph.  Ephes.  i.  5.  (^o)  Heliod.  ill.  7  ,  21.  IV.  5. 

(^')    Ib.  MI- 9.    Ici  c'est /Mafifc.   Dans  les  autres  passa^jes  joou,- 
nâd-ot;  etc.   Quelle  fureur  à  la  vue  d'Alcamène.  Elle  poussa  un  cri  i 
dit  l'auteur  ,   comme  si  elle  eût  vu  la  tète  do  Méduse   IV.  7.  p.  2.1. 

(^*)  Arista'n.  Episl.  II.  8.  '/2  &fot  ,  u.toiç6:cai,oi,  yt  ortfi;  , 
To   âx^oOêfifi;  TQfxi'ecf  ,   O-ryai^l   nui   tfxùof}   nii  «tôt*  ui7</<*y#ii;r. 

Eros  eat  a)>pelé  ici  /Jûa^uvo^. 
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probable  qu'il  n'en  aura  pas  été  autrement  dans  les  Ages 
intermédiaires  ,  on  n'a  ,  pour  s'en  convaincre  par  le  fait , 
qu'à  voir  la  manière  dont  Cyrus  ,  dans  la  Cyropédie  , 
parle  de  l'amour  (^  3),  et  comment  Abradate  expie  sa 
l)résomplion  par  l'expérience  la  plus  funeste  (^*). 
Mais    cil    effet       Toutefois  il  est  nécessaire  de  faire  obser- 

nioins  leioce  el 

iDoii.s    iniyique  vcr   que  ,  bien  que  l'on  restât  toujours  per- 
<iue  dans  l'epo-  ^^^^  ^^  j^  yiolence  de  cette  passion,  et  que 

«lue  jueceuenle.  i  '  '■ 

cette  violence  se  montrât  aussi  encore  quel- 
quefois ,  cependant  les  progrès  de  la  civilisation  ,  le  chan- 
gement même  qu'avoient  subi  les  moeurs  dévoient  dimi- 
nuer de  beaucoup  les  effets  funestes  et  tragiques  que 
l'amour  dut  avoir  dans  des  siècles  moins  policés.  Les 
romans  ,  il  est  vrai ,  nous  entretiennent  encore  de  vio- 
lences et  d'enlèvements,  et,  dans  Dénys  d'Halicarnasse, 
Romuius  console  les  vierges  sabines  ,  enlevées  par  ses 
compatriotes,  en  leur  représentant  que  ce  qui  leur 
étoit  arrivé  éloit  l'effet  d'une  ancienne  coutume  en 
Grèce  et  très  honorable  ])0ur  celles  qui  obtenoient 
ainsi  un  époux  (^^)  :  mais  la  plus  grande  partie  des 
histoires  d'amour  tragique  appartient  à  l'époque  pré- 
cédente ,  et  les  fictions  même  qu'on  trouve  parmi 
elles  sont  placées  par  les  auteurs  dans  ces  siècles  recu- 
lés (^'').  La  raison  en  est  évidente.  Le  merveilleux,  la 
tournure  fabuleuse  qui  distingue  ces  traditions ,  leur 
aspect  sombre  et   lugubre,   les  horreurs  qu'on  y  remar- 


{»3)  Xenoph.  Cyrop.  V.  I.  12. 

{''■*)  Ici  c'est  a/A«/or  TCQâyiAC..  ib.  VI.  1.36.  ov/KpoQÛ,  ib.  r.7. 
Abradale  fait  aussi  peu  de  détours  que  tous  les  autres  amou- 
reux chez  les  Grecs:  Xrj(f>Q-fl(;  i()iort.  t^ç  yvvui,xb(;,  -^rayAdod-fj 
(qu'on  note  encore  ceci:  il  fut  Jorcè)  Tc^oofteyxfZv  kûytsq  uvzjj 
TTfçl  aiirfj&fùaç.   ib.  31. 

('*)    Dion.  îlal.  p.  100  in.    'EkXtjvi.y.6v  rt   nul   àçyjùov  %6  ïSoç. 

("^)  Pour  ne  pas  les  répéter  toutes,  je  me  contente  de  renvoyer 
le  lecteur  au  petit  écrit  attribué  à  Plutarque,  sur  les  noms  des 
fleuves  et  des  montagnes  (T.  X.). 
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que  ,  sont  plus  conformes  à  ces  temps  éloignés  que  l'anti- 
quité semble  envelopper  d'un  voile  nébuleux  et  soustraire 
à  nos  regards.  D'ailleurs  les  progrès  de  la  dissolution  des 
moeurs  et  la  plus  grande  facilité  des  rapports  entre  les  deux 
sexes  dévoient  naturellement  diminuer  le  nombre  des  dénoue- 
ments violents  et  terribles  des  intrigues  amoureuses.  Cheiun 
peuple  encore  peu  civilisé  ,  à  qui  le  luxe  et  la  débauche 
sont  encore  inconiiifs  .  l'amour  est  une  affaire  sérieuse  : 
la  corruption  des  moeurs  ,  bien  qu'elle  n'ôte  rien  à  la 
violence  des  passions  ,  en  fait  souvent  un  amusement.  La 
foule  de  belles  et  aimables  courtisanes  ,  jamais  avares  de 
leurs  faveurs  pour  quiconque  savoit  les  apprécier  et  sur- 
tout les  évaluer  à  leur  juste  prix  ,  la  foule  ,  dis-je,  de  sédui- 
santes hétères ,  qui  avoit  peuplé  les  principales  villes  de  la 
Grèce  ,  dès  le  moment  que  ses  habitants  commencèrent 
à  sortir  de  la  barbarie  ,  en  leur  offrant  de  fréquentes 
occasions  non  seulement  de  satisfaire  des  désirs  matériels  , 
mais  aussi  de  céder  à  l'impulsion  d'un  coeur  aimant  et 
tendre  ,  plutôt  enchaîné  par  la  vivacité  de  l'esjjril  et  d'ai- 
mables talents  que  par  la  beauté  du  corps  .  devoit  natu- 
rellement prévenir  ces  éruptions  violentes  d'une  passion 
qui  ,  avec  plus  de  contrainte  et  moins  d'immoralité  ,  s'at- 
tache souvent  à  des  objets  qui  ne  peuvent  y  répondre  ,  sans 
troubler  l'ordre  social  et  la  tranquillité  des  familles. 

Avouons  toutefois  que  le  remède  étoit  ,  dans  ce  cas , 
comme  dans  bien  d'autres ,  souvent  pire  que  le  mal. 
L'amour  avoit  sans  doute  un  aspect  moins  farouche ,  il 
étoit  moins  cruel  ,  moins  tragique  ,  mais  il  n'en  étoit  pas 
moins  irrégulier  ,  nous  dirions  illégitime  ,  et  souvent  pas 
moins  funeste  pour  les  individus  qui  s'y  abandonnoicnt. 
La  soumission  des  jeunes  biles  à  la  volonté  des  parents  et 
la  cupidité  de  la  plupart  des  jeunes  gens,  cjui  regardoient  le 
mariage  plutôt  comme  un  moyen  d'augmenter  leurs  riches- 
ses ou  de  rétablir  une  fortune  délabrée  que  comme  une 
source  de  bonheur  domestique ,  étoient  autant  d'obstacles 
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à  l'amour  et  à  la  fidélité  conjugale.  On  ne  demande  pas, 
dit  Ménandrc  ,  quel  est  le  caraclère  de  la  jeune  personne 
dont  on  rcclierche  ralliauce  ,  mais  on  s'informe  si  elle  a 
de  la  naissance  ,  si  sa  famille  est  puissante  ,  et  surtout  si 
la  dot  est  considérable  (^^).  L'auteur  du  discours  contre 
Néœre  croit  qu'il  est  impossible  de  supposer  qu'on  voulût 
épouser  la  fille  d'un  homme  endetté  et  qui  ne  se  trou- 
veroit  pas  en  état  de  lui  assurer  un  apanage  (^  ^).  Contre 
cent  épigrammes  erotiques  ,  dans  l'Antliologie  ,  qui  se 
rapportent  à  l'amour  pour  des  courtisanes  ou  de  beaux 
jeunes  hommes  ,  on  en  trouve  à  peine  un  qui  ait  rap- 
port à  l'amour  conjugal  (^^)  ;  et,  sans  vouloir  en  rien 
diminuer  les  mériies  de  ces  époux  qui  font  d'honorables 
exceptions  à  celte  règle  assez  générale  (^^°)  ,  sans  même 
vouloir  nier  la  possibilité  quily  en  ait  eu  d'autres  dont  les 
vertus  ignorées  du  monde  n'ont  jamais  été  signalées  par 
l'histoire ,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  grands 
exemples  de  fidélité  et  de  grandeur  d'ame  que  nous  offre 
l'histoire  des  femmes  grecques  ,  tout  aussi  bien  que  ceux 
de  vices  et  de  défauts  caractéristiques ,  doivent  être  puisés 
dans  les  annales  de  la  république  de  Lycurgue  ,  où  les 
femmes  ne  différoient  pas  moins  que  les  hommes  de  tous 
leurs  autres  compatriotes.  La  suite  de  nos  recherches 
prouvera  à  l'évidence  l'un  et  l'autre.  Nous  nous  attachons 
pour  le   moment  à  la  réflexion  que  nous  venons  de  faire  , 

(ï7)  Menandr.  fr.  éd.  H.  Grot.  p.  2:>1.  fr.  116. 

('8)   Demosth.  c.  Neœr.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  546.  1.  8.). 

(^^)  On  peut  dire  la  même  chose  des  lettres  d*  Alciphron. 
{*'')  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  ici ,  comme 
l'un  des  exemples  les  plus  frappants  di  ce  que  nous  venons  de  dire, 
l'honorable  témoignage  que  rend  Plutarque  à  l'union  qui  existoit 
entre  Phocion  et  son  épouse.  Elle  avoit  la  coutume  de  dire  que 
son  mari  étoit  son  plus  bel  ornement.  Plut.  Phoc.  19.  Nous  en 
trouvons  d'autres  dans  le  livre  de  Plutarque,  de  viriut.  mul. 
(T.  VII  ),  et  un  trait  remarquable  de  fidélité  el  de  courage, 
dans  l'histoire  des  femmes  acarnaniennes  ,  rapportée  par  Polyaenus, 
Strateg.  VIII.  69. 


91 

en   tâchant  de  développer  les  causes  de  la  condition  des 
femmes  dans  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 

Nous  venons  de  parler  de  l'amour.  Comme  nous  l'avons 
vu  ,  la  manière  de  l'envisager  ne  difléroit  pas  essentielle- 
ment de  celle  que  nous  avons  remarquée  dans  les  siècles 
héroïques  ,  mais  l'amour  même  étoit  devenu  moins  féroce , 
moins  tragique ,  plus  enjoué  et  plus  libre.  Cette  diffé- 
rence se  rattache  naturellement  à  une  différence  non 
moins  remarquable  tant  dans  la  manière  de  penser  des 
hommes  sur  les  femmes  que  de  se  comporter  envers 
elles  ,  et  ,  bien  que  l'effet  soit  à  peu  près  le  même  , 
c'est  h  dire  le  défaut  de  bonheur  domestique  et  d'un  vé- 
ritable attachement  entre  les  époux  ,  les  causes  n'en  dif- 
fèrent pas  moins  essentiellement  ,  puisque  .  dans  les  siè- 
cles peu  policés  de  la  Grèce  ,  ce  défaut  fut  la  suite  de 
la  férocité  naturelle  d'un  peuple  à  demi  barbare,  qui  mé- 
prisoit  un  sexe  foible  et  sans  défense  ,  tandis  que ,  dans 
les  âges  plus  civilisés ,  il  fut  l'effet  de  la  corruption  des 
moeurs  non  seulement  des  hommes  mais  des  femmes 
elles  mêmes. 

C'est  donc  cette  différence  dans  la   manière  de  penser 
sur  les  femmes  qui  nous  occupera  d'abord  ,   pour  exami- 
ner ensuite  jusqu'où   la  conduite  étoit  en  harmonie  avec 
les  opinions. 
Manière  de  pen-       Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  traits 

scr    sur  les  lipni"* 

mes.  Progrès  que  cp^6    nous    offrent    les    écrits   des    poètes. 

la  civilisation  a-  ]>fous  nous   sommcs  abstenus  non  sans  rai- 

voit    laits    a    cet 

égard.  son  ,  dans  la  première  époque  ,  de  citer  ,  en 

faveur  des  opinions  sur  les  rapports  des  deux  sexes ,  les 

charmants  tableaux    d'amour  conjugal  qu'on  trouve  chez 

Homère.     La   justice   exige  donc  que  nous  en  agissions 

de  même  ici(^^).     Mais  je  crois  qu'il  nous  est  permis 


(^*j  J'ai    en    vue  ici  des  passages  tels  que  celui  de  Théogois 
(ys.  23l.ed.Welck.): 
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de  faire  remarquer  que,  si  l'époque  précédente  pouvoit 
déjà  se  glorifier  d'un  poëte  dont  les  nobles  sentiments 
rélevoient  au-dessus  du  niveau  des  opinions  populaires , 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  ici  n'est  certainement 
pas  restée  en  arrière  sur  ce  point.  Car  ,  si  nous  admi- 
rons à  bon  droit  les  Hector  et  les  Andromaque ,  les 
Pénélope  et  les  Nausicaa  du  poëte  ionien  ,  nous  ne  pou- 
vons nous  refuser  de  regarder  l'épisode  brillant  de  la 
Cyropédie  qui  contient  l'iiisloire  de  Panthée  ,  comme 
l'un  des  plus  beaux  monuments  que  jamais  auteur 
ancien  ou  moderne  ait  élevé  à  la  fidélité  et  à  la 
vertu  des  femmes.  La  chasteté  de  Pantliée  non  seule- 
ment ,  mais  tout  aussi  bien  ia  conduite  de  son  époux  et 
de  Cyrus,  prouvent  que  Xénophon  étoit  pénétré  d'estime 
pour  les  vertus  du  beau  sexe  et  pour  la  redevance  que 
nous  avons  à  ses  aimables  qualités  (*^). 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  écrits  seulement  des  philo- 
sophes ou  des  poètes  que  nous  avons  besoin  de  chercher 
les  preuves  des  progrès  que  la  civilisation  avoit  faits 
dans  la  manière  de  considérer  le  mérite  des  femmes. 
On  en  trouve  aussi  dans  les  institutions  et  les  lois  des 
peuples  ,  et ,  comme  c'est  à  la  philosophie  que  nous  en 
sommes  redevables  ,  il  faut  croire  que  les  opinions  mê- 
mes que  quelques  philosophes  ont  développées  à  ce  sujet, 
dans  leurs  ouvrages ,  furent  plus  que  de  vaines  paroles. 


Ovâfv  ,    KvQv    ,    àya&ijq   ykiiy.fQwxfQov    èari,   yvyai^xoi;- 

On  peut  comparer  avec  cet  endroit  l'éloge  du  mariage  d'Anlipater 
(Stob.  Serin,  p.  386  vsa  ) ,  qui,  entr'aulres  réflexions  importantes 
sur  la  préférence  à  accorder  à  l'amour  conjugal  sur  toutes  les  au- 
tres relations  ,  s'exprime  ainsi:  avfi,fJéfirix{  âè  xal  rbv  ni]  TCfZqnv 

iO/rjy.6z(t.    ya/.i,fTfjq    yvrcuxàç    xa'i  T}y,y(,tv,    ayfVOTov  flyai,  Trjq  à).7j- 

^n'ojrccTT/ç  y.ai  yvtjais  fvroùaq.  Voyez  encore  Un  autre  exemple 
cité  par  Jakobs ,  Vermisrhle  Schriften  ,  T.  iV.  p.  208,  209. 

(*^)  On  croiroit  à  peine  lire  un  auteur  grec,  lorsqu'on  voit 
Abradale  prier  Jupiter  de  lui  accorder  la  faveur  de  se  rendre 
digne  de  Panthée  (Cyrop.  VI.  4.  9.). 
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Il  est  remarquable  que  l'une  des  plus  anciennes  écoles 
de  philosophie  en  Grèce  joignît  à  une  morale  pure  et 
sublime  une  estime  pour  les  femmes  qui  a  dû  contri- 
buer efficacement  à  adoucir  les  moeurs  et  à  inspirer  aux 
hommes  des  sentiments  plus  humains  et  plus  équitables 
envers  cette  partie  du  genre  humain  à  la  quelle  ils  sont 
redevables  de  tant  de  bienfaits.  Sans  doute  personne  en 
Grèce  n'avoit  encore  parlé  aux  femmes  comme  le  fît 
Pylhagore  h  Crotone.  Non  seulement  ,  en  leur  recom- 
mandant l'exercice  de  la  vertu  ,  de  la  piété  ,  de  la  fidé- 
lité envers  leurs  maris  ,  de  la  modestie  et  de  la  libéra- 
lité,  il  montroit  déjà  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  leur  bon- 
heur ,  mais  il  leur  inspira  aussi  à  s'estimer  elles-mêmes, 
afin  qu'elles  fussent  persuadées  qu'elles  possédoient  un 
ornement  plus  précieux  que  l'or  et  l'argent  dont  elles  se 
paroi ent  (^^).  Aussi  les  femmes  des  Grotoniates  ,  tou- 
chées de  la  vérité  de  ses  paroles  ,  consacrèrent  à  Ju- 
non  leurs  vêtements  et  leurs  bijoux ,  et  ,  se  conten- 
tant d'un  vêtement  simple  ,  elles  se  vouèrent  à  l'exer- 
cice de  leurs  devoirs  domestiques  ,  conduite  qui  , 
animant  leurs  maris  d'une  noble  émulation  ,  les  engagea 
h  répondre,  par  un  amour  récipro([ue  et  une  fidélité  con- 
stante ,  au  sacrifice  qu'avoient  fait  leurs  compagnes  pour 
assurer  leur  bonheur  et  le  bien-être  de  leurs  familles  (^'*). 

(-^)  De  même  Périclès,  dans  l'oraison  funèbre  que  lui  attribue 
Thucydide,  fait  une  mention  séparée  des  femmes,  et  leur  rappelle 
le  principe  répété  tant  de  fois  après  lui  que  la  femme  doit  chercher 
sa  gloire  en  ce  qu'on  parle  d'elle  aussi  peu  que  possible  ,  tant  en 
bien  qu'en  mal.   II.  45. 

(  =  '•)  Jambl.  Vit.  Pyth.  XI.  cf  XXVII.  132.  Ce  dernier  endroit 
paroît  avoir  été  emprunté  à  un  auteur  plus  récent  et  moins  estimé. 
Mais,  d'après  le  savant  3Ieiners ,  dans  la  crilique  excellente  de  ce 
livre  de  Jamblique  qu'on  trouve  dans  son  ouvrage  intitule  Ge- 
schichle  der  Wissenschaflen  in  Griechenland  und  Rom ,  les 
rapports  concernant  la  harangue  de  Pythagore  sont  tirés  de  Dicé- 
arque ,  l'un  des  auteurs  le  plus  digne  de  foi  de  tous  ceux 
à  qui  nous  devons  des  renseignements  sur  le  philosophe  de 
Samos. 


94 

Nous  croyons  facilement  que  l'admiration  pour  les  ver- 
tus et  la  gloire  de  Pylhagore  ait  pu  avoir  quelque  influ- 
ence sur  la  manière  dont  l'auteur  à  qui  nous  sommes 
redevables  de  ces  renseignements  a  représenté  les  ef- 
fets de  ses  discours ,  mais  il  est  pourtant  digne  de  re- 
marque qu'il  n'y  ait  eu  aucune  école  de  philosophie  en 
Grèce  qui  comptât  tant  de  femmes  parmi  ses  sectateurs  , 
aucune  dans  la  quelle  les  femmes  fussent  traitées  avec 
tant  de  respect  et  de  condescendance  (*^). 

Les  noms  seuls  de  Théano  ,  de  Timyche  ,  de  Philtis  , 
de  Mya  ,  de  Lasthénie  .  et  tant  d'autres  dont  Jamblique 
porte  le  nombre  à  vingt-sept  (J^^)  ,  prouvent  plus  ici 
que  toutes  les  harangues  et  tous  les  récits  qu  on  puisse 
imaginer.  Certainement  ces  noms  ne  seroient  point  par- 
venus jusqu'à  nous  ,  si  les  Pythagoriciens  n'eussent  ho- 
noré la  vertu  et  la  sagesse  dans  leurs  femmes  et  leurs 
filles  aussi  bien  que  dans  leurs  amis  et  leurs  disciples  , 
et  ,  quand  même  nous  n'oserions  pas  garantir  tous  les 
traits  de  générosité ,  toutes  les  paroles  ,  témoignages  d'une 
âme  noble  et  élevée ,  qu'on  leur  attribue  ,  quand  même 
on  devroit  douter  de  l'authenticité  des  lettres  qui  passent 
sous  leurs  noms  {'^'^) ,  il  seroit  toujours  permis  de  remar- 
quer, à  l'égard  de  ces  rapports  favorables,  ce  qu'on  ob- 
serve si  souvent  et  à  bon  droit  à  l'égard  d'une  mauvaise 
réputation  ,  qu'il  n'est  pas  probable  que  des  témoigna- 
ges aussi  fréquents  et  aussi  souvent  répétés  soient  tout- 
à-fait  dénués  de  fondement. 

Ce  que  produisirent  à  Croton  les  préceptes  de  Pytha- 
gore ,  étoit  à  Locres  le  fruit  d'une  coutume  ancienne , 
suivant  la  quelle  il  n'y  avoit  d'autre  noblesse  dans  cette 

(2  5)  Voyez  p.  e.  Porphyr.  "Vit.  Pyth.  20. 

(^-^)  Jambl.  Vit.  Pyth.  XXXVI  fin. 
(^')   11  s'en  faut  cependant  beaucoup  que  ce  doute  soit  généra- 
lement partagé  par  tous  les  savants.     Wieland ,  dans  sa  préface 
de  la  traduction  de  ces  lettres ,  et  Meiners ,  dans  l'ouvrage  cité  plus 
haut  (T.  I.  p.  598),  croient  ces  lettres  authentiques. 
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ville  que  les  familles  oh  l'on  choisissoit  les  vierges  qu'on 
envoyoit  annuellement  à  Troye  ,  d'après  l'oracle  (*8j. 

Les  Locriens  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  leur 
vénération  pour  les  femmes,  lorsque,  adoptant  des  Sici- 
liens la  célébration  d'une  fête  religieuse  ,  ils  confièrent  à 
une  vierge  la  charge  de  phialéphore  ,  l'une  des  plus 
honorées  dans  cette  solennité ,  et  remplie  constamment 
en  Sicile  par  un  jeune  homme  (^^). 

A  Athènes  la  femme  du  second  archonte ,  qui  portoit 
le  titre  de  reine ,  avoit  la  charge ,  conjointement  avec 
d'autres  femmes  ,  qu'elle  présidoit  et  qu'elle  préparoit  à 
ce  service ,  en  leur  faisant  prêter  un  serment  solemnel , 
de  faire  des  sacrifices  pour  le  salut  de  la  patrie  (^°). 

Les  Archives ,  par  reconnoissance  pour  le  service  rendu 
à  leur  ville  par  Télésilla ,  qui  l'avoit  sauvée  par  son  coura- 
ge et  son  intrépidité,  lorsqu'elle  fut  attaquée  par  les  Spar- 
tiates ,  sous  Cléomène  et  Démarale  ,  avoient  accordé  aux 
femmes  le  privilège  de  se  vêtir  en  hommes  et  de  s'armer, 
le  jour  de  fête  institué  à  la  mémoire  de  cet  événement 
mémorable  ,  tandis  qu'eux-mêmes  se  couvroient  alors  de 
voiles  et  de  rubans  ,  comme  pour  accuser  la  lâcheté  que 

(^^)  Cet  envoi  de  femmes  à  Troye  étoit  un  sacritice  expiatoire 
pour  le  sacrilège  d'Ajax,  fils  d'Oïlé'^,  commis  dans  le  temple  de 
Minerve.  De  même  chez  les  Lyciens,  le  respect  pour  les  femmes 
dont  parle  Hérodote  fl.  173),  passage  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  auparavant  fT.  I.  p  155.  not.  20),  étoit  basé  sur  une 
ancienne  tradition  relative  à  un  bienfait  qu'elles  auroient  rendu  à  la 
patrie.  Nymph.  Heracl.  fr.  in  Memnon.  fr.  éd.  Orell  p.  98.  Sui- 
vant Héraclide  de  Pont  (ad  cale  Crag.  de  Rep.  Laced.  p.  24  ) ,  cette 

coutume  étoit  déjà  très  ancienne,  ^i  xtoi ix  TtakruS  yi'vrttxo- 

xçaTârTfu.  (^9)    Polyb    XII.    5 

(3°)  Demosth.  c.  Neaer.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  564. 1.73.).  Elle 
portoit  le  titre  de  finaihaaa  ,  comme  son  mari  celui  de  finai.Xevç. 
Il  étoit  cependant  nécessaire,  pour  qu'elle  put  remplir  cette  charge, 
qu'elle  fût  citoyenne  et  qu'elle  n'eût  eu  d'autre  époux  avant  d'avoir 
épousé  l'archonte.  Il  y  avoit  d'ailleurs  plusieurs  autres  femmes, 
tant  à  Athènes  qu'ailleurs,  qui  remplissoient  les  charges  de  pré- 
tresses.   Voyez,  à  ce  sujet,  Jakobs,  Verm  Schriften,  T.ïv.  p. 245. 
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leurs  ancêtres  avoient  montrée  dans  cette  occasion  (^°). 

Les  Elécns  ,  par  respect  pour  les  mérites  de  la  famille 
et  l'amour  maternel  de  Gallipalire  ,  affranchirent  cette 
tendre  mère  de  la  peine  dont  la  loi  raenaçoit  les  femmes 
qui  avoient  osé  approcher  des  jeux  olympiques  ,  lorsque  , 
entraînée  par  le  désir  d'y  accompagner  son  fils  ,  elle  se 
fut  déguisée  en  homme  et  eut  découvert  son  sexe ,  par 
l'enthousiasme  même  que  la  victoire  de  ce  fils  chéri  lui 
avoit  inspiré  (^*). 

Mais  nulle  part  on  n'eut  une  considération  aussi  distin- 
guée pour  les  femmes  qu'à  Sparte  ,  et  ceci  est  entièrement 
conforme  à  l'esprit  de  la  législation  de  Lycurgue.  Pé- 
nétré de  l'influence  que  la  disposition  physique  et  mo- 
rale de  la  femme  peut  exercer  sur  le  bonheur  et  sur  la 
moralité  du  sexe  qui  lui  doit  son  existence  et  les  pre- 
mières instructions  pour  diriger  ses  pas  encore  chancelants 
dans  la  carrière  de  la  vie  ,  ce  législateur  avoit  pris  à 
tâche  de  donner  un  soin  particulier  à  l'éducation  et  à 
l'enseignement  de  celles  qui  dévoient  remplir  les  fonctions 
importantes  de  mères  et  de  compagnes  de  ses  compatri- 
otes. Persuadé  d'ailleurs  que  la  femme  ,  accoutumée,  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  ,  aux  travaux  et  aux  exercices  du 
corps  ,  n'y  est  pas  moins  propre  que  l'autre  sexe  ,  il  lui 
assigna  ,  dans  la  société  ,  une  plar>e  beaucoup  plus  élevée 
que  celle  qu'elle  occupoit  ordinairement  dans  les  autres 

(30)  Plut,  devirt.  mul.  T.  VII.  p.  11,  Il  ajoute:  Trwywva  dfZv 
iyiin't.i;  avvava.i<ii'faO-au  toZ(;  àvÔQÛOi  ràç  y^jrtjitT^/if i'«ç  ,  or- 
donnance non  moins  humiliante  et  bien  plus  cruelle  pour  les  maris. 

(3'j  Je  me  suis  rapporté  au  récit  de  Pausanias  (V.  6  fin.).  É- 
lien  (V,  H.  X.  1.)  appelle  cette  femme  Phérénice,  et  il  assure 
qu'elle  obtint  le  privilège  d'assister  aux  joutes,  après  s'être  fait 
connoître  volontairement  aux  juges.  Le  scholiaste  de  Pindare 
l'appelle  Arislopatire  Pindare  lui-même,  dans  sa  septième  ode 
olympique,  a  célébré  la  gloire  de  son  père  Diagoras,  qui  avoit  rem- 
porté la  victoire  dans  les  jeux  ,  et  qui  avoit  vu  couronner  trois  de 
ses  fils.  Voyez,  chez  Perizonius  (ad  ^1.  1.  1.),  les  autres  auteurs 
qui  ont  fait  mention  de  cet  événement. 
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républiques  de  la  Grèce. 

On  se  méprendroit  singulièrement  sur  les  intentions  du 
législateur  Spartiate  ,  si  1  on  croyoit  devoir  attribuer  ces 
ordonnances  à  une  considération  particulière  pour  le  beau 
sexe.  Les  soins  qu'il  lui  prodiguoit  n'avoient  d'autre  source 
que  le  désir  d'atteindre  le  but  principal  de  toutes  ses  insti- 
tutions ,  l'indépendance  et  le  repos  de  l'état.  Lycurgue 
s'attacha  à  endurcir  la  constitution  des  jeunes  filles , 
en  leur  ordonnant  de  prendre  part  aux  joutes  ,  de 
s'exercer  à  la  course  et  à  la  nage ,  de  lancer  le  dis- 
que et  le  javelot ,  et  il  leur  défendit  le  genre  de  vie 
délicat  qu'on  accordoit  aux  femmes  partout  ailleurs  , 
afin  —  qu'elles  missent  au  monde  des  soldats  sains  et 
robustes.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Lycurgue 
prouva  évidemment  ,  par  ses  lois  sur  l'éducation  et  la 
discipline  du  sexe  ,  qu'il  étoit  persuadé  de  l'influence 
que  l'esprit  de  la  femme  peut  avoir  sur  celui  de  l'hom- 
me qu'on  a  appris  à  attacher  quelque  importance  à  son 
jugement  ,  et  il  faut  avouer  que  nul  autre  législateur  de 
l'antiquité  n'a  si  bien  pénétré  cette  vérité.  Lycurgue  ac- 
corda aux  jeunes  filles  la  liberté  de  réprimander  et  de 
railler  même  les  jeunes  gens  ,  lorsqu'ils  se  montroient 
moins  habiles  ou  moins  assidus  aux  exercices  ;  il  les  en- 
couragea à  les  louer  et  même  à  célébrer  ,  dans  leurs 
chants  ,  les  éloges  qu'ils  avoient  mérités  par  leur  adresse 
ou  leur  courage  (^^).  On  s'imagine  aisément  avec  combien 
de  force  ces  censures  aussi  bien  que  ces  louanges  ,  sur- 
tout données  en  présence  des  vénérables  magistrats  et  des 
parents  des  jeunes  gens  ,  ont  dû  opérer  sur  leur  ambi- 
tion ,  combien  elles  ont  dû  augmenter  leur  énergie  et  leur 
activité.  Car  partout  où  la  femme  n'est  pas  exclue  par 
l'homme  même  de  sa  présence  ,  partout  où  le  commerce 
des  deux  sexes  n'est  pas  gêné  par  des  lois  ou  des  coutumes 

{")  Plul.  Lycurg.  14.  Xenoph.  Rep.  Laced.  I. 
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absurdes ,  l'attrait  puissant  qu'opère  la  seule  différence 
du  sexe  ,  fait  trouver  dans  les  éloges  sortis  d'une  jo- 
lie bouche  l'encouragement  le  plus  efficace  ,  le  mo- 
tif le  plus  puissant  aux  actions  généreuses  et  à  l'ex- 
ercice de  la  vertu.  Lycurgue  prouva  encore  qu'il  étoit 
pénétré  de  l'influence  que  la  vertu  et  le  mérite  de  la 
femme  peuvent  exercer  sur  les  moeurs  publiques  ,  et 
par  conséquent  sur  le  salut  de  l'état ,  lorsque  ,  pour 
encourager  les  femmes  à  mériter  à  leur  tour  l'approba- 
tion des  citoyens  ,  il  ordonna  que  le  sénateur  nouvelle- 
ment élu ,  honneur  qui  lui-même  étoit  déjà  considéré 
comme  la  plus  belle  récompense  de  la  vertu  ,  offrît  de 
ses  mains  la  moitié  de  la  double  portion  qui  lui  avoit 
été  assignée  à  celle  d'entre  les  femmes  ,  qu'il  crût  la 
plus  digne  de  cette  honorable  distinction,  en  déclarant 
à  haute  voix  qu'il  lui  cédoit  une  partie  de  la  récom- 
pense qu'on  lui  avoit  destinée  ,  afin  qu'elle  même  fût 
louée  et  célébrée  par  ses  compagnes  ('^). 

INous  ne  prétendrons  nullement  nier  que  ,  tout  bien 
intentionné  que  fût  Lycurgue  ,  il  alla  trop  loin  encore 
sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d'autres ,  et  qu'il  man- 
qua au  moins  en  partie  son  but  dans  cette  circonstance 
aussi  bien  que  dans  les  autres  :  il  suffit  que  les  faits 
que  nous  avons  allégués  prouvent  ce  que  nous  venons 
d'avancer  ,  et  les  remarques  même  ,  d'ailleurs  très  jus- 
tes ,  qu'on  a  faites  sur  cette  partie  de  sa  législation 
ne  servent  qu'à  confirmer  notre  assertion.  Aristote , 
par  exemple ,  lorsqu'il  blâme  l'éducation  des  femmes 
et  la  liberté  du  commerce  des  deux  sexes  à  Lacédé- 
mone  ,  liberté  qui  assuroit ,  selon  lui  ,  aux  femmes  une 
trop  grande  influence  dans  les  affaires  publiques  ,  aug- 
mentée d'ailleurs  prodigieusement  par  les  longues  et  fré- 
quentes absences  des  époux  ,   occupés  à  faire  la  guerre 

(3  3)  Plut.  Lycurg.  26. 
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dans  des  pays  souvont  assez  éloignés  de  leur  patrie  (2*) , 
Aristote  reconnoît ,  par  cotte  réflexion  même ,  que  Lycur- 
gue  avoit  atteint  le  but  qu'il  s'étoit  proposé ,  l'affranchis- 
sement de  la  femme  de  la  contrainte  et  des  bornes 
humiliantes  auxquelles  elle  étoit  assujetie  dans  les  autres 
états  de  la  Grèce.  Si  nous  pouvions  en  croire  le  mê- 
me Aristote  .  lorsqu'il  rapporte  que  ,  suivant  quelques- 
uns  ,  Lycurgue  ne  se  seroit  décidé  à  promulguer  ces 
ordonnances  qu'après  avoir  tâché  envain  de  réprimer 
la  licence  et  l'autorité  déjà  trop  étendue  des  femmes 
Spartiates  (^^)  .  le  législateur,  avec  moins  de  droit  à 
l'originalité  ,  auroit  une  excuse  de  plus  tant  pour  l'ex- 
travagance de  quelques-unes  de  ses  institutions  que  pour 
les  suites  funestes  qui  en  résultèrent  ;  mais  il  me  sem- 
ble que  ces  institutions  paroisscnt  trop  marquées  au  coin 
du  caractère  distinctif  de  la  législation  entière  de  ce 
grand  homme  ,  pour  pouvoir  croire  qu'elles  aient  été 
plutôt  un  effet  de  la  nécessité  que  de  sa  volonté  im- 
muable dirigée  uniquement  vers  l'exécution  du  plan 
vaste  et  uniforme  qu'il  s'étoit  tracé  dans  toutes  ses  or- 
donnances. Aussi  pouvons-nous  citer  ,  en  faveur  de  no- 
tre opinion  ,  le  témoignage  contraire  d'un  auteur  estima- 
ble (^^),  qui  cependant  est  parfaitement  d'accord  avec 
le  philosophe  de  Stagire  sur  les  effets  funestes  de  la 
liberté  dont  les  femmes  jouissoient  à  Sparte  ,  et  surtout 
de  leur  manière  de  se  vêtir  peu  conforme  à  la  timidi- 
té de  leur  sexe  et  peu  avantageuse  au  maintien  de  la 
pudeur  et  de  la  modestie  (2''). 

P*)  Aristot.  Rep.  II.  9.      {^'')  Arisf.  1.  1.  (T.  II.  p.  247.  C). 

f^*^)  Plut.  Lycurg.  14.  in.  Pîutarque  se  trompe  cependant ,  en 
attribuant  cette  opinion  a  Aristole  lui-inème.  Le  philosophe  ne  la 
rapporte  que  comme  un  avis  qu'il  avoit  entendu  proposer  par 
d'autres. 

(37)  Plut.  Compar.  Lycurg.  cum  Numa.  T.  I.  p.  307  ,  308. 
Le  législateur  cependant  ne  parvint  pas  ,  par  ses  lois ,  à  inspirer 
à  tous  ses  compatriotes  le  même  respect  pour  le  beau  sexe.   Le  trait 
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Quoiqu'il  en  soit ,  et  tout  en  avouant  la  justesse  de 
celte  réflexion  ,  dont  nous  allons  bientôt  apporter  les 
preuves  ,  il  est  certain  qu'il  n'y  a  eu  aucun  pays  en  Grèce 
où  l'on  trouve  autant  de  femmes  qui  se  soient  signale'es 
par  leur  courage  et  leur  magnanimité  ,  par  l'observance 
de  leurs  devoirs  envers  leurs  parents  et  leurs  époux. 
Chilonis  ,  dont  le  père  ,  Léonidas  ,  et  l'époux ,  Ciéom- 
brote  ,  avoit  embrassé  chacun  un  parti  opposé  dans 
la  politique  ,  suivit  d'abord  son  père  ,  dans  son  exil ,  et , 
lorsque  celui-ci  ,  de  retour  dans  sa  patrie  et  vainqueur 
à  son  tour  ,  alloit  frapper  ses  ennemis  de  sa  vengeance , 
et  parmi  eux  Gléombrote  ,  Chilonis  ,  après  avoir  obtenu 
sa  vie  par  ses  prières  ,  quitta  une  seconde  fois  sa  patrie 
pour  accompagner  son  époux  ,  comme  elle  avoit  accom- 
pagné auparavant  son  père.  Chilonis  ,  qui  n' avoit  pas 
balancé  à  abandonner  son  époux  et  ses  enfants ,  pour  sou- 
tenir son  père  dans  le  malheur ,  fut  sourde  à  ses  priè- 
res ,  lorsque  celui-ci  la  supplia  de  rester  à  Sparte  , 
et ,  toujours  prête  à  se  ranger  du  côté  du  parti  le 
plus  foible  ,  elle  suivit  celui  qu'elle  jugea  avoir  le  ])lus 
besoin  des  soins  et  de  la  consolation  qu'elle  pouvoit  lui 
prodiguer.  Nous  ne  pouvons  pas  disconvenir  de  la  jus- 
tesse de  la  réflexion  que  fait  Plutarque  à  cette  occasion , 
que ,  si  Gléombrote  ne  fut  pas  entièrement  aveuglé  par 
une  folle  ambition  ,  il  dût  considérer  l'exil  que  partagea 
avec  lui  une  femme  aussi  excellente  ,  comme  un  bon- 
heur plus  précieux  que  la  couronne  qu'il  veuoit  de  per- 
dre (38). 

rapporté  par  Plutarque  d'un  Lacédémonien  qui,  en  épousant 
une  petite  femme ,  motiva  ce  choix ,  en  disant  que  des  maux  il 
faut  toujours  prendre  le  moindre,  rend  cela  évident  (Plut,  de  fra- 
tern.  amor.  T.  VIT.  p.  881).  Ce  mol  paroit  avoir  fait  fortune  , 
puisqu'on  le  retrouve  dans  un  fragment  de  Ménandre  (éd.  H. 
Grot.  p.  232.  Ts.  263.). 

'    àvtty}(i]  yàç  yvvaly.     tlvair  xaxôv» 

^AXX^    fèrv/r/ç  *tï^'   6   fifrçKÎiTarov    Xafiwv. 

{^^)    Plut.   Agis,  17,   18.    L'on  trouve  chez  Polyaenus  (Stra- 
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Quelle  modération  et  quelle  sagesse  dans  la  conduite 
tl'Agialis  ,  veuve  du  jeune  Agis,  qui,  forcée  à  épouser 
le  fils  du  meurtrier  de  son  époux  ,  non  seulement  se 
soumit  à  sa  desliuée  ,  avec  une  snrandeur  d'àme  sans 
exemple .  mais  ,  en  employant  son  influence  sur  le  coeur 
de  son  nouvel  époui:,  pour  l'engager  à  marcher  sur  les 
traces  de  celui  qu'elle  venoit  de  perdre  .  elle  tacha  aussi  de 
faire  servir  le  sacrifice  qu'on  avoit  exigé  d'elle  ,  au  bon- 
heur de  sa  patrie  (^^).  Les  larmes  sincères  dont  Oéomène 
honora  sa  mémoire  .  et  le  témoignage  honorable  que 
lui  rend  l'historien  qui  nous  rapporte  ces  faits  nous  sont 
d'ailleurs  garants  de  ses  vertus  et  de  la  noblesse  de  son 
caractère  (*°). 

Quelle  grandeur  d'à  me  plus  diane  d'admiration  cpie 
celle  d'Agésistrata  ,  mère  du  roi  Agis  ,  aux  approches 
d'une  mort  inévitable  C*"^}  !  Quelle  vertu  plus  sublime  . 
quel  plus  noble  sacrifice  que  celui  de  Cratésiclée  ,  mère  de 
Cléomène  ,  qui  .  pour  assurer  à  son  fils  et  à  la  patrie 
désolée  le  secours  du  puissant  roi  d'Egypte  ,  n'hésita 
pas  à  partir  comme  otage  pour  ce  pays  éloigné .  et 
railla  même  son  fils,  avec  une  aimable  douceur,  sur 
sa  crainte  de  lui  communiquer  le  désir  du  roi  (**)  ! 

Quel  amour  plus  ardent  pour  son  époux  et  quelle  in- 
trépidité dans  ses  derniers  moments  que  celle  de  cette 
jeune  femme  de  Panthée  ,  le  compagnon  d"armes  du 
même  Cléomène  ('*^)  ! 

]\ous  nous  contentons  de  signaler  ces  exemples  de 
magnanimité  Spartiate  ,  qui  ,  comme  on  vient  de  le  voir  . 
n'y    étoit  pas  le  partage  exclusif  des  hommes  ,    et  nous 


teg.  YIII.  34)  une  autre  Chilonis ,  femme  de  Théopompus .  qui 
délivra  son  époux  ,  priàonnier  en  Arcadie  ,  en  changeant  arec  lui 
d'habits  et  en  prenant  sa  place  dans  la  prison. 

(^»)  Plut.  Cleom.  1.  (•*«  ,   Plut.  Cleom.  22. 

(♦^)  Plui.  Agis  20.  [*-)  Plut.  Cîeora.  22. 

[*^)  Plut.  Cleom.  38. 
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laissons  aux  lecteurs  la  tâche  facile  do  les  concilier  avec 
les  preuves  non  moins  évidentes  de  la  corruption  des 
femmes  en  général  ,  effets  naturels  l'un  et  l'autre  de 
la  grandeur  d'âme  du  caractère  dorien  et  de  l'éduca- 
tion particulière  que  Lycurgue  donna  à  ses  concitoyen- 
nes. 
Différence  toujours       JXous  venons  de  voir  les  progrès  que 

remarquable   entre  .....  •       r  ■         i 

!es    opinions     des  1^    Civilisation    avoit   faits  dans  les   rap- 

Grecs  sur  ce  point  ports    d'un    sexe    avec  l'autre  ,    progrès 

cl    celles  des  peu-  .      . 

pies  modernes.         faciles    à    expliquer  par  l'afFoihlissemeut 

du  motif  principal  ,  c'est  à  dire  du  respect  exclusif  pour 
la  supériorité  des  forces  matérielles  ,  et  par  le  plus 
grand  penchant  de  Thomme  pour  les  charmes  et  la  ten- 
dresse de  la  plus  aimable  moitié  du  genre  humain ,  sui- 
tes nécessaires  d'une  éducation  plus  soignée  et  d'une 
vie  plus  aisée  et  plus  molle.  Et  cependant ,  combien 
les  Grecs  même  de  cette  époque  n'étoienl-ils  encore 
éloignés  de  l'humanité  ,  ou ,  disons  plutôt ,  de  l'équité  , 
que  nous  observons  à  cet  égard.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  satires  de  Simonide  ni  des  traits  piquants  d'Euripide. 
Les  poètes  ne  sauroient  nous  donner  ici  la  juste  mesure 
de  l'opinion  populaire.  Nous  les  avons  passés  sous  si- 
lence, lorsque  nous  avons  parlé  du  côté  favorable  de  cette 
opinion  :  nous  devons  le  faire  également  comme  nous 
allons  présenter  à  nos  lecteurs  la  face  opposée  de  notre 
sujet.  Nous  avons  alors  fait  mention  du  philosophe  Py- 
thagore.  Il  est  remarquable  que  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  paroissent  n'avoir  pas  partagé  sa  condescen- 
dance pour  le  sexe ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  dire  que 
cette  condescendance  envers  les  femmes  n'étoit  pas  en 
opposition  avec  l'idée  fixe  d'infériorité  de  leur  mérite , 
opinion  qui  trouveroit  au  besoin  un  appui ,  ne  fût  ce 
que  dans  la  déclaration  d'une  Pythagoricienne  elle-même , 
qui  avoue  que  la  volonté  du  mari  est  la  loi  non  écrite 
qui  doit  diriger  la  conduite  de  la  femme  pendant  toute 
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sa  vie  ,  considérant  que  l'obéissance  à  ses  ordres  est  la 
dot  la  plus  précieuse  qu'elle  puisse  lui  apporter  (**). 

Quoiqu'il  en  soit  ,  Socrate  ,  bien  que  persuadé  des 
obligalioDS  qui  attachent  l'enfant  aux  soins  maternels,  et 
du  devoir  d'en  témoigner  sa  reconaoissance  par  ses  at- 
tentions et  ses  prévenances  (*^)  ,  Socrate  éloigne  sa  femme 
de  sa  présence  d'une  manière  qui  nous  paroitroit  au  moins 
dure  et  inhumaine.  Xanthippe  ,  il  est  vrai  ,  n'avoit  pas 
grande  raison  de  s'attendre  à  une  conduite  très  préve- 
nante de  la  part  de  son  mari  ,  au  moins  si  nous  pouvons 
en  croire  les  rapports  que  nous  ont  conservé  quelques 
auteurs  sur  sa  conduite  ,  mais  dans  cette  circonstance 
elle  éloit  pourtant  venue  pour  lui  témoigner  la  part 
qu'elle  prenoit  à  son  malheur  ,  et  c'étoit  la  dernière  fois 
qu'il  lui  parloil  [*^). 

(♦-•)    J.  F.  Wolff.  Mulier.  gr.  fr.pros.  p.  130.     udl   yàç  vô, 

avâQO!;    &fXrjOfn;    rôfioç    offD.fi,   dyonrfoc     flrutt    y.oa^in    yfiuixï, 

Tto&^oy  yoTi  (Jtôiy  fît  Tcr.  Pliinlvs  etoit  davis  qu'il  etoil  periuis  a 
une  feiniue  d  étudier  la  philosophie  ,  mais  ,  par  la  manière  dont  elle 
s'explique  a  ce  sujet ,  il  est  évident  qu'il  s'en  falloil  beaucoup  que 
ce  fut  l'opinion  géneralemeut  reçue.  (*^)  Xenoph.  _Uemor.  II.  2. 
(*'^)  Xanthippe,  dit  Platon  (Phaed.  p.  376.  1);,  voyant  entrer  les 
amis  de  Socrate  ,  se  mil  à  sanglolter  et  à  ;.laindre  son  sort.  .Mais 
Socrate  dit  aussitôt:  ô  Criton ,  que  quelqu'un  de  vous  ramené 
cette  femme  a  la  maison.  Et  neanmoms  il  ne  paroil  pas  que  ni 
Criton  ni  aucun  autre  des  disciples  de  Socrate  se  donnèrent  la  peine 
de  souscrire  a  celte  invitation.  Ils  laissèrent  ce  som  aux  esclaves. 
II  est  vrai  que  les  adieux  de  Socrate  a  ses  enf;inls  ne  sont  pas  plus 
tendres  (  p.  4U 1 .  F  ; .  Peut-être  aussi  faut-il  s'en  prendre  à  son  disciple, 
qui  nous  a  conserve  les  détails  de  cette  scène,  plutôt  qu'a  lui-même: 
mais  la  suite  prouve  cependant  qu'il  ne  respectoil  pas  beaiii-.oup 
la  douleur  de  sa  compagne ,  parcequ'en  voyant  Apollodore  témoi- 
gner son  désespoir  par  des  sanglots  et  des  lamentations  ,  il  lui  re- 
proche sa  foiblesse,  ajoutant  que  c'etoit  justement  pour  cela  qu'il 
avoit  renvoyé  les  femmes  ;p.  402.  D;.  Dans  les  Tounni,-  d'Aris- 
tonyrae  on  trouve  un  mot  attribue  u  Socrate:  que  la  femme  est 
aussi  inutile  sans  Ihomme  que  l'espérance  sacs  faclivife  ^Orell. 
Opusc.graec.vett.sent.  et  mor.  T.  I.  p. 24.  ^6i)\  Quoique  n'osant 
pas  me  fier  a  la  seule  autorite  de  cet  auteur,  ia  manière  dont  Platon 
représente  Socrate  paroit  nous  autoriser  a  ne  pas  la  révoquer  in- 
considérément. 
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Platon  ,  en  parlant  de  la  métempsychosc  ,  suppose  que 
les  âmes  des  hommes  qui  n'ont  pas  satisfait  à  leur  destin 
nation  dans  cette  vie  ,  passent  d'abord  dans  des  corps  de 
femmes ,  et  ensuite  ,  si  l'épreuve  n'est  pas  suffisante  ,  dans 
quelque  corps  d'animal  ("^^j. 

Diogéne-Laërce  dit  que,  suivant  le  rapport  d'Aristippc , 
Aristote  auroit  sacrifié  aux  mânes  de  la  concubine  d'Her- 
mias ,  qu'il  avoit  épousée  après  la  mort  du  possesseur  ("^  ^). 
Je  ne  crois  pas  que  quiconque  connoit  le  philosophe 
de  Stagire,  tant  par  ses  écrits  que  par  les  rapports  que 
des  auteurs  dignes  de  foi  nous  ont  donnés  sur  son  ca- 
ractère ,  ajoute  facilement  foi  à  ce  récit  :  mais,  pour  se 
persuader  qu'au  moins  il  ne  pensoit  pas  non  plus  très  favo- 
rablement envers  le  sexe  en  général  ,  on  n'a  qu'à  ouvrir 
le  neuvième  livre  de  son  histoire  naturelle  ,  où,  en  signa- 
lant la  différence  entre  l'homme  et  la  femme ,  il  dit  que 
la  femme  est  plus  sensible  aux  maux  d'autrui  et  plus 
vigilante  ,  mais  qu'elle  est  aussi  plus  portée  à  l'envie  , 
au  mécontentement ,  à  la  médisance  ,  qu'elle  est  plus 
impudente ,  et  aussi  facile  à  être  trompée  que  prête  à 
tromper  les  autres  ('*^).  Il  semble  même,  par  la  ma- 
nière dont  il  parle  de  la  génération  ,  qu'il  n'étoit  pas 
très  éloigné  de  celte  ancienne  prévention  en  faveur  du 
sexe  masculin  ,  qui  lui  accordoit  la  plus  grande  part  à 
cette  opération  ,  et  qui  fondoit  sur  cela  l'idée  de  sa  su- 
périorité sur  la  femme  (^°).  Cependant  ,  bien  qu'il  re- 
connoisse  cette  supériorité  dans  l'acception  morale  aussi 
bien   que  dans  le  sens  physique  (^^)  ,    il  blâme  les  Bar- 

(47)  Plat.  Tim.  p.  531.  E.  cf.  p.  552.  B.  tin. 

C^S)    J)ioo.  Laërt.  p.  114  fin.  115.  in. 

(^s»)  Aristol.  H.  A.  IX.  1.  (T.  I.  p.  703.  E.  F.) 

(5°)   Aristot.  deger.er   animal.  II.  1.  (T  I.  p.  814.  D.  E.) 

(^^)     Aristot.    Rep.    I.    5.     Tb   a^^êv   çtqô<;  rà   Q-rjXv  (proft  i6 

fiiv    •/.qfZcxur  ,  To  d'f  /fZQov  '  /.àv   ro   /.ifv   àçyov ,   z6  âè  dç/ôfifvov' 

fcf.  Blagn.  Mor.   1.  34.  (T.  H.  p.   123.  R.)    xeZçov  ^èv  yàç  iarcv -j 
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bares  qui  placent  la  femme  sur  la  même  ligne  que  l'es- 
clave (*'^),  et  il  fait  une  distinction  très  spéciale  entre 
le  pouvoir  sur  un  esclave  et  l'autorité  sur  un  fils  ou  sur 
la  femme  (^^). 

Plutarque  enfin ,  qui  se  conforme  sous  plusieurs  rap- 
ports aux  vues  des  Romains  sur  ce  sujet  ,  et  dont  les 
raisonnements  ne  déplairoient  pas  en  général  même  à 
nos  contemporaines ,  n'hésite  cependant  pas  à  exiger  que 
la  femme  n'ait  ni  désir  ni  aversion  à  elle  ,  qu'en  badi- 
nant aussi  bien  que  dans  les  affaires  sérieuses  ,  dans  la 
joie  aussi  bien  que  dans  la  tristesse  ,  elle  soit  toute  à 
son  époux  ,  qu'elle  se  conforme  entièrement  à  ses  désirs  , 
qu'elle  ne  cultive  ni  d'autres  amis  ni  n'adore  d'autres 
dieux  que  les  siens ,  qu'elle  montre  même  (ceci  con- 
vient assez  bien  avec  la  doctrine  qu'on  préchoit  déjà  dans 
la  .première  époque ,  comme  nous  avons  pu  le  voir) ,  qu'elle 

(52)  Ariitot.  Rep.  I.  2.  (T.  IL  p.  222  fin.  223  in.) 
(53)  Le  premier  est  rffo.ToTtzo? ,  l'autre  Trnrpixoç  ,  le  troisième 
ya/ity.6q.  On  gouverne  ses  enfants /j'f«(rt2tzwç ,  sa  femme  .Yo/utzwç. 
Rep.  L  8,  L'esclave  ne  possède  pas  ce  qu'il  appelle  v6  fjsi.fvti,/.ôv. 
L'enfant  le  possède,  mais  àitlf:;  ,  la  femme  aussi ,  mais  c/ît'^ov. 
ib.  9.  (T.  IL  p.  233.  C).  On  comparera  avec  fruit  avec  ce  passade 
la  détermination  judicieuse  du  pouvoir  recijtroque  de  l'homme  et 
de  la  femme,  et  la  comj)araiso:i  de  la  prépondérance  de  l'un  des 
deux  partis  avec  une  oligarcliie  dan»  3Ior.  Nicora.  VliL  12.  Qu'on 
me  permette  encore  de  recommander  ici  a  l'attention  du  leclear 
érudit  les  réflexions  sensées  du  Pythagoricien  Callicratidas,  sur  le 
bonheur  domestique,  où  l'autorité  du  mari  est  appelée  ,To>ltrtz^  , 
tenant  le  milieu  entre  la  âf'i:ioTi,y.r]  et  l'é.Ttarartz^  àimutç.  L'au- 
teur des  Magna  Moralia  (II.  17.)  observe  aussi  la  différence  en- 
tre le  père  et  le  fils  ,  entre  le  mari  et  la  femme  ,  et  l'inégalité  de 
leurs  droits.  La  relation  entre  le  maître  et  l'osclave  n'y  est 
ajoutée  que  par  manière  de  comparaison.      "Eazt  âè    ■,]  .T«rçbç 

nqhj  vlov  (filia  èr  cri'ow  .  ofioùtûc  ij  yvrtuxoq  TTQoq  arâça  ,  îj 
olufTu   7rç6ç   àforrôrrjvj   xni.  okoiç  âf   •/fi,(ioyoqx(ti.,:ifXTiovoi;{.CQ6q 

fi(i.iiova?).  Le  passage  de  rOeconomica,  dont  nous  ne  possédons 
quela  traduction  latine  d'Aretin,  va  un  peu  plus  loin.  La  femme, 
y  est-il  dit,  doit  en  tout  se  conformer  a  la  volonté  de  l'homme , 
comme  à  la  loi.  Elle  doit  oublier  ses  emportements  ou  les  prendre 
au  mieux.  Elle  ne  doit  se  considérer  que  comme  une  esclave ,  tan- 
dis que  les  devoirs  du  mari  envers  son  épouse  sont  comparées  avec 
ceux  d'un  bon  laboureur  envers  sou  champ.  T.  IL  p.  385  ,  380. 
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montre  même  de  l'indulgence  pour  ses  fautes ,  et  qu'elle 
ne  s'emporte  pas  lorsqu'il  s'oublie  quelquefois  avec  une 
courtisane  ou  une  esclave ,  considérant  que  c'est  par  re- 
spect pour  elle  qu'il  ne  veut  pas  qu'elle  partage  ses  dé- 
règlements et  sa  lubricité  (**). 

Manière  (l'en  a^'ir  Qu     Voit  ,     par     CCS     passagCS  ,     quclcs 

avec  les  len.mes.    ^  ,  .  . 

Édu.aiion.  Grecs  n  ont  jamais  connu  ce  proiond  res- 

pect que  les  peuples  de  race  germanique 
ont  témoigné  dans  la  suite  au  beau  sexe  ,  et  qu'il  seroit 
inutile  de  chercher  parmi  eux  des  chevaliers  errants  , 
humbles  serviteurs  de  la  dame  dont  ils  avoient  juré  de 
défendre  l'honneur  contre  quiconque  oseroit  lui  disputer 
le  prix  de  la  beauté  et  de  la  vertu.  Cependant ,  si  l'on 
écarte  pour  un  moment  tout  ce  qui  doit  être  attribué  à 
cette  différence  caractéristique  ,  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie ,  je  crois  pouvoir  assurer  que  les  progrès  dans 
l'appréciation  du  mérite  des  femmes  sont  assez  sensibles. 
Mais ,  pour  bien  approfondir  notre  sujet ,  il  ne  suffit 
pas  de  connoître  la  manière  de  penser  sur  les  femmes  : 
il  faut  aussi  examiner  quel  étoil  en  général  le  traitement 
que  cette  époque  leur  avoit  réservé. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  coutume  barbare  de 
vendre  comme  esclaves  ou  de  distribuer  parmi  les  vain- 
queurs les  femmes  qu'on  trouvoit  dans  une  ville  ennemie 
dont  on  s'étoit  rendu  maître.  Les  Grecs  de  cette  époque 
ne  différoient  pas  sur  ce  point  de  leurs  ancêtres  des 
siècles    héroïques  (^^)  ,    et   d'ailleurs   les    femmes  parta- 

(54)  Plut.  Conjug.  praec.  T.  VI.  p.  529  ,  530.  Il  est  cependant 
bien  loin  d'approuver  une  pareille  conduite,  voyez  p.  e  p.  545. 
Et  pour  nous  persuader  de  sa  manière  de  voir  raisonnable  à  cet 
égard,  il  suffit  de  rappeler  le  bel  endroit,  p.  53<J.  K^azéiv  âè 

â{Z  10V  avâga  vfji;  yi'vui-aoç  ,  «/  wç  Ôfa;r6i'^v  «tt^^iuioç,  crAA 
<wç   xl'i'y/tjv    Oû],u(f  coi; ,    oi'/t.r<(Gêi'i:<(    xnl    ova.CfqvxoKf.    ?  j^  fvroùn. 

(55)  Après  la  bataille  de  Platées  on  dislribuoit  les  concubines 
des  Perses,  l'or,  l'argent,  les  betes  de  somme  etc.,  et  chacun  en 
obtint  sa  part ,  à  raison  de  son  mérite.  La  seule  différence  qu'on 
remarque  d'avec  les  siècles  héroïques  c'est  qu'on  cède  le  pas  aux 
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geoient ,  sous  ce  rapport ,  le  sort  des  hommes  ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  en  parlant  des  esclaves. 

Nous  nous  bornons  à  présent  tout-à-fait  à  la  vie  do- 
mestique ,  dont  la  femme  est  l'âme  et  l'ornement  ,  et , 
pour  suivre  ce  sujet  dans  toutes  ses  branches ,  nous 
allons  considérer  la  femme  dans  les  différentes  époques 
de  son  existence ,  consécutivement ,  comme  nous  avons 
aussi  tàclié  de  le  faire  dans  la  .[)remière  époque. 

Quant  aux  soins  qu'on  donnoit  d'abord  à  l'éducation 
de  la  jeune  fille  ,  nous  trouvons  à  ce  sujet  des  rensei- 
gnements curieux  dans  l'ouvrage  de  Xénophon ,  intitulé 
i'OEconomique.  Ischomaque ,  qui  y  est  représenté  s'en- 
tretenant  avec  Socrate  ,  lui  raconte  que,  lorsqu'il  épousa 
sa  femme,  elle  avoit  quin/.e  ans  tout-au-plus.  Il  parle  avec 
beaucoup  de  satisfaction  des  soins  qu'on  avoit  pris  pour 
la  bien  élever  ,  ce  qui  est  à  dire  qu'on  l'empéchoit  au- 
tant que  possible  de  voir  ou  d'examiner  des  choses  qui 
pussent  l'intéresser  ;  dont  la  conséquence  naturelle  étoit 
que  son  savoir  se  réduisoit  à  très  peu  de  chose.  Aussi 
Ischomaque  se  voit  obligé  de  l'instruire  comme  une  en- 
fant ;  et  il  est  assez  évident ,  par  tout  le  reste  du  discours , 
que,  quand  une  jeune  fille  savoit  filer  et  tisser  et  assigner 
à  chacune  des  esclaves  sa  tâche  journalière  ,  on  n'avoit 
aucune  raison  de  se  plaindre  de  son  éducation  (^*^). 

La  naïve  enfant ,  qui  avoit  été  livrée  à  Ischomaque 
par  ses  parents  ('^j  ^  q^i  donc  tout  étonnée  que  celui-ci 
ait  la  bonté  de  supposer  qu'elle  pourroit  lui  être  utile 
dans  l'administration  de  sa  maison.  Que  pourrois-je  , 
moi  ,  dit-elle  ,  quel  est  mon  pouvoir.  C'est  toi  qui  dis- 
poses   de    tout.     Et   ma  mère  m'a  dit  que  pour  moi  je 

dames.  Dans  Houière  c'éloient  les  boeufs  a  qui  on  accordoit  le 
premier  ran;j.  Herod.  IX.  81.  Les  Trallieiis,  jieuplc  Ihrace,  exi- 
gèrent d'Agesilas  cent  talents  et  cent  femmes  ,  pour  prix  du  pas- 
sage pardessus  leur  territoire.   Plut.  Agesil.  16. 

i^'^)  Xenoph.  OLcoD.  VIL  1— 9.  (^7)   ib.  10 
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n'avois  rien  à  faire  que  d'être  sage  et  modeste  ('").  Aussi 
ses  réponses  sont  toutes  de  la  plus  ingénue  ignorance  , 
et  la  joie  que  témoigne  Ischomaque  à  la  première  lueur 
d'esprit  qu'il  remarque  dans  ses  discours ,  prouve  assez 
bien  qu'il  n'en  attendoit  pas  beaucoup  (^^). 
Soumission  à  la      Isclîomaque   avoit  reçu  sa  femme  de  la 

volonté  des  pa-  .        ,  i      /    •  i 

rents,  des  frè-     maui  de  SCS  parents  ,   et  il  est  très  évident 

res,  des  maris.  qu'elle-même  n'avoit  pas  été  consultée  dans 
ce  choix.  Dans  les  siècles  héroïques  les  pères  assignoient 
leurs  filles  au  plus  agile  à  la  course  ,  à  celui  qui  montroit 
le  plus  de  force  ou  d'adresse  à  la  lutle  :  dans  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  à  cet  instant  Clisthène  de  Sicyone  fit 
annoncer  par  un  héraut  que  quiconque  se  croiroit  digne  de 
devenir  le  gendre  de  Clisthène ,  eût  à  se  présenter  à  lui  au 
soixantième  jour  après  cette  annonce,  et  qu'après  l'espace 
d'une  année  il  ff^^oit  connoitre  son  choix.  Il  se  présenta 
treize  prétendants  de  différentes  provinces  de  la  Grèce. 
Clisthène  leur  donna  asyle  à  tous  et  les  traita  inagnifique- 

(5^)   Toul  ceci  est  en  effet  extrèmertient  naïf  :   Tl  cT'ai/  èyù  aou , 

fÇ)?/ ,  âi<vni,af]v  OJ'/.(.,T^(iî«t  y  riç  âf  rj  i^iij  àvva/A,i,q  ;  dXX  èv  aol 
ccâvxn  fOviv  '  (fiov  c)',  iqtjOfr  7)  /.n'jrfio,  fQyoy  fivai,  oojf/j^or^ri'.  lb.l4. 

[^^)  Va.  38.  On  avoit  soin  surlout  que  les  jeunes  &lles  ne  man- 
geassent pas  trop  et  qu'elles  restassent  consîatnnient  à  la  maison. 
Xenoph.  Ri'p.  Laced.  I.  3  Jacobs  ,  en  défendant  les  daines  grec- 
ques contre  la  condamnation  pieuse  mais  partiale  de  Tholuck  et 
contre  les  réflexions  ridicules  de  de  Pauw ,  tache  de  démontrer 
qu'il  n'y  a  pas  raison  de  croire  qu'elles  fussent  si  ignorantes  que 
ces  auteurs  veulent  le  faire  paroître.  Nous  n'avons  pas  besoin  ,  et 
nous  ne  prétendons  pas  même  défendre  l'opinion  de  ces  messieurs  , 
aussi  peu  que  de  réfuter  Jacobs.  Les  passages  que  nous  venons  de 
citer  d'un  auteur  digne  de  foi  suffissent  pour  l'un  et  l'autre  but. 
Nous  nous  contentons  d'ajouter  que  M.  Jacobs  lui-même  ^Verm. 
Schr.  T.  JV  p.  247)  avoue  qu'il  ne  connoit  pas  de  citoyenne 
d'Athènes  qui  ait  jamais  cherché  à  illustrer  son  nom  par  la  science 
ou  la  philosophie  ,  qu'il  n'en  connoit  pas  qui  se  soit  ceint  le  front 
des  roses  de  la  Piérie.  Et  quant  aux  femmes  poètes  dont  il  parle 
un  peu  plus  haut,  je  doute  fort  qu'elles  aient  toutes  appartenu  ù 
la  classe  vénérable  des  matrones.  Voyez  encore  à  ce  sujet  les  justes 
réflexions  de  Morgenstern  ,  dans  sa  Comment,  de  Platonis  rep.  p. 
219,  cité  par  Jacobs  lui-même. 
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ment  pendant  une  année  entière.  Pendant  ce  laps  de 
temps  il  s'informa  de  leurs  familles  ,  il  mit  leur  valeur  à 
répreuve ,  examina  leurs  talents ,  leurs  inclinations  et  leur 
caractère.  A  la  fin  de  l'époque  fixée  il  déclara  son  choix 
et  renvoya  les  autres ,  après  leur  avoir  fait  présent  à  cha- 
cun d'un  talent  d'argent ,  en  signe  de  reconnoissance  pour 
l'honneur  qu'ils  avoient  bien  voulu  faire  à  sa  fille,  et  pour 
les  dédommager  en  quelque  sorte  des  frais  du  voyage 
et  de  leur  longue  absence  C'®).  Dans  tout  ceci  la  fille 
n'est  pas  seulement  mentionnée  ;  il  n'en  est  pas  question  du 
tout.  On  ne  voit  pas  que  les  prétendants  aient  eu  aucune 
communication  avec  elle  ,  beaucoup  moins  encore  qu'ils 
aient  fait  ou  aient  pu  faire  quelques  tentatives  pour  lui 
plaire.  Le  père  les  reçoit  et  les  honore  ;  il  fait  ordonner 
pour  eux  de  magnifiques  festins.  Ils  s'exercent  avec  le 
père  ,  ils  s'entretiennent  avec  le  père  ;  ils  tâchent  de 
gagner  sa  faveur  :  la  fille  n'y  est  absolument  pour  rien  , 
et  au  dernier  repas  il  nomme  son  gendre  futur,  sans 
qu'elle  sache  probablement  encore  qui  sont  ses  préten- 
dants. 

Tout  ceci  nous  doit  paroître  assez  étrange ,  et  cepen- 
dant on  ne  sauroit  méconnoitre  les  progrès  que  la  civili- 
sation avoit  faits  sous  ce  rapport.  Dans  l'époque  précé- 
dente c'étoit  la  force  du  corps  ,  l'agilité  à  la  course , 
l'adresse  à  conduire  un  char  qui  décidoient  de  la  préfé- 
rence à  accorder  aux  rivaux  (*'^):  ici  l'on  avoit  aussi 
égard  aux  capacités,  aux  inclinations,  au  caractère, 
et  ,  l'un  des  prétendants  ,  qui  d'ailleurs  avoit  assez  de 
chances  pour  le  succès  ,  ayant  fait  une  dernière  tenta- 
tive pour  obtenir  le  consentement  du  père  par  une  danse 
exécutée  avec  art ,  mais  qui  pouvoit  être  regardée  comme 
inconvenante  pour  un  homme  de  son  rang  ,  il  lui  fut  ré- 
pondu que  son  talent  à  danser  lui  avoit  fait  perdre  sa 
fiancée. 

{'^°)  Herod.  VI.  126—130.  («M   Voyez  T.  1.  p.  161. 
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Bien  que  tous  les  pères  ne  missent  pas  tant  de  faste 
au  choix  d'un  époux  pour  leurs  filles  ,  leur  droit  de 
choisir  paroissoit  si  incontestable  que  la  permission  que 
Callias  donna  à  sa  fille  de  se  choisir  un  époux  fut  regardée 
comme  une  incongruité  inouïe  (*'^)  ,  et  il  n'y  avoit ,  à  ma 
connoissance  au  moins  ,  que  Marseille  où  on  l'accordât 
constamment  aux  jeunes  filles  {^^).  Aussi  ni  Strabon  C'*) 
ni  Diodore  {^^)  ne  déguisent  leur  étonneraent,  en  rappe- 
lant la  coutume  d'un  peuple  indien  de  conclure  les  ma- 
riages d'après  le  choix  des  jeunes  gens  et  non  d'après 
la  volonté  des  parents  ;  le  dernier  de  ces  auteurs  ajoute 
même  que  cette  coutume  donna  naissance  à  la  loi  suivant 
laquelle  les  veuves  qui  n'étoient  pas  enceintes  et  qui 
n'avoient  pas  d'enfants  dévoient  être  brûlées  avec  le 
cadavre  de  leur  mari  défunt ,  puisqu'il  étoit  impossible 
sans  cela  d'empêcher  les  femmes,  qui  se  repentoient  ordi- 
nairement du  choix  qu'elles  avoient  fait ,  de  se  défaire 
de  leurs  maris  d'une  manière  violente  ;  comme  si  les  fem- 
mes ,  si  elles  étoient  d'ailleurs  si  portées  à  massacrer 
leurs  maris  ,  les  auroient  épargnés  si  on  les  avoit  forcées 
à  accepter  un  époux  de  la  main  des  parents  au  lieu  de 
leur  permettre  de  choisir  elles-mêmes. 

Le  droit  du  père  étoit  si  peu  contesté  en  Grèce,  qu'il 
disposoit  même  par  testament  de  la  main  de  sa  fille, 
comme  il  est  clairement  prouvé ,  dans  Diogène-Laërce , 
par  le  testament  d'Aristote  ,  où  il  ordonne  que  sa  fille 
épouse  Nicanor  ,  et  permet  à  Théophraste  de  l'épouser, 
si  Nicanor  vient  à  mourir  soit  avant  la  consommation  de 


(<^^1  Herod.  VI.  122.  Chez  Pluiarque  (Amat.  Narr.  T.  IX. 
p.  91  fin.  92  in.)  on  trouve  encore  une  exception  semblable  ,  mais 
ici  le  père  lui-même  ne  savoit  pas  sur  lequel  des  deux  rivaux  ar- 
rêter son  choix.  ^ 

(«3)   Athen.  XIII.  36.  («^^)   Strab.  p.  1024  fin. 

(«5)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  342  fin.  343. 
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son  mariage,  soit  avant  qu'il  en  ait  eu  des  enfants  (<^''). 

Je  dis  le  droit  du  père  .  car  le  choix  de  la  mère 
paroit  avoir  été  consulté  aussi  peu  que  celui  de  la  fille. 
Dans  le  récit  d'Hérodote  il  est  constamment  question  de 
Clislhène ,  et  on  n'y  trouve  pas  un  mot  de  sa  femme. 
L'auteur  de  l'OEconomique .  attribué  à  Aristote  .  veut 
que  la  femme  soumette  son  jugement ,  à  cet  égard ,  en- 
tièrement à  celui  de  son  mariC^^).  Dans  le  joli  roman 
de  Longus  ,  Mégaclès ,  père  de  Chloë  ,  est  représenté 
comme  le  premier  personnage.  La  mère  ,  Rhode  ,  ne 
■vient  qu'après  en  avoir  reçu  l'ordre ,  et  la  rencontre  de 
la  mère  et  de  la  fille  ,  scène  dont  un  auteur  moderne 
auroil  su  tirer  tant  de  parti ,  est  entièrement  passée  sous 
silence  (^^).  Mais,  pour  nous  persuader  de  la  vérité  de 
ce  que  viens  de  dire  ,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
Athènes  ,  nous  n'avons  qu'à  consulter  la  loi  qui  nous  a 
été  conservée  dans  l'un  des  discours  attribués  à  Déraos- 
thène ,  suivant  laquelle  c'étoit  le  père  qui  disposoit  de 
la  main  de  la  fille  ,  après  la  mort  du  père  ,  le  frère 
paternel  ,  et  ,  par  défaut  de  frère  ,  le  grand-père  pa- 
ternel qui  exerçoit  ce  droit.  L'orpheline  et  héritière 
{ènînl^oog)  appartenoit  de  droit  à  celui  de  ses  parents 
qui  ,  d'après  le  degré  de  parenté  ,  déterminé  par  la  loi , 
devoit  l'épouser  ,  et  seulement  dans  le  cas  oîi  ces  parents 
n'existoient  pas  ,  elle  pouvoit  choisir  quelqu'un  pour 
remplir  la  place  de  celui  qui  auroit  dû  la  prendre  pour 
femme  {'^9). 

Alciphron  a  donc  très  bien  représenté  les  moeurs  des 
Grecs  de  cette  époque ,  lorsqu'il  rapporte  une  épitre  d'une 

C^'^)  Diog.  Laèrt.  p.  116  fin.  117  in. 

{'^7)   Arist.  de  cura  rei  famil.  T.  Il-  p.  385.  D. 

("8)   Long.  Pa^lor.  p.  1.32. 

("9)    Demost.  c.  Stephan.  II  .Orat.  AU.  T.  V.  p.  368).   Les 

termes  de  la  loi  sont  dignes  de  remarque  :    iàv  fiîy  f.riKÀTjçoç  t*ç 

5,     Tov   xrçioy  f  x'*»"  •    ««»'  ai  ftij   13,    oroj  a*  ^;rtrçf>5  ,    xûrar 
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mère  à  sa  fille  ,  laquelle  préféroit  un  beau  jeune  homme, 
bien  mis  et  élégant  dans  ses  manières  ,  au  fils  du  pilote 
à  qui  son  père  l'avoit  promise  en  mariage.  Tu  es  folle , 
ma  chère  ,  lui  dit-elle  ,  tu  manques  du  sens  commun.  Tu  as 
besoin  d'hellébore,  non  pas  de  celui  qu'on  peut  avoir  par- 
tout, mais  de  cet  hellébore  de  première  qualité  ,  d'Anti- 
cyre  dans  la  Phocide.  —  Et  un  peu  plus  loin  :  Sois  donc 
sage ,  mon  enfant ,  et  prends  bien  garde  que  ton  père 
n'en  apprenne  rien  ,  car,  sois  en  assurée  ,  il  te  saisiroit, 
sans  hésiter  un  moment ,  et  il  te  jeteroit  dans  la  mer , 
pour  servir  de  patûre  aux  grands  monstres  qui  nagent 
dans  ses  eaux(''°).  On  voit  bien  qu'Alciphron  même 
n'avoit  pas  encore  oublié  les  exemples  de  la  rigueur 
extraordinaire  ,  exercée  par  les  pères  contre  leurs  filles , 
lorsqu'elles  avoient  osé  résister  à  leurs  ordres ,  exemples 
que  nous  avons  trouvés  en  si  grand  nombre  dans  l'épo- 
que précédente  ,  et  que  l'on  chercheroit  vainement  dans 
celle  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment  (^^). 

A])rès  la  mort  du  père ,  c'étoit  le  frère  ,  avons-nous  dit , 
qui  disposoit  de  la  main  de  sa  soeur.  La  fille  de  Polyara- 
tus  ,  dont  parle  Démosthène  dans  un  de  ses  discours  ,  après 
avoir  été  donnée  par  son  père  en  mariage  à  Gléomédon ,  fils 
de  Cléon  ,  reçoit  un  autre  mari  de  la  main  de  ses  frères , 
après  la  mort  de  son  père  et  de  son  premier  époux(^^). 
Dans  un  discours  d'Isée  ,  il  est  fait  mention  de  deux 
frères  qui  ,  après  la  mort  de  leur  père  (il  n'est  jamais 
question  de  la  mère  ,  ni  ici  ni  ailleurs)  ,  marient  leurs 
deux  soeurs  ,  la  cadette  à  un  certain  Ménéclès  ,  qui  l'avoit 


(7°)   Alciphr.  Epist.  III.  1,  2. 

(^'^)  L'histoire  de  ce  père  qui  enferma  sa  fille  avec  un  cheval 
affamé,  afin  qu'il  la  dévorât,  au  rapport  d'Eschine  (c.  Timarch. 
Oratt.  Alt.  T.  III.  p.  309.  1.  182),  est  évidemment  une  tradition 
ancienne. 

(72)  Demosth.  c.  Boeot.  de  dote  (Oratt.  Alt.  T.  V.  265  fin, 
266  in.) 
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demandée  en  mariage  ;  et  on  ajoute  expressément  qu'ils 
ne  le  firent  que  parcequ'ils  croyoient  que  ce  mariage 
auroit  été  au  gré  de  leur  père.  Après  quelque  temps , 
toutefois  ,  le  ménrie  Ménéclès  vient  les  trouver  et  les  prier 
de  reprendre  leur  soeur  et  de  la  donner  à  un  autre  , 
parcequ'elle  étoit  stérile.  Les  frères  ne  s'opposent  nul- 
lement à  son  désir  ,  mais  ils  y  mettent  cependant  cette* 
condition  que  Ménéclès  obtienne  d'abord  ,  s'il  le  peut , 
le  consentement  de  sa  femme  pour  cet  échange  ,  et  ce 
n'est  qu'ajjrès  que  la  femme  la  approuvé  que  l'afFaire 
s'arrange  de  la  manière  dont  elle  avoit  été  projetée  (''^). 
II  faut  avouer  que  ces  frères  étoient  des  gens  bien  raison- 
nables. 

Le  grand  Gimon  ,  fils  de  Miltiade  ,  donna  sa  soeur 
Elpinice  ,  qu'il  avoit  épousée ,  suivant  la  loi  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ,  à  Callias  ,  sous  la  condition  que 
celui-ci  paieroit  l'amende  à  laquelle  son  père  avoit  été 
condamné  de  son  vivant.  L'incertitude  du  texte  de  Plu- 
tarque  ,  dans  l'endroit  où  il  parle  de  cet  événement , 
nous  laisse  dans  le  doute  sur  la  question  si  Elpinice  avoit 
été  consultée  sur  cet  échange  ,  comme  la  femme  de  Mé- 
néclès (7*).  Népos  dit  positivement  que  Gimon  s'y  oppo- 
soit ,  mais  que  l'affaire  s'arrangea  après  quElpinice  eut 
donné  son  consentement  C^).  A  en  juger  par  les  exem- 
ples dont  nous  avons  fait  mention  ,  je  ne  crois  pas  que 
Cimon  auroit  fait  beaucoup  de  cas  de  ce  consente- 
ment. 

Si  les  pères  et  les  frères  disposoient  ainsi  en  souverains 
maîtres  de  la  main  de  leurs  filles  et  de  leurs  soeurs ,  il 
n'en  étoit  pas  autrement  des  maris  ,  à  l'égard  de  leurs 
femmes. 

("^)  Isaeus,  de  3Ieneolis  liaered.  (Oratt.  Alt.  T.  III.  p.  16 
fin.— 18.). 

(''*)  La  question  est  s'il  faut  lire  atzèv  ou  «rri^i'  r*  ntia&ijrni- 
Cim.  4.  T.  Uf.  p.  180.  ('«)  Nep.  Cira.  I.  3  ,  4. 
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Protomaque,  dont  parle  Déraosthène  dans  son  discours 
contre  Eubulide  ,  pour  rétablir  ,  par  le  mariage  avec 
une  riche  héritière  ,  sa  fortune  délabrée ,  quitte  la  femme 
qu'il  avoit  dans  ce  moment ,  et  la  donne  à  un  autre  (7*'). 
Dans  le  discours  pour  Phormion  on  trouve  plusieurs 
exemples  d'échanges  semblables  ,  une  fois  même  celui 
d'un  mari  qui  marie  d'abord  sa  femme  ,  et  ensui- 
te sa  fille,  à  un  de  ses  esclaves  (7'').  Que  si  Aris- 
tote  disposoit  par  testament  de  la  main  de  sa  fille ,  on 
en  agissoit  absolument  de  la  même  manière  envers  sa 
femme.  Pour  ne  pas  parler  de  l'exemple  qu'en  otfre  le 
discours  contre  Stéphanus  (^^)  ,  le  père  de  Démosthène 
lui-même  légua  par  testament  sa  fille  à  Démophon  ,  et  sa 
femme  à  Aphobus.  Ils  acceptèrent  l'un  et  l'autre  la  dot  , 
assurée  à  chacune  d'elles  ,  mais  ils  ne  se  soucièrent  guère 
d'épouser  les  femmes  C^).  Plutarque  ,  en  racontant 
qu'Alcibiade  saisit  de  sa  main  sa  femme  ,  au  moment  oii 
elle  présentoit  à  l'archonte  une  requête  pour  obtenir  le 
divorce  d'avec  son  mari ,  et  la  ramena  chez  lui  ,  ajoute 
que  personne  ne  blâma  fort  cette  conduite  ,  et  qu'il  croit 
même  que  c'est  justement  la  raison  pourquoi  le  législateur 
a  ordonné  que  la  femme  accusât  publiquement  son  mari 
et  par  écrit  ,  afin  que  le  mari  eût  le  pouvoir  de  la  ra- 
mener et  de  la  garder  auprès  de  lui  (^°). 

En  effet ,  ceci  convient  assez  bien  avec  l'avis  du  poëte 
Alcman  ,  qui  accordoit  au  mari  la  permission  de  dire  tout 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos  ,  et  qui  exigeoit  de  la  femme 


{~^)   Demosth.c.  Eubulid.  (Oratt.  Att.  T.V.  p.5l4  fin.5l5in.). 
(7^)   Deraoslh.  pro  Phonn.  (ib.  p.  2)8). 
(78)   Deraosth.  c.  Stephan.  I-  (ib.  p.  348). 
('»)  Deraosth.  c.  Apbob.  I.  argum.  (ib.  p.  103  fin.  104  in.). 
(^'»)     Plut.    Alcib.   8.     C'est  probablement  par  le  même  motif 
qu'Euripide  fait  dire  a  Médée  : 

—  ê  yàQ  fv>ti.ffZ<;  airulkayal 
rx'vui^i-v  ,   scf'    oïôv   t'   à-i'jji'uo&ru   7tôai.v.    Med.  2.3o. 
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qu'elle  approuvât  tout  ce  qu'on  voudroit  lui  (iire(^^). 
Et  ,  quand  même  les  maris  athéniens  n'auroient  été  si 
sévères  envers  leurs  femmes  que  les  Macédoniens  ,  au 
moins  s'il  faut  en  croire  Quinle-Gurce  (^'^)  ,  d'après  les 
idées  des  pères  de  famille  grecs ,  l'obéissance  et  le  silence 
des  épouses  sont  les  deux  premières  conditions  du  bon- 
heur domestique  ("^)  ;  et,  lorsque  nous  corftparons  les 
plaintes  des  femmes  athéniennes,  cliei  Aristophane  (^*)  , 
avec  quelques  expressions  de  Théophraste  ,  dans  ses  Ca- 
ractères (^^)  ,  nous  croyons  avoir  quelque  droit  d'en  con- 
clure qu'il  y  avoit  des  citoyens  d'Athènes  qui  s'occupoient 
de  détails  du  ménage  dont  non  seulement  le  soin,  mais 
la  connoissancc  même  est  regardée  parmi  nous  comme 
entièrement  au-dessous  de  la  dignité  de  l'homme. 

Nous  n'ajouterons  au  tableau  que  nous  venons  d'esquis- 
ser qu'un  seul  trait,  qui  prouvera  clairement  que  l'autorité 


C  ^  )       IToXXà    kêyfiv   ovVfÂ,^   avâqo  ,     yvvaZy.i,    «fî   arcofi   y^aQ-^yfu, 

D'après  l'éinendation  de  F-  T.  Welcker.  Alcra.  fragra.  p.  30.  §  13. 
11  explique  6vv^i,a  yar  honor  ^  (jloria.  Remarquons  encore  que  ce 
poëte  fui  celui  qui  écrivit  des  TcnoO-fwa  pour  les  vierges  Spartia- 
tes, jalouses  ,  s'il  y  avoit  lieu  .  de  leurs  prérogatives. 

(^^)  A  maritis  uxores  ^ — verberare  concedimus.  Curt.  Mil.  8.  3. 

(^^)    Platon  nous  donne  la  définition  suivante  de  la  vertu  de  la 

fenfltne  r    xrii>   oîxluv    tv    olxtZv,     aùl^sodv   xt   rà   frâov   xu'i    xaT-tj- 

xoor  èauv  rê  avâçoç.    Menon.  p.  13.  in.  cf.  Heliod.  1.  21.  fifl. 

TtPtTCftv     yÙQ    ot/t«t    yvrftt.xl    ^tv    at^yi^v  ,    àv(^n'e.    (f{    ûttoxqksi-v   iv 

dvâçdatv.  Parmi  les  emblèmes  qui  ornoient  les  tom.bes  de  femme, 
on  trouve  non  seulement  le  coq  ,  comme  symbole  de  l'industrie  et 
de  la  vigilance,  et  le  frein  ,  comme  celui  de  la  prudence  dans  l'ad- 
ministration du  ménage,  mais  aussi  de  la  muselière,  comme  le 
signe  de  la  taciturnité  Anthol.  T.  IL  p.  31.  ep.87.  On  veut  que  la 
tortue  auroit  la  même  signification.  Plut.  Conjug.  praec.  T.  VI. 
p.  ,^38.  OlxaQiaç  aiiifjoXov  /.ni  okotttjç.  On  sait  que  Phidias  plaça 
son  image  à  coté  de  la  statue  de  Vénus 

(84)  Aristoph.  Thesmoph.  ''j2.5  sq. 
(8^)  Theophr.  Characl,  p.  486  fin.  4i)l  in.  Il  est  question  ici 
et  dans  Aristophane  d'hommes  qui  gardent  les  clefs  de  toutes  les 
armoires,  qui  non  seulement  vont  eux-mêmes  au  marché ,  pour 
acheter  ce  dont  ils  ont  besoin  pour  le  diner  ,  mais  qui  l'apprêtent 
aussi  de  leurs  propres  mains. 
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de  la  femme  ëtoit  regardée  comme  entièrement  nulle , 
non  seulement  vis-à-vis  du  père ,  du  frère  et  des  autres 
parents  ,  mais  même  vis-à-vis  du  fils.  11  n'étoit  pas  per- 
mis à  Athènes  à  une  femme  ,  aussi  peu  qu'à  un  enfant , 
de  disposer  par  testament  d'une  valeur  au  dessus  d'un 
boisseau  d'avoine  (®*^i  ,  et  l'héritière,  qui  avoit  pu  choisir 
son  époux  ,  à  défaut  de  proches  parents ,  rentroit  non 
seulement  dans  son  état  de  soumission  et  de  nullité , 
aussitôt  qu'elle  s'étoit  donnée  un  maître  (m'Qiog)  ,  mais  , 
quand  celui-ci  rint  à  mourir ,  elle  y  rentroit  pour  la  se- 
conde fois  ,  aussitôt  que  son  fils  ,  si  elle  en  avoit  un ,  avoit 
atteint  l'âge  de  majorité.  Dès  ce  moment  le  fils  étoit  le 
maître  absolu  de  tout  l'héritage  ,  et  il  n'étoit  obligé  qu'au 
remboursement  à  sa  mère  d'une  partie  des  revenus  (^^). 
Les  propres  termes  de  la  loi  portoient  que  le  fils  mdjeur 
étoit  le  raaitre  de  la  mère  (^^).  Peut-on  douter  encore 
du  sens  des  paroles  que  Télémaque  adresse  à  Pénélope, 
dans  Homère  ,  lorsqu'on  voit  comment  on  en  agissoit  à 
cet  égard  dans  les  siècles  les  plus  civilisés  de  la  répu- 
blique d'Athènes. 
Jusqu'où  les  feni-       Si  nous   n'avions  ,   pour  fixer  notre  ju- 

mes    se    soumet-  •         i     i 

toient  à  ces  en-  gement ,  au  sujet  de  la  question  que  nous 
traves.  avons  abordée,  que  les  dispositions  légales 

et  les  intentions  des  pères  de  famille  dont  nous  avons 
fait  mention  ,  il  faudroit  avouer  ,  d'après  ce  qu'on  vient 
de  lire  ,  que  l'état  des  femmes  n'étoit  pas  beaucoup  amé- 
lioré ,  et  que  ,  bien  qu'on  montrât  plus  d'estime  pour  le 
sexe  en  général  ,  même  dans  quelques  institutions  hono- 
rables pour  elles ,  les  lois  n'en  étoient  pas  moins  injustes , 
dans  l'application   des  principes  aux  cas  particuliers  ,   et 

(8«)    Isaeus,  de  Aristarch.  hscred.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  121. 
1.  10).  Dio  Chrjsost.  Or.  74.  (T.  II.  p.  397. 1  40.). 

(3?)   DeiQo.slh    c.  Steph.  II.  (Oralt.  Att.  T.  V.  p.  368. 1.  20). 

(       )    O  vô/A,oç  xfXfifir   ràç  TraZânç  ■jfi'^aavruç  xvçisç  Tij(;  ^l'tjXQOÇ 
fiv(U,  ib. 
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les  Iiomraes  non  moins  tyranniques  ,  dans  leurs  procé- 
dés envers  les  femmes  :  mais  il  est  assez  connu  qu'il 
y  a  souvent  une  grande  différence  entre  l'état  apparent 
de  la  société  ,  d'après  les  lois  et  les  institutions  qui  la  ré- 
gissent ,  et  la  situation  réelle  ,  oii  l'on  remarque  souvent 
des  particularités  qui  doivent  nous  faire  croire  ou  qu'on 
trouvoit  quelquefois  le  moyen  d'éluder  la  rigueur  des 
lois  ,  ou  qu'on  avoit  des  ressources  suffisantes  pour  se 
dédommager  d'un  autre  côté  du  tort  qu'elles  sembloient 
faire. 

Les  lois  n'accordoient  aux  femmes  aucune  autorité. 
Les  maris  exigeoient  l'obéissance  et  le  silence.  Mais , 
quoiqu'elles  ne  pussent  pas  tester ,  n'avoient-elles  réelle- 
ment aucune  influence  sur  ceux  qui  dévoient  le  faire  ? 
Quoiqu'on  représente  le  silence  comme  la  première  vertu 
des  femmes,  se  taisoient-elles  toujours,  lorsque  le  mari 
se  faisoit  entendre  ?  Il  y  a  lieu  d'en  douter  ,  pour  peu 
qu'on  veuille  considérer  l'influence  que  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  dû  avoir  sur  les  hommes  eux-mêmes  ;  et 
nous  ne  douterons  pas  même  sur  la  réponse  à  donner  à 
ces  questions,  aussitôt  que  nous  aurons  jeté  un  coup-d'oeil 
sur  la  situation  réelle  de  l'intérieur  des  familles. 

Les  progrès  de  la  civilisation,  ai-je  dit ,  ont  dû  exercer 
leur  influence  sur  les  hommes  à  cet  égard.  Dans  les 
siècles  héroïques  ,  où  la  force  matérielle  décidoit  de  tout , 
et  où  les  hommes ,  par  leur  genre  de  vie  ,  étoient  moins 
susceptibles  de  la  douce  influence  de  la  femme ,  cette 
influence  ,  même  sans  aucune  loi  répressive  ,  ne  pouvoit 
être  très  importante.  Mais  où  l'on  commence  à  appré- 
cier les  douceurs  de  la  vie  domestique  ,  où  les  occupa- 
tions pacifiques  ,  les  travaux  de  l'esprit  même  commen- 
cent à  prendre  la  place  des  excursions  militaires  ,  des 
amusements  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ,  où  les  progrès 
du  luxe  créent  à  l'homme  des  besoins  pour  la  salisfac-' 
tion   desquels   l'aide    et   le  conseil   de  la  femme  lui  sont 
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nécessaires  ,  en  un  mot ,  lorsque  la  vie  domestique  de- 
vient un  ensemble  où  la  femme  trouve  son  rôle  à  remplir , 
aussi  bien  et  souvent  plutôt  que  l'homme  ,  là  mille  oc- 
casions se  présentent  à  elle  pour  reprendre  cet  ascendant 
dont,  elle  n'avoit  pu  se  servir  aussi  longtemps  que  l'homme 
rude  et  barbare  vécut  dans  les  champs  ou  dans  les  forêts, 
et  ne  chercha  dans  la  femme  quun  aide  passif  et  la  salis- 
faction  de  ses  désirs  matériels.  Dans  l'état  civilisé  de  la 
société,  la  femme,  pour  peu  qu'elle  ne  soit  pas  entière- 
ment dépourvue  d'adresse ,  trouve  mille  occasions  ou 
d'obliger  l'homme  par  sa  prévenance,  ou  de  le  contrarier 
par  sa  mauvaise  volonté.  Nous  savons  que  le  plus  puis- 
sant sultan  lui-même  n'est  pas  toujours  le  maître  dans  son 
propre  harem  :  comment  donc  le  supposer  du  Grec  , 
dont  la  vie  domestique  ,  surtout  dans  les  classes  inféri- 
eures de  la  société  ,  se  rapproche  sous  plusieurs  rapports 
de  nos  moeurs  et  de  nos  usages. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  romans.  Que  l'amou- 
reux Callisthène  se  nomme  l'esclave  de  la  belle  Calli- 
gone(^^)j  que  Dénys  traite  sa  bien-aimée  Callirrhoë 
avec  un  respect  entièrement  moderne  j  qu'il  tâche  de 
s'assurer  de  sa  faveur,  par  des  attentions  ,  des  prévenan- 
ces ,  des  bontés  de  tout  genre  (^°)  ,  et  que  ,  lorsqu'enfin 
elle  consent  à  lui  accorder  sa  main  ,  il  l'investisse  du 
pouvoir  le  plus  absolu  dans  sa  maison  ,  qu'il  remplisse 
les  temples  des  dons  les  plus  précieux,  et  fête  publiquement 
tous  ses  concitoyens  (^^)  ,  tout  ceci  n'est  pas  plus  éton- 
nant que  la  beauté  éclatante  et  les  grâces  infinies  qui  sont 
toujours  le  partage  de  toutes  les  héroïnes  de  romans , 
tant  anciens  que  modernes.  Qu'on  eût  l'attention  de  ne 
rien  dire  au  désavantage  des  femmes  ,  lorsqu'on  se  trou- 
voit  invité  à  des  noces  {^'^)  ,  c'étoit  sans  doute  une  con- 
descendance   qu'on    auroit  même  pu  attendre  des  héros 

(85^)  Achill.  Tat.  Vlll.  17.         {"'')  Charilon  ,  II.  6. 

l^")   Ib.  III.  7.  •  l»=)  Theophr.  Charact.  p.  485. 
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d'Homère  ,  qui ,  quoique  violents  et  impérieux  dans  leurs 
passions,  ne  négligeoieut  cependant  pas  entièrement  les  de- 
voirs de  rhuinanité  et  de  la  décence.  Que  Pyrrhus  donne 
à  une  ville  quil  a  fondée  le  nom  de  sa  bellc-mère  (^^)  , 
ce  n'est  qu'une  imitation  de  ce  que  plusieurs  princes  des 
siècles  plus  barbares  ont  fail  avant  lui  (^*). 

Mais  ,  lorsque  nous  trouvons  d'abord  cbei  plusieurs 
auteurs  des  avertissements  sérieux  contre  l'humeur  im- 
périeuse des  femmes  (^^),  défaut  qui  étoit  une  suite 
naturelle  de  la  perversité  des  jeunes  gens,  qui  s'enga- 
geoient  dans  les  liens  du  mariage  par  vanité  ou  par  cu- 
pidité plutôt  que  par  un  véritable  attachement ,  ce  qui 
faisoit  que  la  femme  pouvoil  s'enorgueillir  des  avantages 
dont  l'époux  lui  devoit  la  jouissance  (^*^)  ;  lorsque  nous 
lisons  les  plaintes  amèros  des  personnages  de  la  comédie  , 
sur  la  même  humeur  impérieuse  et  acariâtre  de  la  fem- 
me ,  sur  ses  emportements  et  sa  négligence  à  remplir  ses 
devoirs  (^^1,  plaintes  confirmées  par  les  tableaux  es- 
quissés ,  d'après  les  anciennes  moeurs  attiques  ,  par  des 
auteurs  d'un  âge   plus  récent  (^^);  lorsque  nous  voyons 


(»3)  Plut.  Pyrrh.  6.  (»4)  Voyez  T.  I.  p.   180. 

(55)   P.  e.  ,  chez  ."«lénandre ,  fr.  éd.  Grot  p.  244.  fr.  159. 

'H  &'  olxia  iy  jj  nâvxu   TiqotTfiéi,  yvrij  , 
Ovx   {OTtv  ■fJTK;  îTW.Tor'   è/t   â.rtûXfro 
{^^)    VoyRZ    surtout    le  raisonnement  d'Ocellus  Lucanus ,   de 
univ.   nalur.  ;Opusc.  mythol.  phys.  et  eth.  éd.  Gai.  p.  533.)  17  /ih 

T8    àyâçbq   :caqà    tov   Tfç   (fiatotç   yôfioy,      Oil    trouve   à    peu  près 

les  raèrnes  paroles  ,   mais  dans  le  dialecte  dorien  ,  dans  le  fragment 
de  l'ouvrage,  sur  le  bonheur  domestique  ,  du  Pythagoricien  Calli- 
cratidas,  chez  Stob.  Serm.  LXXXIII.  p.  433. 
(*n    Alex.  fr.  H.  Grot  Excerpt.  p.  579. 

rvvati't   àovkot    i^ûftev  àyr'  f?.fx'&fQo)v  ,    etc. 

Voyez  ce  passage  et  plusieurs  autr  es  Alhen  XIII.  7  -  9. 

(*"]  Voyez  p  e  cette  lettre  d'Alciphron  où  ce  paysan  se  plaint 
de  la  vanité  de  sa  femme  pour  imiter  le  luxe  des  dames  de  !a  ville 
(Epist.  m.  11.),  et  celle  d'Ariàlsenele  ,  ou  un  homme  qui  avoit 
épousé  une  pauvre  femme,  pour  ne  pas  être  l'esclave  d'une  riche 
héritière  ,  se  plaint  de  rinsuifisance  même  de  cette  sage  precaufion . 
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surtout  ces  défauts  devenus  incorrigibles  dans  les  hé- 
ritières ,  qui  ,  enorgueillies  des  richesses  qu'elles  ont 
apportées  à  leurs  époux ,  se  regardent  entièrement  comme 
les  maîtresses  de  la  maison  ,  et  non  seulement  arrangent 
tout  d'après  leur  fantaisie  ,  mais  rendent  souvent  insup- 
portable la  vie  du  malheureux  mari  ,  par  les  accès  vio- 
lents de  leur  jalousie  et  de  leurs  emportements  (^^)  : 
lorsque  nous  voyons  tout  ceci  ,  nous  commençons  en  elBFet 
à  entrevoir  l'immencè  distance  qu'il  y  avoit  des  femmes 
du  bon  vieux  temps  à  celles  dont  nous  nous  occupons 
dans  ces  pages. 


puisque  sa  femme  non  seulement  cherche  à  le  tyranniser  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle,  jusqu'au  point  d'en  venir  presque  aux  voies 
de  fait,  mais  fait  en  outre  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour 
réduire,  par  ses  folles  déiienses  ,  à  l'éiat  de  pauvreté  et  d'indigence 
dont  il  î'avoit  tirée,  son  époux  qu'elle  méprise.  Epist.  II.  12. 
Héliodore  (1.9)  nous  offre  le  tableau  d'une  femme  qui  s'est  assurée 
l'empire  absolu  daîis  la  maison,  en  flallaiil  les  goùls  de  son  vieil 
époux  ,    tandis  qu'elle  lâche  de  séduire  son  fils. 

(»^)    il.  Grot.  Excerpt.  p  741.   Menandr.  fr.  p.  I50fin.-~I54. 

——    '     y.vQlav   Ty<;   ot'xtKç  , 

xal   T(âv  àyçiùv.  — — 
S.       AttoXXov  ,   xaxàv  twv   yraXeicûv   ynXf7tû>Taxov. 


'•fi  tqIç    xKxoâd'-fA.cov  ,    oOTtç    uv   7lfvrj(;   yufifZ. 

C'éloil  donc  à  bon  droit  qu'on  disoit  de  celui  qui  épousoit  une 
femme  riche,  qu'il  se  livroit  lui-même  ,  sans  obtenir  la  femme,  ib. 
p.  230.  fr.  114. 

'Ovuv    TtfvTji;   av   y.aï    ya/A,fVv   T^ç    éXôfifvoç 
Ta   fif  là    TTJç   yx'yukxàq  ,    fTZuâf'/.V^^''   X^'ijC'nxa.  , 
AvTov   âld'o)0!'V ,    éx  èxelvijv  }.a/.i/Jâvfi>. 

cf.  p.  232.  118. 

OoTiyi;   yvvaZ-A     iTcluXriçov   fTti'ifVfifZ  XufifZv 
ID.sTÔaav  t   ■iJToi>  ^tt^Ttr   îxrirfi'  Qrâv  , 
H  i-iékfT     àxvyfZv   fA,axâQtoç    xuXéfievoq. 

Il  vaut  mieux,  dit  Plutarque ,  être  entravé  de  chaînes  d'or  que 
par  les  richesses  de  sa  femme.  Xqvoc.Zc;  tcfâiuq  âfâfnO-ai,  /^flxtuv , 
■tj  <7rXècio  yvviuxôç.     Amator.  T.   IX    p.  16.  cf.  Aristot.  Mor.  Ni- 

COm.     vIII.     12.       ^EvioTi    âè    aQ^tsaiv  uû  yiruZxfç  tTTvxXriQOi,  èanii' 

C'étoit  la  même  qualité  d'héritières  qui  assuroit,  suivant  lui ,  un 
si  grand  jwuvoir  aux  femmes  Spartiates.  Rep.  II.  9.  (T.  II.  p. 
247.  E. 
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Ces  plaintes  reviennent  si  souvent  qu'elles  ne  peu- 
vent nous  paroître  lout-à-fait  dénuées  de  fondement, 
quand  même  nous  retranchions  de  ces  épancheraents  de 
la  verve  satirique  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  réduire  à  la 
simple  réalité.  Mais  il  y  a  plus.  L'histoire  nous  fait 
connoître  des  femmes  qui  paroissent  avoir  servi  de  mo- 
dèles à  ces  tableaux  poétiques.  Le  célèbre  Pittacus  de 
Mitylène  avoit  une  femme  d'une  humeur  si  difficile  et  se 
souciant  si  peu  de  cette  j)rétendue  autorité  des  maris 
qu'un  jour  ,  oubliant  le  respect  qu'elle  devoit  aux  conve- 
nances et  à  la  dignité  de  son  époux  ,  elle  entra .  dans  un 
accès  de  fureur  ,  dans  la  salle  où  il  s'entretenoit  avec 
quelques-uns  de  ses  amis ,  et  renversa  d'un  coup  de  pied 
la  table  autour  de  laquelle  ils  étoienl  assis  ,  tandis  que 
le  sage  Pittacus  ,  déjà  accoutumé  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  à 
de  pareilles  scènes  ,  tranquillisa  ses  hôtes  effrayés  et  tout- 
à-fait  indignés  de  cette  conduite  ,  en  disant  que  chaque 
mortel  a  sa  tribulation  ici  bas  ,  et  qu'il  supportoit  la 
sienne  avec  patience  ,  parcequ'on  pouvoit  bien  en  avoir 
de  pire  ('°°).  La  femme  de  ce  Ghlidon  qui  joue  un  rôle 
dans  la  conjuration  thébainc  ,  d'après  Plutarque  ,  dans 
son  ouvrage  sur  le  démon  de  Socrate  ,  ne  paroît  pas 
avoir  été  d'un  accès  beaucoup  plus  facile  que  la  douce 
compagne  de  Pittacus.  Après  avoir  fait  semblant  de 
chercher  longtemps  la  bride  que  son  mari  désiroit  avoir, 
pour  seller  son  cheval  ,   elle  avoue  enfin  qu'elle  l'a  prêtée 


(ï*°)    Plut,  de  animi  tranquill.  T.  VJI.p.  842.   Il  cita  a  cette 
occasion  les  vers  d'un  poète  inconnu  : 

Oi'coç  ft.ftxd()i,oq   fy   àyoçâ   vonii^ftni,  , 

Oxav  â    dvokij]    xrjv   &vqhv  ,  TQi,aàQ-Xioq. 
rvvîj   xQavfï  ;(nvcii)v,   f.mdvrft,   /.ic^tr'   dft    {/ud^ffrui,  ?) 

11  est  très  remarquable  que,  parmi  les  senlences  qu'on  attribue 
à  Pittacus ,  il  s'en  trouve  une  conçue  en  ces  termes  :  rweuxàq  d^^f. 
Orell.  Opusc.  Graec.  vett.  sentent,  et  mor.  T.  1.  p.  148.  L'infor- 
tuné avoit  eu  l'occasion  d'en  sentir  tout  le  prix. 
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la  veille  à  une  voisine  ,  qui  la  lui  avoit  demandée  pour 
son  mari ,  et,  lorsque  Chlidon  lui  témoigne  son  méconten- 
tement de  la  liberté  qu'elle  avoit  prise  ,  elle  s'emporte  au 
point  non  seulement  de  l'injurier  de  la  manière  la  plus 
insolente  ,  mais  de  le  maudire  lui-même  et  le  voyage  qu'il 
alloit  entreprendre  (^  °*).  L'enfant  gâté  de  Thémistocle 
avoit  la  coutume  de  dire  que  les  Athéniens  faisoient  tout 
ce  qu'il  vouloit  ,  parceque  sa  mère  le  faisoit  ,  et  que  son 
père  ,  qui  savoit  le  moyen  de  faire  respecter  sa  volonté 
par  les  Athéniens  ,  faisoit  toujours  ce  que  vouloit  sa 
mère(^°^).  La  femme  d'Euripide,  qui  d'ailleurs  ne 
paroit  nullement  avoir  été  gênée  dans  le  choix  des  per- 
sonnes auxquelles  elle  accordoit  l'honneur  de  sa  société  , 
avoit  un  tel  ascendant  si  non  sur  son  mari ,  au  moins  sur 
d'autres  personnes  ,  qu'elle  trouvoit  le  moyen  de  faire 
parvenir  un  subside  considérable  à  un  de  ses  amis  in- 
times ,  relégué  dans  l'ile  de  Samos  ,  afin  de  lui  fournir 
les  ressources  nécessaires  pour  obtenir  son  retour  à  A- 
thènes('°3^. 

Nous  avons  parlé  avec  éloge  de  la  magnanimité  et  du 
courage  des  femmes  Spartiates ,  mais  nous  avons  remar- 
qué ,  en  même  temps  ,  que  la  trop  grande  influence  que 
la  législation  de  Lycurgue  leur  assuroit  n'avoit  pas 
échappé  à  l'attention  des  sages  politiques  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  matière  (^°'^).     C'est  encore  l'histoire  qui 

(i°M  Plut,  de  genio  Socrat.  T  VIIL  p.  322,  323.  cf.  Pelop. 
8  fia. 

(^°2)  Plut,  de  lib.  educ.  T.  VL  p.  2  Dans  un  autre  endroit 
c'est  Thémistocle  lui-même  qui  avoue  que  son  fils  est  le  plus  puis- 
sant de  la  Grèce,  parceque  les  Athéniens  gouvernent  la  Grèce  ,  que 
lui-même  gouverne  les  Athéniens,  que  sa  femme  le  gouverne  lui , 
et  son  fils  sa  femme,  ib.  p.  703  fin.  704  in. 

(^°5)  Heracl.  Pont,  de  Polit,  ad  cale.  Crag.  de  Rep.  Laced.  p. 
20  fin.  22  in. 

^104)  Parmi  les  modernes  Johan  von  Millier  avoue  aussi  les 
défauts  que  nous  avons  signalés  (AUgera.  Gesch.  T.  (.  p.  68  fin.)- 
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confirme  pleiaemenl  leurs  réflexions  à  cet  égard.  Pour 
atteindre  le  but  qu'il  s'éloit  proposé  ,  le  rétablissement 
des  lois  de  Lycurgue  ,  AgiN  tàchoit  surtout  d'intéresser 
en  sa  faveur  sa  mère  ,  la  soeur  d'Agésilas  ,  à  cause  du 
grand  nombre  d'amis  ,  de  partisans  et  de  débiteurs  qu'elle 
avoit ,  et  de  Ja  grande  autorité  dont  elle  jouissoit  dans 
l'administration  des  affaires  publiques  ;  et  l'un  des  moyens 
qu'emploia  cette  femme  pour  faire  réussir  le  projet  de  son 
fils ,  est  de  le  faire  goûter  à  d'autres  dames  de  sa  con- 
noissance  ,  puisqu'elle  savoit,  dit  Plutarque ,  que  les  La- 
cédémoniens  obéissoient  à  leurs  femmes  et  qu'ils  leur 
donnoient  une  i)lus  grande  part  au  gouvernement  de  l'état 
qu'elles-mêmes  ne  leur  en  accordoient  dans  la  direction  des 
affaires  domestiques.  D'ailleurs  les  fortunes  les  plus  con- 
sidérables étoient  alors  dans  les  mains  des  femmes  (suite 
naturelle  des  dispositions  de  Lycurgue  ,  indiquée  avec 
tant  de  jugement  par  Aristote  ,)  ;  et  qu'Agis  ne  s'étoit 
pas  trompé  en  leur  supposant  un  si  grand  pouvoir  sur  les 
affaires  publiques  ,  cela  fut  prouvé  clairement  par  l'évé- 
nement ,  quoi(jue  d'une  manière  absolument  contraire  à 
ses  intentions  ,  puisque  ,  craignant  de  hasarder  leurs  ri- 
chesses et  leur  influence  dans  la  révolution  projetée,  elles 
suscitèrent  à  Agis  un  ennemi  qui  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  sa  chute  (*°*).  Voilà  aussi  pourquoi  le  parti 
contraire  attacha  une  si  grande  importance  à  ce  que  sa 
mère  et  sa  grand'mère  fussent  entraînées  dans  sa  per- 
te (^°*^).  De  même  Cléomène  trouva  un  grand  soutien 
non  seulement  dans  les  richesses  de  sa  mère  Gratési- 
clée  ,  mais  aussi  dans  le  mariage  qu'elle  contracta , 
à  cette  époque,  avec  un  des  hommes  les  plus  puissants 
de  Sparte ,  dans  la  vue  de  seconder  les   projets  de  son 

fils(^°7). 

^105)     Plul.  Agis,    6,7.     Ttiç   Auiifâai.iA,ovLaci   xarijxôat    ovraç 
(^°'')  Ib.  20.  ('071    Plut.  Cleom.  6. 
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Mais  les  dames  spartiat.es  ne  furent  pas  les  seules  à 
se    mêler    de    la   politique    et    à    rendre   leur   influence 
utile    à    leur    patrie  ;    nous   en   convenons   avec  d'autant 
plus    de    satisfaction    que    nous    serons    assez    souvent 
forcés ,    comme    nous    l'avons    déjà    été  ,    de    citer  des 
faits  moins  honorables  pour  le  beau  sexe  en  Grèce.    Dé- 
marète ,    épouse  de   Gélon  de  Syracuse  ,    fut  le   princi- 
pal   auteur    de   la  paix  conclue  avec  les   Carthaginois  , 
qui  ne  manquèrent  pas  de  lui  témoigner  leur  reconnois- 
sance   par   une   couronne   d'or   qu'ils  lui   offrirent  (^°^). 
Elpinice  ,    soeur    de   Cimon  ,    dont  nous   avons  déjà  eu 
occasion   de  parler  ,    fut  la  médiatrice   entre  son   frère 
et    Périclès  ,    et    rendit    ainsi    le    premier    à   sa    patrie. 
L'âge   auquel  elle  étoit  parvenue  à  cette  époque ,  et  l'in- 
corruptibilité avérée  de  Périclès  nous  sont  garants  qu'elle 
n'a    pu    employer    d'autres    moyens    que    les   ressources 
de    son    esprit   et    la    prudence    de    ses    conseils  (^°^), 
Phila  ,    la    fille    d'Antipater ,    qui  ,    dès  sa  plus   tendre 
jeunesse  ,    donna   des   preuves   éclatantes  de  sa  sagesse 
dans  le  maniement  des  affaires  publiques  ,    fut  souvent 
consultée  par  son  père  ,  qui  lui-même  étoit  un  des  hom- 
mes les  plus  sages  et  les  plus  habiles  de  son  siècle.  Mariée 
ensuite  à  Démétrius  ,    fils   d'Antigonus  ,    non   seulement 
elle  employa  dignement  ses  richesses ,  en  assurant  des  dots 
aux  filles  et  aux  soeurs  de  ceux  parmi  les  soldats  indigents 
de  l'armée  qui  méritoient  une  semblable  distinction,  mais 
elle   savoit  aussi  calmer  et  contenir ,  par  son  autorité  ,  les 
esprits    turbulents   qui  croyoient   certainement    que   sous 
l'empire  d'une  femme  il  leur  seroit  permis  de  mépriser  la 


(ï°8)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  424. 
^io9)  Plut.  Pericl.  10.  cf.  Ciin.  14.  La  réponse  que  lui  donna 
Périclès  :  Vous  êtes  déjà  trop  âgée ,  Elpinice ,  pour  faire  de  tels 
messages,  paroit  indiquer  que  ce  n'étoit  pas  ordinairement  le  respect 
pour  l'esprit  et  les  talents  des  femmes  qui  persuadoient  aux  hommes 
de  leur  accorder  quelque  chose. 
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discipline  ('  ^°).  Pliila  cependant ,  lorsque  sou  époux  eut 
été  dépouillé  do  son  empire  par  Pyrrhus  et  Lysimaque , 
oubliant  sa  première  fermeté  ,  finit  ses  jours  en  prenant 
du  poison  (^^^):  Cratésipolis  ,  au  contraire,  quoique 
méprisée  par  les  Sicyoniens  ,  après  la  mort  de  son  époux , 
Alexandre  ,  fils  de  Polysperchon  ,  les  força  à  lui  obéir, 
en  armant  ,  pour  sa  cause  ,  les  soldats  qu'elle  avoit 
engagés  par  des  présents  et  des  bienfaits  à  embrasser  son 
parti  ("*).  Ce  fut  à  son  épouse  Antigone  que  Pyrrhus 
fut  redevable  d'une  armée  et  des  subsides  nécessaires 
pour  rétablir  son  autorité  dans  rEpire(^^^). 

Ces  exemples  peuvent  suffire  pour  nous  convaincre 
que ,  bien  que  les  lois  de  plusieurs  républiques  grecques 
fissent  considérer  les  femmes  comme  dans  un  état  per- 
pétuel de  minorité  ,  et  que  les  hommes  s'arrogeassent 
souvent  le  droit  de  disposer  de  leurs  personnes  comme 
de  leur  propriété  ,  il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que 
les  femmes  aient  été  aussi  soumises  et  aussi  dénuées  de 
toute  autorité  ,  non  seulement  dans  leur  intérieur,  mais 
jusque  dans  l'administration  des  affaires  publiques ,  que 
ces  lois  et  ces  prétentions  devroient  nous  le  faire  sup- 
poser. Certes  ,  les  femmes  ,  pour  se  rendre  indépen- 
dantes ,  n'avoient  plus  besoin  ,  comme  dans  les  temps 
héroïques ,  de  fuir  la  société  des  hommes  ,  de  faire 
voeu  de  chasteté  et  de  suivre ,  armées  d'arcs  et  de 
flèches ,  Diane  à  la  chasse.  Cependant  non  seulement 
les    lois    coërcitives     et     les    prétentions    des    hommes 


("°)  Diod  Sic.  T.  II.  p.  364.  Plut.  Demetr.  14. 

(ï")  Plut.  Demetr.  45.  {^'^)   Diod.  Sic.  T.  If.  p.  ,370. 

(^^3)  Plut.  Pyrrh.  4.  Voyez  d'ailleurs  les  exemples  de  femmes 
qui,  par  leur  fidélité,  leur  courage  et  leur  prudence  ,  s'acquirent  le 
droit  à  la  déférence  et  à  l'estime  de  leurs  époux  et  de  leurs  com- 
patriotes ,  chez  Plutarque ,  de  virt.  mul.  ,  et ,  chez  Polyaenus  , 
Straleg.  VIII. 
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pcrsistoient  toujours  à  gcnor  les  femmes  dans  l'exercice 
de  leur  liberté  individuelle  ,  mais  on  tâchoit  aussi  de 
les  séquestrer,  pour  ainsi  dire ,  dans  leurs  appartements 
et  de  les  séparer  du  libre  concours  avec  l'autre  sexe. 
Après  avoir  examiné ,  comme  je  viens  de  le  faire , 
comment  les  femmes  savoient  éluder  les  autres  moyens 
de  contrainte  dont  nous  avons  parlé  ,  il  nous  reste  à 
rechercher  jusqu'où  elles  se  souraettoient  aux  dernières 
entraves  dont  nous  venons  do  faire  mention ,  afin  de 
comparer  encore  ,  sous  ce  rapport ,  leur  situation  avec 
celle  des  femmes  dans  les  siècles  héroïques ,  tandis  que 
cet  examen  nous  fournira  en  même  temps  l'occasion  de 
nous  occuper  spécialement  des  moeurs  du  sexe ,  ce  qui 
rapprochera  le  sujet  de  ce  chapitre  de  cette  partie  de 
la  civilisation  moi'ale  qui  nous  engagea  à  placer  dans 
cet  endroit  l'examen  important  qui  nous  occupe. 
Séquestration  des       Nous  commençons  ici  par  une  réflexion , 

femmes.    Crdon-  ■  ,    i  i        ,  n  i  /-i 

nances  légales  et  semblable  à  celle  que  nous  avons  déjà 
coutumes  à  cet  f^jj^,  ^^  p^^  auparavant.  A  en  juger  par 
égard.  ,  r      ,  / 

les  ordonnances  légales  et  les  précautions 

prises  pour  exclure  les  femmes  du  reste  de  la  société , 
on  seroit  tenté  de  croire  que  la  contrainte  dans  laquelle 
elles  vivoient  n'étoit  pas  moins  gênante  que  dans  les 
siècles  héroïques  ,  et  ceci  paroît  même  si  évident  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  quelques  auteurs  modernes 
se  soient  laissé  tromper  par  cette  apparence.  Toutefois  , 
pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  de  pénétrer  jusqu'à 
la  situation  réelle  des  choses  ,  tant  eu  considérant  les 
nombreuses  exceptions  qu'on  trouve  à  la  règle  générale, 
qu'en  observant  les  fréquents  moyens  dont  se  servoient 
les  femmes  avec  autant  d'adresse  que  de  fruit ,  pour  se 
délivrer  du  joug  qu'on  vouloit  leur  imposer  ,  on  verra 
bientôt  qu'il  y  a  loin  que  la  véritable  condition  des 
femmes  de  cette  époque  soit  en  tout  conforme  aux  cou- 
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leurs  sombres  et  tristes  avec  lesquelles  plusieurs  auteurs 
l'ont  voulu  de'peindre  (^^*). 

Je   dois  d'abord  faire  une  observation  essentielle.     Il 
est    évident    que    tout  ce  que  nous  lisons  de  la  séques- 
tration des  femmes  en  Grèce  ,  et  surtout  à  Athènes  (car 
i\    s'en    faut  beaucoup  qu'elle  ait  été  partout  également 
rigoureuse  ,    comme   nous  le  verrons  bientôt)  ,    ne  peut 
s'appliquer    qu'aux    femmes   qui   vi voient  dans  une  cer- 
taine aisance ,    puisque  les  habitations  moins   spacieuses 
et  moins  commodes ,    de  même  que  les  occupations  né- 
cessaires  des  femmes  du  peuple ,    mettoient  un  obstacle 
invincible    à  cette  séparation  des  deux  sexes  et  à  l'exé- 
cution   des    mesures    coè'rcitives    dont    les    maris    d'une 
condition     plus     élevée    pouvoient    parfois    se    servir  , 
pour     préserver    de    toute    atteinte   la    vertu    et    la    ré- 
putation   de    leurs    épouses.     Aristote  ,    lorsqu'il    assure 
que    la     charge     de    gynœconome    ne    trouve    pas     sa 
place    dans    une    démocratie  ,    appuie  cette  assertion  en 
alléguant    l'impossibilité    de    défendre    aux    femmes   des 
pauvres  de  sortir (^^^).      'A  Athènes  ,    la  loi  défendoit 
expressément  de  considérer  comme  adultère  celui  qu'on 
auroit    trouvé    avec    une   femme   qui    vendoit   des   mar- 
chandises   au    marché  (^^*^).       Dans    une    des    lettres 


i^^"*-)  Il  paroit  que  M.  Jacobs  ,  dans  son  excellent  traité  sur  la 
condition  des  femmes  chez  les  Grecs  (Verra.  Schriften  ,  T.  IV.  p. 
224) ,  s'étonne  que  3Ieiners ,  dans  son  histoire  du  beau  sexe , 
prétende  que  les  femmes  des  siècles  héroïques  n'étoient  pas  plus 
estimées  ,  ni  pas  moins  sévèrement  récluses  que  par  la  suite.  Il 
me  semble,  et  on  a  déjà  pu  se  le  persuader,  comme  on  se  le  per- 
suadera encore  davantage  par  ce  qui  va  suivre,  qu'il  eut  du  s'é- 
tonner plutôt  que  }l.  3Ieiners  n'ait  pas  affirmé  positivement  que 
les  femmes  des  temps  héroïques  étoient  beaucoup  moins  estimées 
et  beaucoup  plus  gênées  dans  leur  conduite  que  celles  des  âges  pos- 
térieurs. Voyez,  à  ce  sujet,  ce  que  nous  avons  remarque  plus  haut, 
T.  1.  p.  158.  not.  20. 

("S)  Aristot.  Rep.  IV.  15.  (T.  II.  p.  288.  F). 
(**'')  Deinost.  c,  Neaer.  ^Oratt   Att.  T.  V.  p.  563  in.). 
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d'Alciphron  ,  images  asse^  fidèles  des  moeurs  de  notre 
époque,  on  trouve  un  paysan  qui  invite  son  voisin  à 
venir  célébrer  chez  lui  une  fête  champêtre  avec  sa  fem- 
me et  ses  enfants.  Le  voisin  répond  qu'il  ne  peut  s'y 
rendre  lui-même  ,  mais  qu'il  n'en  enverra  pas  moins  sa 
femme  et  ses  enfants  {^^^).  Dans  le  roman  pastoral  de 
Longus ,  Dryas  et  Napé  habitent  la  même  chambre. 
Daphnis  y  trouve  Chîoë ,  et  il  salue  ,  tant  en  entrant 
qu'en  sortant  ,  toute  la  compagnie  ,  aussi  bien  que  ses 
prétendus  parents ,  et  embrasse  sur  la  joue  la  jeune 
fille  C'^^).  Enfin,  pour  se  convaincre  combien  peu  les 
jeunes  paysannes  étoient  gênées  en  Grèce  ,  on  n'a  qu'à 
voir  ce  qu'Athénée  raconte  de  cette  dispute  entre  deux 
soeurs  ,  les  quelles ,  pour  la  terminer  ,  invoquèrent  le  ju- 
gement des  passants ,  ce  qui  certainement  surpasse  de 
bien  loin  tout  ce  que  nous  voudrions  jamais  accorder  à 
nos  filles  ("-^). 

Après  avoir  fait  cette  réflexion  nécessaire  ,  j'entre  en 
matière. 

Il  paroît  qu'on  avoit  pris  les  plus  grandes  précautions 
à  l'égard  des  jeunes  filles  (^^°).  La  distribution  de  la 
maison  en  deux  parties  ,  dont  l'une  étoit  destinée  aux 
femmes  ,  l'autre  aux  hommes  ,  est  connue.  Lysias  la  dé- 
crit avec  beaucoup  d'exactitude ,  dans  un  de  ses  discours , 
qui  contient  d'ailleurs  des  renseignements  importants  sur 
la  vie  domestique  des  Athéniens  (^'^^j. 

Dans  un  autre  discours  ,  le  même  orateur  parle  de 
jeunes    personnes    qui  vivoient  d'une  manière  si  rétirée 

(117)  Alciphr.  Epist.  IIL  18,   19. 
('ï8)   L(,ag.  Pastor.  p.  71  ,  74. 
(*^^)    Athen.  XIL  80.    I^a  dispute  s'engagea  au  sujet  de  savoir 
Ttoxéça  fïtj  Aakli,7rvyoTfQu, 

(^-°)      A  TtuZq    à    y.WTCtxAfKTTOÇ, 
Tàv   ol  çiaol  Tfy.ôvzfç 
Evyv.iac,   ou^iOfiéç 

'Exd-fi'V  ïaov  ôXé&QH.  Callim.  fr.  p.238.  XVI  ed.Graev. 
(*2i)  Lys.  de  Eratosth.  caede  (Oratt.  AU.  T.  I.  p.  163). 
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qu'elles  évitoient  même  la  compagnie  de  leurs  proches 
parents  (^  ^*).  Pénétrer  jusque  dans  l'appartement  des 
vierges  c'étoit  commettre  la  j)lus  grande  impudence  dont 
on  pût  se  rendre  coupable  (^  ^^).  Elles  y  étoient  souvent 
enfermées  ,  gardées  à  vue  ,  espionnées  dans  toutes 
leurs  démarches  ,  et  on  leur  accordoit  à  peine  le  loisir 
de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  la  rue  (^^''■). 

Les  filles  plus  âgées  et  les  femmes  mariées  avoient 
plus  de  liberté  ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Eq 
plusieurs  endroits,  il  est  \rai,  elle  étoit  limitée  par  les 
lois:  mais  ces  lois  elles-mêmes  prouvent  déjà  combien 
peu  les  femmes  étaient  contraintes.  Solon  avoit  fixé  le 
nombre  des  vêtements  ,  la  grandeur  de  la  corbeille  et 
la  quantité  des  aliments  qu'une  femme  devoit  emporter 
avec  elle ,  lorsqu'elle  sortoit ,  et  il  leur  défendit  de  sor- 
tir pendant  la  nuit  autrement  qu'accompagnées  d'un  es- 
clave qui  portât  un  flambeau  (*^^).  Or,  on  ne  dira 
pas  ,  sans  doute  ,  que  les  femmes  fussent  très  bornées 
dans  leurs  visites ,  dans  une  ville  où  une  semblable  loi 
pouvoit  avoir  été  regardée  comme  nécessaire ,  et  la 
clause  qui  leur  permet  de  prendre  avec  elles  des  vê- 
tements et  de  la  nourriture  donne  à  entendre  assez 
évidemment  qu'iV  y  est  question  d'un  voyage  ou  du  moins 
d'une  petite  absence  de  la  ville  (^'^*^).     Zaleucus  se  vit 

(^  =  =  )  Lys.  c.  Simon.  (Oratt.  Ait.  T.  L  p.  192). 
(1=^3)  ib.  p.  192.  1.7. 

^I24j  11(11,6 i.G-/.àpi,ov  d(i)oov  'AfQoôiTV,  irt  ■&a'/.HLi,evôfifvov  ^ 
«Tt    çpçsçs/tf'r7;r  ,    y.al   /j.6}.i.q   vrro   çp  i  .?.a|(.v   iod-     onij  TCfioy.iTtxsOuv 

-i^ç  oixi«ç.  Aristaen.  IL  5.  p.  142.  éd.  Boissoa. 

Trnç&fvoç  

Mryaizdni)   âf   &u).dfCM  ççsQafiîvTj. 

Nicet.  Eugen.  IL  61'. 

(^  =  5)  Plut.  Sol.  2L 

(*-<^)    Aussi    nos  interprèles  de  Plutarque,  M.  Wassenbergh 

et  Bosscha,    sont  d'avis   que   ceci    ait  rapport  à  la  célébration 

des    orgies   ou   fêtes    de  Bacchus  ,  pour  les  quelles  les  femmes 

en  foule  parcouroient  les  champs.    T.  IL  p.  61.  nol.  de  la  traduc- 

9 
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même  contraint  de  défendre  à  ses  concitoyennes  de  sortir 
à  pied  de  la  ville,  pondant  la  nuit  (^^^).  La  loi  des 
Syracusains  ,  dont  parle  Pliylarque ,  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  Zaleucus  ,  même  dans  les  expres- 
sions ,  mais  elle  défend  aux  femmes  de  sortir  après  le 
coucher  du  soleil  ,  et  même  pendant  le  jour  ,  sans  la 
permission  des  magistrats  (^  ^^). 

L'opinion  publique  étoit  en  tout  conforme  à  ces  dis- 
positions des  législateurs.  La  purte  d'entrée  ,  dit  un  des 
personnages  des  comédies  de  Ménandre  ,  est  la  limite 
qu'une  honnête  femme  ne  doit  pas  franchir  C^^).  Phin- 
tys ,  la  Pythagoricienne ,  dans  son  ouvrage  sur  la  mo- 
destie de  la  femme  ,  donne  le  conseil  de  ne  jamais  sortir 
qu'en  plein  jour  ,  avec  l'intention  marquée  d'acheter 
quelque  chose  ou  de  se  rendre  dans  un  lieu  déterminé , 
et  accompagnée  d'une  ou  de  deux  esclaves  (^^°).  En 
effet  ,  il  semble  que  la  femme  qui  avoit  quelque  soin 
de  sa  réputation  se  soit  assujetie  volontairement  à  quel- 
ques règles  de  convenance  ,  tant  par  rapport  au  temps 
qu'aux    lieux  de  ses  promenades  ,    pour  ne  pas  se  voir 

tioîi  hollandoise  de  Plutarque.    Dans  une  lettre  de  Phintys  (Wolf , 

Mul.  gr.  fr.  pros.  p.  200.  CLII  fin.),  il  est  question  d'une  loi  qui 

défendit  eutièreineni  aux  feturnes  de  célébrer  ces  orgies,  cf.  p.  198. 

(ï'-n  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  492.  in. 

(^28)  Ap.  Alhen.  XII.  20. 

(^^pj  Menandr.  fr.  éd.  H.  Grot.  p.  90.  2. 

— —  7réçaç  yàg  «l'Àtoç    &{'Qa 
'EXfi'&fQn  Y\n<ai,/.l  ■verôfn.ax     oly.iaç. 

M.  Jacobs  (Verm.  Schriften  ,  T.  IV.  p.  264),  se  fondant  sur  les 
deux  ver. s  qui  suivent,  où  la  femme  est  blâmée  de  ce  qu'elle  avoit 
poursuivi  quelqu'un  jusque  dans  la  rue  ,  en  l'accablant  d'injures  , 
est  d'avis  que  la  réprimande  entière  ne  porte  que  sur  ces  injures  : 
mais  on  n'a  qu'à  lire  avec  attention  cet  endroit,  pour  se  persuader 
qu'il  y  a  ici  une  antithèse  manifeste,  à  peu  près  en  ce  sens  :  Une 
honnête  femme  doit  rester  à  la  maison  ;  or,  celle  qui  non  seulement 
en  sort ,  mais  en  sort  pour  injurier  quelqu'un  dans  la  rue  ,  ne  se 
conduit  pas  seulement  d'une  manière  incompatible  avec  la  dignité 
de  la  femme  ,  mais  bien  plutôt  comme  un  chien. 

(^3°)  J.  C.  Wolff.  Mul.  gr.  fr.  pros.  p.  200. 
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confondue  avec  les  femmes  de  mauvaise  vie  (^  ^^).  El- 
les bannissoicnt  aussi,  pour  le  même  motif ,  une  parure 
trop  recherchée  ,  et  se  couvroient  de  leur  voile  ,  aussi- 
tôt qu'elles  apercevoient  qu'elles  attiroient  les  regards  ou 
qu'on  les  examinoit  un  peu  trop  librement  (^^^).  Ce- 
pendant ,  quant  au  voile  ,  la  coutume  de  s'en  couvrir 
tout-a-fait  ne  paroît  pas  avoir  été  générale  parmi  les 
femmes  grecques  ,  au  moins  à  en  juger  par  la  manière 
dont  Dicéarque  parle  des  femmes  thébaines  ,  puisqu'il 
le  fait  observer ,  comme  une  particularité  digne  d'atten- 
tion ,  quelles  avoient  le  visage  si  bien  masqué  qu'on 
n'eu  pouvoit  apercevoir  que  les  yeux  ,  tandis  qu'il  les 
loue  aussi  à  cause  de  leur  maintien  et  de  leur  démar- 
che modeste  ,  parquoi  elles  surpassoient ,  suivant  lui , 
toutes  les  femmes  de  la  Grèce  (^^^),  ce  qui  est  parfai- 
tement d'accord  avec  la  réflexion  que  fait ,  en  passant , 
Plutarque  ,  oii  il  parle  de  la  reprise  de  Thèbes  sur  les 
Spartiates  ,  disant  que  les  femmes  ,  oubliant  pour  un 
moment  les  coutumes  béotiennes ,  sortirent  de  leurs 
maisons  et  demandèrent  aux  passants  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire ,  sans  que  personne  les  en  empêchât.  Tous  fu- 
rent pénétrés  de  compassion  et  d'estime  pour  ces  di- 
gnes   femmes  (^^*).      Enfin  la  manière   dont  parle  Dé- 

('si)  Voyez,  à  ce  sujet,  Arist;pn.  Epist.  1,  4.  Voyez  aussi, 
dans  la  l'Z''  lettre,  la  description  élégante  du  changement  dans  le 
maintien  d'une  courtisane  qui,  après  avoir  été  établie,  par  son 
amant,  dans  sa  maison,  avoit  commencé  à  se  conduire  comme 
une  épouse  chaste  et  fidèle  à  ses  devoirs. 

^i32j  Arista'n.  Epist.  II.  2  ,  18.  L'âge  où  vécut  cet  écrivain 
est  assez  incertain  ,  mais  il  est  évident  qu'il  s'efforce  de  peindre 
les  moeurs  attiques  de  la  république  libre. 

(^33)  Dicaearch.  de  Statu  Grrec.  p.  16  (ïïudson,  Geogr.  gr. 
min.  T.  II).  Dion-Chrysostome  (Or.  33.  T.  II.  p.  2'i)  donne  à 
peu  près  le  même  éloge  aux  femmes  de  Tarsus  de  son  temps  ,  qui 
ne  cachoient  pas  seulement  les  traits  du  visage,  mais  s'enveloppoient 
aussi  si  soigneusement  dans  leurs  longs  voiles  qu'on  ne  pouvoit 
même  apercevoir  leur  taille  qu'avec  peine. 

(^34)  piai.  degen.  Socr  T.  VIII.  o.  361. 
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mosthène  du  séjour  des  troupes  athéniennes  à  Thèbes 
prouve  non  seulement  que  les  Thébains  avoient  une  gran- 
de confiance  dans  la  vertu  de  leurs  femmes ,  mais 
aussi  qu'elles  n'en  étoient  pas  moins  dignes  que  les 
hôtes  qu'elles  avoient  reçus  dans  leurs  maisons  (^  ^^). 
La  suite  prouvera  plus  évidemment  encore  que  les  da- 
mes lliébaines,  sur  ce  point,  différoienl  de  presque 
toutes  les  autres  de  la  Grèce. 
Défense  d'assister       Mais    poursuivons.      Parmi    les  lois  et 

aux  jeux    Oiym-  _  . 

piques.  les  coutumes  dont  nous   avons  lait  men- 

tion ,  il  y  en  avoit  qui ,  étant  généralement 
observées  par  toute  la  Grèce  ,  défendoient  aux  femmes 
l'accès  dans  plusieurs  endroits  ,  consacrés  aux  exercices 
ou  aux  amusements  des  hommes.  Telle  étoit  d'abord 
celle  qui  défendoit  aux  femmes  mariées  d'être  présentes 
aux  jeux  olympiques  ,  ou  même  de  se  montrer  au  delà 
de  l'Alphée  ,  pendant  tout  le  temps  que  duroient  les 
joutes  ,  sous  peine  d'être  précipitées  du  rocher  escarpé  , 
appelé  Typée  ,  entre  Olympie  et  Scillus.  Cette  loi  fut 
toujours  observée  avec  rigueur  ,  et  ,  lorsque  Callipatire 
ou  Plîérénice  eut  obtenu  la  seule  exception  favorable 
dont  nous  ayons  connoissance  ,  on  ordonna  que  par  la 
suite  les  aliptes  ou  maîtres  de  gymnastique  se  présen- 
tassent ,  cçrarae  leurs  élèves  ,  nuds  devant  les  ju- 
ges ,  parceque  c'étoit  de  cette  manière  que  Callipatire , 
déguisée  en  homme,    avoit  accompagné  son  fils  (^^•^). 


(^3S)  Demosth.  c.  S^ephan.  (Oratt.  Ait.  T.  IV.  p.  267,  268). 
Je  ne  parle  pas  des  endroits  de  Lucien  et  de  Plutarque ,  allégués 
par  quelques-uns  comme  preuves  de  la  séquestration  des  femmes  et 
examinés  par  Jacobs  (Verm.  Sc.hriften  ,  T.  IV.  p.  264 — 469),  tant 
parcequ'ils  ne  prouvent  rien,  comme  Jacobs  a  démontré,  que 
parceque,  dans  ces  endroits ,  l'un  et  l'autre  de  ces  auteurs  par- 
lent si  non  des  femmes  romaines ,  an  moins  de  celles  de  leur  temps , 
ce  qui  dépasse  les  bornes  que  nous  nous  sommes  proposées  dans  cet 
ouvrage. 

(ï3ff)    Paus.  V.  6  fin.  ^lian.  V.  H.  X.  1.  Pind.  fragm.  T.  IIL 
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Remarquons  toutefois  que  cette  )oi  sévère  ne  se  rappor- 
toit  qu'aux  femmes  mariées  ,  puisque  Pausanias  ,  qui 
eu  fait  mention  ,  dit  expressément ,  dans  un  autre  endroit 
de  sa  description  de  la  Grèce  ,  que  non  seulement  îa 
prétresse  de  Gérés  honoroit  les  jeux  de  sa  présence  et  y 
avoit  même  une  place  distinguée  ,  mais  que  les  vierges 
en  général  avoient  la  faveur  d'y  assister  (^  ^^)  ,  preuve 
assez  convaincante  ,  ce  me  semble  ,  que  le  motif  de  cette 

p.  8  sq.  ed  Hevn.,  emprunté  aux  lettres  d'Éschine  ,  Oratt.  Att. 
T.  III.  p.  475.  Tretz.  Chil.  I.  604  sq.  Val.  31ax.  Vlli.  15.  ext.  4. 
(^^^)  Paus.  TI.  20.  6.  Les  interprètes,  qui  ne  pouvoieni  com- 
prendre comment  on  put  accorder  aux  vierjjes  ce  qu'on  refusoit 
aux  femmes  d'un  cerîain  âge  ,  se  sont  efforcés  de  corrijer  cet 
endroit ,  comme  ils  l'appellent.  Voyez  ces  conjectures  dans  Sie- 
belis  ad  h  1.  Il  est  en  effet  très  facile  de  changer  ce  passage  ,  en- 
tr'autres  en  rayant  la  particule  èx  ,  ce  qui  certainement  apporte 
une  modification  considérable  au  sens.  3Iais  celui  qui  le  fait ,  aura, 
j'espère ,  la  bonne  foi  de  ne  pas  se  croire  fondé  a  suivre  cette  leron 
de  sa  façon  ,  pour  en  tirer  quelque  coEciusicn  quant  au  fait.  Cette 
observation ,  pour  le  dire  en  passant ,  porte  sur  la  plus  grande 
partie  des  conjectures  et  des  corrections  du  texte  des  auteurs  an- 
ciens. L'illustre  Valckenaer  (ad  Tlieocr.  Adoniaz.  p.  197  sq.) 
se  donne  beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  ce  passage  de  Pau- 
sanias n'est  pas  authentique  ou  au  moins  corrompu.  Il  dit  entr'au- 
tres  que  les  juges  n'etoienl  pas  en  élat  de  distinguer  au  premier 
abord  les  vierges  des  femmes.  Nous  en  convenons  facilement: 
ruais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  tous  les  codes  manuscrits  donnent 
la  leçon  comme  nous  la  trouvons  ici  ,  et  que  cette  leçon  présente 
un  sens  clair  et  facile  à  saisir.  Reste  a  savoir  si ,  dans  ce  cas  ,  il 
nous  est  permis  de  changer  arbitrairement  le  texte  ,  seulement  par- 
ceque  les  choses  qu'il  contient  nous  paroissent  étranges  ou  ab- 
surdes. Au  moins  quant  a  la  plus  grande  liberté  accordée  aux 
vierges,  de  préférence  aux  femmes  mariées  ,  il  me  semble  qu'on 
n'avoit  eu  qu'à  se  rappeler  l'exemple  de  Sparte ,  ou  les  femmes 
mariées  restoient  modestement  chez  elles  et  éloienl  toujours  velues 
décemment,  tandis  que  les  vierges  couroienl les  rues ,  et,  ce  qui 
plus  est,  s'exerçoient  presqu'enlièrement  nues  aux  yeux  de  tout  le 
inonde.  Et ,  quant  à  la  reflexion  du  savant  Valckenaer  ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  ait  pu  s'imaginer  que  les  juges  examinassent  scrupuleu- 
sement si  les  jeunes  filles  qui  se  presentoienl  fussent  vierges  ou 
non  ,  mais  seulement  si  elles  étoienl  libres  ou  mariées.  On  sait  que 
la  qualification  de  vierge  est  souvent  un  litre  ,  plutôt  que  l'indi- 
cation d'une  qualité  réelle. 
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loi  n'éloit  nullement  la  crainte  de  blesser  la  décence ,  eu 
exposant  des  hommes   tout  nuds  aux  yeux  des  femmes  , 

comme    le    croit    l'un    des  interprêtes  de  Valère-Maxi- 

me(^38j_ 

D'ailleurs  l'assertion  de  Pausanias  est  pleinement  con- 
firmée par  la  coutume  de  faire  descendre  les  jeunes  filles 
dans  le  stadium  ,  à  la  fête  de  Junon  ,  pour  se  disputer 
le  prix  à  la  course  (^^^).  Aussi  étoit-il  permis  aux 
femmes  d'envoyer  à  Olympie  leurs  cbars  et  leurs  che- 
vaux ,  qui ,  s'ils  remportoient  le  prix ,  leur  valoient 
l'honneur  d'être  proclamées  avec  les  mêmes  cérémonies, 
et  en  leur  nom  propre  ,  que  les  autres  vainqueurs  (^*°). 
Mais  que  ,  dans  les  jeux  pythiques  ,  la  prêtresse  de  Diane 
auroit  décerné  la  palme  au  vainqueur ,  et  que  celui-ci 
auroit  pu  l'approcher  de  si  près  qu'il  pût  lui  baiser  la 
main  ,  comme  il  résulte  du  récit  d'Héliodore  ,  ceci  ,  si 
jamais  cela  a  eu  lieu  ,  n'appartient  certainement  pas  à 
l'époque  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  moment  (^'*^). 


(ISS)  Ad  Valer  Max.  VIII.  15.  ext,  4.  Peut-être  qu'ill'a  em- 
prunté à  Elien  (H.  A.  V,  17),  qui  dit  que  la  loi  de  la  décence 
défend  aux  femmes  d'approcher  des  jeux  publics  ,  en  les  comparant 
en  même  temps  d'une  manière  peu  galante  aux  mouches  ,  qui , 
à  ce  qu'on  disoit ,  évitoient  toujours  de  passer  l'Alphée,  pendant  le 
temps  des  joutes,  et  le  faisoient  volontairement,  tandis  que  les 
femmes  ,  suivant  Élien ,  ne  s'en  abstenoient  que  par  contrainte. 
Cependant  les  mouches  n'éloienl  pas  toujours  si  retenues.  Voyez 
ib.  XI.  8.  ("^)  Paus.  V.  16.2. 

{^'^°)  P.  e,  Bélesliché  (Paus.  V.  8  fin.) ,  Cynisca  (ib.  12.  3)  et 
plusieurs  autres,  surtout  de  la  Macédoine  (III.  8.  in.).  Voyez 
l'épioramine  sur  Cynisca.  Anthol.  T.  I.  p.  7 1 .  ep.  60.  Qu'elle  y  est 
appelée  la  seule  qui  remportât  ce  prix  ,  doit  s'entendre  du  temps 
où  fut  composé  cet  épigramme ,  puisqu'élant  la  première ,  elle 
étoit  alors  la  seuls.  Ceci  est  prouvé  par  le  passage  précité  de  Pau- 
sanias. Je  me  vois  ici  forcé  de  dilferer  encore  une  fois  du  savant 
Valckenaer ,  qui  paroit  supposer  qu'il  étoit  nécessaire  que  ces 
femmes  conduisissent  elles-mêmes  leurs  chars  (ad  Theocr.  Ado- 
niaz.  p.  199).  Hiéron  et  plusieurs  autres  n'assistoient  pas  aux 
jeux,  î>rsque  leurs  chars  obtinrent  la  palme  dans  la  course, 
('*M  Heliod.  IV.  1—4. 
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Si  les  femmes  H  paroît  aussi ,  du  moins  pour  ce  qui 
répSnuiionr  concerne  la  comédie  ,  qui!  étoit  défendu 
iliéatrales.  aux    femmes   d'assister   aux   réprésentations 

théâtrales.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  démontrer  que 
les  femmes  aient  été  exclues  du  spectacle  ,  lorsqu'on  re- 
présentoit  des  tragédies.  Au  contraire  ,  il  y  a  quelques 
endroits  qui  semblent  le  rendre  très  probable  qu'elles  y 
étoient  présentes,  quoique  toujours  ,  à  ce  qu'il  me  paroît, 
séparées  des  hommes.  Mais  ,  quant  à  la  comédie  ,  l'in- 
décence tant  du  sujet  de  plusieurs  pièces  que  de  l'ex- 
pression me  paroît  déjà  une  preuve  suffisante  qu'on  n'aura 
pas  permis  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles  honnêtes  d'y 
assister  (^''•^)  ,  tandis  qu'un  passage  d'Aristophane  me 
feroit  même  croire  que  ,  dans  la  comédie  ,  Tentrée  étoit 
défendue  à  toutes  les  femmes  indistinctement  ,  tant  à 
celles  qui  menoient  une  vie  plus  libre  qu'à  celles  qui 
tenoient  à  leur  réputation  (^'^^).    Par  la  suite  ,  les  Grecs 

(^'^^)  On  trouve  les  auteurs  qui  ont  lâché  de  prouver  ou  de 
réfuter  celte  opinion  chez  Jacobs  ,  Verm.  Schriften  ,  T.  V.  p.  303 
sq.  ,  avec  le  jugement  que  porte  cet  auteur  sur  l'avis  de  Bolti^er, 
ib.  p.  272  sq.  On  peut  y  ajouter  Wachsmuth,  Hellen.  Alterlh.  T. 
IV.  p.  75,  qui,  pour  prouver  que  les  femmes  n'assisloient  pas 
au  spectacle,  fait  observer  que  les  citoyens  d'Alh'énes  recevoient 
le  théoricuii)  chacun  pour  soi,  et  non  pour  leurs  familles.  Je  ne 
crois  pas  cependant  que  cet  argument  puisse  l'emporter  sur  les 
preuves  alléguées  par  Bottiger  ,  au  moins  pour  ce  qui  concerne 
la  comédie,  ni  sur  celles  apportées  par  Welcker ,  savoir  le  pas- 
sage des  Grenouilles  d'Aristophane  où  Eschyle  rejiroche  à  Euri- 
pide que  les  femmes  prirent  du  poison  ,  enflammées  d'indignation  et 
de  honte  par  la  manière  dont  ii  avoit  représenté  Hellérophon ,  et 
le  fragment  d'Alexis  dans  Follux  (IX.  44),  [)assages  cités  par 
Jacobs  ,  1  1.  p.  304.  La  tradition  concernaat  l'impression  que  fit 
sur  les  femmes  la  représentation  des  Eumenides  d'Eschyle  ,  comme 
moins  avérée  ,  me  paroît  aussi  moins  concluante. 

(^'*^)  Ce  passage  est  le  suivant  (Pax  ,  1)54): 

ï'sTo)!' ,    oaot  TtfQ   (lal  ,    rây    O-fioufviov, 
Oiix  fOTtv   êâf'tç   oaïkc;  «   xot-O-ijv  f/.fi" 
Le    scholiaste    explique  suffisamment  pourquoi  nous  ne  pouvons 
pas  traduire  cet  endroit ,  et  ce  qu'il  en  dit  peut  servir  en  même 
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semblent    s'être    plus  rapprochés  des  moeurs  romaines  , 

sur   ce    point  ,    mais   cela  ne  nous  regarde  aucunement 

dans  cet  endroit  (^*'*). 

Les  femmes  ex-  Enfin  la  coutumc  excluoit  les  femmes 
dues    des  repas    ,  r,  ,,       .      ,         .  ■.  i 

etc.  des    repas    que    celebroient    entreux     les 

hommes.  Le  roi  de  Macédoine  le  dit  ex- 
pressément aux  ambassadeurs  perses ,  qu'il  avoit  reçus 
à  sa  table  (**^).  Théopompe  parle  avec  beaucoup  d'é- 
tonnement  de  la  coutume  des  Dlyriens  de  permettre  à 
leurs  femmes  d'assister  aux  festins  ,  et  de  se  faire  con- 
duire à  la  maison  par  elles  (^'**^).  Les  invitations  qu'en- 
voyoient  les  Sybarites  aux  femmes  ,  pour  prendre  part  à 
leurs  repas  ,  sont  considérées  comme  mie  preuve  écla- 
tante de  la  corruption  des  moeurs  dans  cette  ville  ,  et 
les  Sybarites  eux-mêmes  paroissent  avoir  senti  combien 
ceci  étoit  contraire  aux  convenances  reçues  généralement 
en  Grèce  ,  puisqu'ils  crurent  nécessaire  d'autoriser  cette 
licence  par  une  loi(^''^'').  Jamais  personne,  dit  Isée  , 
ne  s'aviseroit  de  donner  une  sérénade  à  mie  femme 
honnête  ,  jamais  celles-ci  n'accompagnent  leurs  époux  aux 
soupers  ,  et  elles  dédaigneroient  même  de  recevoir  des 
étrangers    à    leur    table  (^'*^).      Le    passage    connu   de 

temps  à  faire  sentir  la  force  de  cet  argument.  Je  crois  que  ce  pas- 
sage prouve  évidemment  que  M.  Jacobs  se  trompe  ,  lorsqu'il  pré- 
tend qu'il  n'y  ait  aucun  endroit,  dans  les  auteurs  anciens,  qui  prouve 
que  les  femmes  n'assistoient  pas  au  spectacle,  c'est  à  dire  quand 
on  y  représentoit  des  comédies  (Verm.  Schrift.  T.  IV.  p.  274). 
M.  Passow ,  dans  son  mémoire  sur  le  même  sujet  (Zeilschr.  fiir 
Alterthumswissenschaft ,  1837.  n".  29.) ,  cite  aussi  le  passage  dont 
je  viens  de  parler.  J'ai  vu  avec  plaisir  que  le  résultat  de  ses  recher- 
ches est  absolument  le  même  que  je  crois  avoir  obtenu. 

{^'^^)    Voyez  p.  e    Aristid.  Orat.  40  (T.  I.  p.  755.  in.  ed  Din- 
dorf.)  et  Plut.  Consol.  ad  uxor.  T.  VIIL  p.  404. 
(Ï45)  Herod.  V.  18. 
(ï'Kî)  Ap.  Alhen.  V.  60.  cf.  iElian.  V.  H.  III.  15. 
(1*7)  Phylarch.  ap.  Athen.  XII.  20. 

('*«)  Isœus  ,  de  Pyrrhi  haered.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  30. 1.14.). 
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Cornélius  Nepos(**9)  et  toutes  les  descriptions  de  fes- 
tins que  nous  trouvons  chez  les  auteurs  anciens ,  dans 
les  quelles  il  n'est  jamais  fait  mention  d'autres  femmes 
que  de  courtisanes  ou  de  joueuses  de  flûte  ,  le  prouvent 
d'ailleurs  suffisamment. 
Occupations  dans       i\  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  obser- 

lesquelles  lesfem-  in  /     •  i  j 

messemoniroient  ^'cr    que  les  femmes  etoient  exclues  des 

en  public.     Res-  assemblées  nationales  ou  d'autres  réuni- 
tnclions  de  la  sé- 
vérité   des  règles  ons     auxquelles     elles    ne    prennent   ja- 

dessus"""^^^  ^'~  ™^^^  P^'™*'  *^^"^  aucun  pays  ,  aussi  peu 
qu'en  Grèce  (^^°).  Après  avoir  donc  fait 
connoître  les  restrictions  auxquelles  on  avoit  soumis ,  ou 
au  moins  prétendu  soumettre  ,  la  liberté  individuelle  des 
femmes  de  ce  pays  ,  nous  allons  maintenant  encore  exa- 
miner le  véritable  état  des  choses  ,  et  rechercher  d'abord 
quelles  étoient  les  occasions  qui  fournissoient  aux  femmes 
la  faculté  de  se  montrer  en  public  ,  et  jusqu'où  les  hom- 
mes se  départirent  de  la  sévérité  des  règles  générales  , 
si  non  observées  ,  au  moins  professées  à  leur  égard  ,  et  , 
en  second  lieu  ,  jusqu'où  les  femmes  elles-mêmes  surent 
s'afi"ranchir  de  la  contrainte  à  laquelle  on  vouloit  les  sou- 
mettre. 

On  n'exigera  pas  ,  sans  doute  ,  que  nous  nous  occupi- 
ons plus  longtemps  des  dames  Spartiates.  Quant  aux  jeu- 


(149)  jjep.  praef.  7.  Nam  neque  in  conviviurn  adhibelur,  nisi 
propinquorum ,  neque  sedet  ,  nisi  in  inleriore  parle  aedium , 
quae  gynœconitis  appellatur ,  quo  ncmo  accédât ,  nisi  propinqua 
cognalione  conjunctus. 

(150)  Dans  le  roman  de  Chariton  on  trouve  des  femmes  dans 
l'assemblée  publique,  mais  d'abord  c'est  un  roman  ou  l'on  trouve 
cet  exemple  ,  et ,  en  second  lieu  ,  dans  ce  roman  même  ceci  est  re- 
présenté comme  un  événement  extraordinaire.  Chariton  ,  Ilï.  4. 
cf.  YIII.  7.  Je  ne  sais  pas  où  S.  Augustin  (de  Civil.  l)ei ,  XVIII. 
9.)  a  trouvé  la  tradition  que  les  femmes  avoient  le  droit  de  voter 
dans  les  assemblées  du  temps  de  Cécrops  ,  ni  les  autres  niaiseries 
qu'il  ajoute  à  ce  récit,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on  exige  que  je 
m'arrête  pour  le  réfuter. 
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nés  filles  ,  il  seroit  en  effet  ridicule  de  parler  de  réclu- 
sion ,  quand  elles  s'exercent  en  public  à  la  course  et  à  la 
lutte,  dans  un  habillement  qui  paroitroit  à  bon  droit  à  nos 
dames  le  comble  de  l'indécence.  Les  femmes  mariées  , 
au  contraire  ,  étoient  plus  réservées  ,  ce  qui  constitue 
une  différence  essentielle  entre  Lacédémone  et  les  autres 
états  grecs.  Et  cependant ,  les  femmes  mariées  étoient 
aussi  présentes  à  l'inauguration  des  sénateurs ,  elles  les 
suivoient  en  procession  ,  en  chantant  leurs  louanges  ,  dans 
les  temples  où  ils  alloient  offrir  leurs  voeux  aux  différentes 
divinité;;,  et  les  accompagnoient  jusqu'à  la  porte  de  la  salle 
destinée  au  banquet  de  réception  (*^^).  Il  y  a  d'ailleurs 
plusieurs  autres  occasions  oîi  l'on  trouve  que  les  femmes 
Spartiates  se  montroient  en  public  (^''^). 

Dans  les  autres  états  de  la  Grèce,  les  femmes  assistoient 
fréquemment  aux  fêtes  publiques.  Je  ne  parle  pas  main- 
tenant des  fêtes  célébrées  exclusivement  par  le  sexe , 
comme  les  Thesmopliories  ,  mais  je  me  contente  d'ob- 
server en  passant  que  rexclusion  des  hommes  de  ces 
fêtes  n'empêchoit  pas  qu'elles  donnassent  quelquefois 
occasioii  de  les  rencontrer  et  même  d'entretenir  avec 
eux  les  liaisons  qu'on  pourroit  avoir  formées  (^^^). 
Mais  ,  en  outre  ,  dès  le  commencement  de  cette  époque , 
les  insulaires  de  la  mer  Egée   se  rendoient  en   foule  à 

(^")  Plut.  Lycurg.  26. 

{^*-)     p.    e.   Alhen.   XIV.  30.   "OQ/jjOiq  arâQmv    /.ni    Yvvnvy.hv, 

Quant  au  passage  connu  de  Corn.  Nepos  (praef.  4):  Nulla  Lace- 
daeinoni  tam  est  nobilis  vidua ,  quae  non  ad  scenain  eat  inerccde 
-conducta,  quand  nième  on  voudroit  approuver  la  conjecture  de 
Heusinger ,  ad  cnennm  ,  je  dois  avouer  que  je  ne  connois  aucun 
passage  d'un  auteur  grec  qui  puisse  servir  à  vérifier  cette  as- 
sertion. 

{^^^)  On  en  trouve  un  exemple  dans  Lysias  ,  de  Eratosth.  csede 
(Oratt.  Att.  T.  I.  p.  165.1.20.).  Dans  les  Thesmophoriazuses 
d'Aristophane  Clisthène  et  Euripide  approchent  les  femmes  ,  sans 
qu'on  voit  que  cela  leur  attire  aucun  blàme  ,  et  SInésiloque  n'en- 
court leur  improbalion  que  parcequ'il  s'est  déguisé  en  femme  ,  en 
sorte  qu'il  auroit  assisté  a  leur  insu  au.x  cérémonies  mystérieuses. 
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l'île  de  Dclos  ,  avec  leurs  fcratnos  et  leurs  enî'ants,  pour 
y  célébrer  ensemble  les  fêtes  d'Apollon  (^^''^j.  En  Ar- 
cadie  les  hommes  et  les  femmes  assistoient  ensemble 
aux  fêtes  et  aux  sacrifices  publics ,  et  les  vierges  y 
exécutoient  des  danses ,  aussi  bien  que  les  jeunes 
gens(^^').  Dans  l'îîe  de  Chios  elles  preuoient  part 
aux  exercices  de  la  jeunesse  (^^*^)  ,  sans  que  cela  pa- 
roisse avoir  fait  tort  à  la  pureté  des  moeurs  ,  sui- 
vant le  témoignage  favorable  que  leur  donne  Plular- 
que(^^'').  Même  en  temps  de  guerre,  les  femmes 
de  Myus  venoient  à  Milète  ,  po;ir  offrir  des  sacrifices  à 
Diane  ,  et  l'événement  qui  donna  occasion  aux  auteurs  de 
nous  faire  connoître  cette  particularité  ,  prouve  que  cet  acte 
de  dévotion  donna  occasion  aux  hommes  de  les  rencon- 
ircr(^^^).  Si  nous  pouvons  assez,  nous  fier  à  ce  qu'on  rap- 
porte des  filles  macédoniennes  (^^^),  comme  do  celles  dcLo- 
cres  Epizéphyres  et  de  l'île  de  Chypre  {^^°) ,  nous  pouvons 
bien  être  assurés  qu'elles  n'auront  pas  toujours  été  enfer- 
mées dans  leurs  appartements ,  ou  qu'au  moins  l'accès  de 
ces  lieux  sacrés  n'a  pas  été  très  difficile.  L'amante  infor- 
tunée dont  Théocrite  a  immortalisé  les  tendres  plaintes  avoit 
rencontré  son  bien-aimé  Delphis  ,  à  l'occasion  d'une  pompe 
solennelle  qu'elle  étoit  allé  voir(^*^^).  Dans  le  roman  de 
(»s4j  Hyrnn,  Hom.  1. 
(ïS5)  polyb.  IV.  21.  (is<^)  Athen.  XIII.  20. 

('57j  Plut,  de  virtut.  mul.  T.  VU.  p.  23  fin. 

(^»«)  Plut.  ib.  p.  37  ,  38.  Polyœn.  Strateo.  VUI.  35.  Aris- 
taen    Epist.  I.  15. 

(^s^)     Pythag.    fr.  iu  Gai.   Opusc.   Mylfiol.  etc.   p.   712  fin. 

xoAor    âoxft    tjfifv   tài;    xOQai;  ,     ;c()lv    àyâ^c    ydfi  ao  O-di'  ,     f()iiod-ui- 
Kal   dvÔQÎ-   avyyùvfO&ai,.  (^^°)    Aihcn.  XII.   11. 

(^'^^)  Theocr.  Id.  II.  69  sq.  Voyez  encore  les  Adoniazuses ,  ce 
tableau  aclievé  ,  plein  d'activité  et  de  mouvement,  et  admirable 
par  la  description  charmante  delà  curiosité  et  do  la  léjjérete  des 
femmes  qui  y  jouent  un  rôle.  Il  est  à  remarquer  avec  quelle  liberté 
les  femmes  s'y  jelcnt  au  milieu  de  la  foule  ,  et  y  parlent  sans  au- 
cune réserve  aux  hommes  qu'elles  rencontrent.  Toutefois  ce  tableau 
appartient  plutôt  à  la  nouvelle  EjTy{)te.  Mais  aussi  nous  n'en  avons 
pas  besoin  pour  établir  le  fait  dont  il  s'a.ijil  eu  cet  endroit. 
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Xénophon  d'Ephèse,  Anthia  rencontre  Abrocome  à  l'occasi- 
on de  la  pompe  solennelle  en  l'honneur  de  Diane  à  Ephèse  , 
dans  un  endroit  où  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  avoient 
la  coutume  de  se  réunir  (^'^^)  ,  et  le  lendemain  ils  se 
virent  encore  ,  lorsque  Anthia  étoit  sortie ,  pour  faire  sa 
dévotion  dans  les  temples ,  et  Abrocome ,  pour  aller  à  son 
gymnase  (^'^^).  Dans  la  fête  de  Vénus  et  d'Adonis,  à 
Sestus  ,  on  voyoit  se  réunir  un  grand  nombre  de  femmes 
et  une  quantité  non  moins  considérable  de  jeunes  hom- 
mes ,  si  non  ,  ajoute  le  poëte  ,  par  empressement  pour 
servir  la  déesse,  au  moins  pour  admirer  la  beauté  des 
jeunes  vierges  (^^*)  ;  et  non  seulement  durant  la  fête  , 
mais  le  soir  ,  dans  le  temple  ,  Léandre  suit  la  belle  Héro , 
il  pénètre  jusque  dans  l'intérieur  du  sanctuaire  ,  et  y 
trouve  moyen  de  lui  déclarer  son  amour  (^^^).  Dans  la 
fête  dont  parle  Nicélas,  les  hommes  et  les  femmes  se 
réunissoient  et  pouvoient  s'entretenir  avec  la  plus  grande 
liberté  ('^^). 

On  dira  peut-être  que  ces  derniers  exemples  sont  tirés 
d'auteurs  d'un  âge  trop  avancé  pour  qu'on  soit  fondé  à 
s'en  servir  dans  cet  endroit ,  et  que  d'ailleurs  il  est  tou- 
jours incertain  s'ils  n'ont  pas  sacrifié  la  vérité  au  désir 
de  rendre  leurs  récils  plus  intéressants.  Tout  en  avouant 
la  justesse  de  cette  réflexion  ,  je  crois  que  la  comparaison 
des  auteurs  plus  anciens  pourra  nous  convaincre  que  cette 
crainte  est  mal  fondée  et  que  ,  ou  les  auteurs  ,  dans  leurs 
descriptions,  ne  paroissent  pas ,  en  général,  s'être  éloignés 
des  moeurs  antiques  ,  ou  ces  moeurs  sont  restées  à  peu- 
près  les  mêmes.  Nous  avons  déjà  cité  plusieurs  exem- 
ples d'auteurs   plus  anciens  qui  prouvent  combien  il  y 


i^^^)  Xenoph.  Ephes.  I.  3.  ('«^a)  Ib.  5. 

V^"^)  Mus.  Hero  et  Leandr.  47  sq.  53. 

Ooaov   dyfi()OfA,{vo)v   ât>à    y.ûlXfa    TruQ&fvmdMV. 

(»<^5)  Ib.  vs.  111  sq.  (»'"^)  Nicet.  Eugen.  III.  101  sq. 
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avoit  d'occasions  dans  Jesquelles  les  deux  sexes  se  voyoient 
sans  aucune  réserve.  Mais  d'ailleurs ,  lorsque  Cbari- 
ton  (^^''j  ,  aussi  bien  que  Nicétas  {^^^)  ,  font  assister  des 
femmes  à  un  service  funèbre  ,  nous  n'avons  qu'à  nous 
rappeler  le  panégyrique  prononcé  par  Périclès ,  dans 
Thucydide  ,  où  cet  orateur  adresse  la  parole  aux  fem- 
mes ,  tandis  que  Plutarquc  ajoute  qu'elles  le  couronnèrent 
de  fleurs  et  de  bandelettes  ,  après  qu'il  eut  achevé  son 
discours  ,  et  qu'il  leur  adressa  la  parole  en  particu- 
lier {'^^). 

Lorsque  nous  voyons  ,  dans  Héliodore  ,  Ghariclée  se 
montrer  en  public  ,  sans  aucune  réserve  ,  dans  les  tem- 
ples ,  sur  le  marché  et  dans  les  promenades  publi- 
ques (^^°),  lorsque  nous  voyons  une  troupe  de  vierges 
aller  à  sa  rencontre  (^  ^^)  ,  lorsque  ,  dans  Achille  Tatius  , 
nous  voyons  sortir  librement  non  seulement  les  femmes 
d'un  certain  âge  ,  mais  jusqu'aux  jeunes  personnes  (^  ^  ^) , 
au  point  que  la  femme  d'un  époux  assez,  jaloux  pût  faire 
une   visite    à    son  amant,    dans   la  prison  ('^ 3),     nous 

(ï<'7)  Charit.  1.  6.  (^«S)  IVicet.  Eugen.  IX.  in. 

(l'ïî')  Plut.  Pericl.  28.  (»"°)  Heliod.  II.  33. 

C^i)  Ib.  VII.  8.  (i^^)  Achill.  Tat.  II.  16. 

(ï73)  Ib.  V,  25.  La  liberté  que  fait  prendre  Arislaenète  à  une 
jeune  dame  ,  à  qui  il  fait  cependant  i'iionneur  de  l'appeler  modeste 
et  grave,  de  se  dépouiller  entièrement  de  ses  vêlements  ,  en  pré- 
sence d'un  pécheur  ,  à  qui  elle  les  donne  à  garder  ,  pour  prendre 
un  bain  de  mer ,  me  semble  cependant  un  peu  exagérée,  Epist. 
I.  7.  3Iais  rien  n'égale  l'inconvecance  d'un  de  ces  romans  (et  nous 
citons  ces  exemples  ,  pour  faire  voir  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier  in- 
distinctement, et  que  nous  avons  pris  garde  de  choisir  nos  exem- 
ples) ,  où  une  jeune  tille,  quoiqu'elle  reste  à  la  maison  ,  parcequ'on 
ne  veut  pas  l'exposer  aux  yeux  du  public  (Eustalh.  de  Ismen»  et 
Ismeniic  amor.  Lib.  V.  p.  178),  est  si  bien  gardée  qu'un  jeune 
homme  peut  pénétrer  jusqu'à  elle  et  l'entretenir  avec  tant  de  liberté 
que,  si  la  sagesse  de  la  jeune  personne  ne  l'eût  contenu  dans 
les  bornes,  sa  vertu  en  auroit  reçu  une  grave  atteinte.  Et,  bien 
que  l'on  professe,  dans  cet  endroit,  l'ancienne  rigueur  envers 
les  jeunes  personnes  ,  dans  un  autre  passage  on  cite  une  vierge 
à  qui  l'on  permet  tout  le  contraire  (Lib.  X.  p.  377)  ,  tandis  que, 
pour  le  reste,  les  femmes  sont  aussi  libres ,  dans  ce   roman,   que 
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I  n'avons ,    pour    faire    cesser    le    doute    que    ces  fictions 

peuvent  nous  inspirer  ,  qu'à  ouvrir  l'un  des  poètes  les 
plus   anciens  de  cette  époque  ,   Simonide ,    et  nous  trou- 

||  verons  qu'il  y  avoit  dès  lors  des  femmes  qui  accueilloient 

leurs  amis  d'une  manière  qui  n'a  dû  être  rien  moins  qu'a- 
grécibic  aux  maris  (^''*),  nous  n'avons  qu'à  voir  com- 
ment ,  dans  les  comédies  ,  images  parfaites  des  moeurs 
de  notre  éjjoque  ,  les  femmes  n'ont  pas  seulement  la  li- 
berté de  rci2:arder  dans  la  rue  et  de  se  montrer  aux 
passants  (*^^)  ,  bien  que  cela  ne  plaise  en  aucune  ma- 
nière à  leurs  époux(^ '''^)  ,  mais  aussi  celle  de  sortir, 
de  visiter  leurs  amies (*'''') ,  et  même  de  passer  la  nuit 
hors  de  la   maison  (^7^). 

Et  si  ces  traits  ne  dévoient  déjà  paroître  suffisants , 
•  pour  nous  convaincre  que  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  romans  d'un  âge  plus  avancé  que  les  jeunes 
filles  et  les  femmes  jouissent  d'une  plus  grande  liber- 
té que  nous  n'aurions  supposé  ,  en  consultant  les  lois 
et  les  principes  professés  par  des  parents  méticu- 
leux et  des  maris  jaloux ,  nous  invoquerons  le  té- 
moignage le  moins  suspect ,  celui  de  l'histoire  ,  qui  est 
encore  ,  sur  ce  point ,  parfaitement  d'accord  avec  les 
renseignements  que  nous  donnent  les  romans  et  les  co- 
médies. La  femme  et  la  fille  de  Pisistrate  sortoient  si 
librement ,  qu'on  pouvoit  insulter  la  première  et  que  l'a- 
mant   de  la  dernière  pouvoit  l'embrasser  dans  la  rue  ; 

chez  nous.  Entre  autres  choses  remarquables,  nous  y  trou- 
vons encore  l'ancienne  coutume  connue  par  l'Odyssée,  du  bain 
des  pieds  auquel  assiste  une  jeune  dame  (Lib.  I.  p.  26  cf.  IX. 
p.  325.). 

(i^""^)  Simon,  de  m.ul.  vs.  48.  Brunck.  Poèl.  Gnmo.  p.  96. 

Ofiioç   âf    xal    TTQÔç   fçyov  ctcfiQo&ùriiov 
£k&6vd'    fTaÏQOr   ovitrûv  fâf'iuTO, 

(^^5j  Aristoph.  Pax,  979—985.  Thesmoph.  804  sq. 
/t7(Tj  Aristoph.  Thesmoph.  797  sq. 
(177)  Aristoph.  Eccles.  336—349. 
(i78J  Aristoph.  Thesmoph.  799  sq. 
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et ,  bien  que  la  mère  jetât  les  hauts  cris  de  cette  audace  , 
Pisistratc  ,  qui  d'ailleurs  étoit  assez  indulgent ,  par  exem- 
ple à  l'égard  de  la  conduite  peu  réglée  de  sa  mère  ,  se 
contenta  de  répondre  :  Si  nous  haïssons  ceux  qui  nous 
embrassent  ,  que  ferons  nous  contre  ceux  qui  nous  haïs- 
sent (^  79);  ]\on  seulement  les  dames  athéniennes  vont 
voir  les  travaux  aux  Propylées  {^^°) ,  mais  les  Athéniens 
eux-mêmes  conduisent  leurs  épouses  chez,  Aspasie  ,  bien 
que  ,  à  cette  époque  ,  elle  fût  à  la  tête  d'un  établisse- 
ment que  nous  ne  pouvons  pas  même  décemment  nom- 
mer(^^^).  Et,  si  nous  croyions  devoir  nous  récrier 
contre  la  scène  de  la  prison ,  dans  Achille  Tatius  ,  dont 
nous  venons  de  parler  ,  nous  pouvons  la  retrouver  dans 
la  réalité  ,  lorsque  nous  voyons  l'épouse  d'Alexandre  , 
tyran  de  Phères  ,  visiter  Polopidas  dans  sa  prison  (^^^)  , 
et  lorsque  nous  apprenons  que  la  grave  et  chaste  Thé- 
ano  ,  qui  ne  pouvoit  pas  même  souffrir  qu'on  louât  la 
beauté  de  son  bras ,  alla  chez  un  ami ,  qui  s'étoit  cassé 
la  jambe,  pour  s'informer  de  sa  situation  (^  ^^^^^ 

Il  ne  faut  pas  oublier  (et  plusieurs  exemples  dont  nous 
avons  fait  mention  ont  déjà  pu  nous  suggérer  cette  ré- 
flexion) il  ne  faut  pas  oublier  que  la  contrainte  plus  ou 
moins  grande  dans  la  quelle  vivoient  les  femmes  dé- 
pendoit  aussi  en  grande  partie  de  l'humeur  plus  ou 
moins  farouche  de  leurs  parents  ou  de  leurs  époux.  Il 
y  avoit  à  Athènes  des  maris  jaloux  ,  comme  partout  ail- 
leurs. Il  y  en  avoit  qui  défendoicnt  à  leurs  femmes 
de  sortir  ,  qui  faisoient  garder  la  porte  de  leur  appar- 
tement par  de  grands  dogues  ,  pour  effrayer  les  témé- 
raires   qui    oseroicnt  en  approcher  (^  "*)  :    mais  il  y  en 

(I7P)  PIul.  Apophlh.  T.VI.  p.7I6,717.  {^^°}  Plut.Perioi.  13. 

(*      )    Jb.  24.    îr«tJ"tox«ç   (itiiQiionq  rçtq'aon- 

('82)  Plut.  Pelop.  28. 
('83)  Thean.  Epist.  in  Wolff.  Mal.  |jr.  fr.  pros.  p.  234  fin. 
('84)  Aristoph.  Thesiuoph.  421  sq. 
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avoit  aussi  qui  cl(5sapprouvoient  ces  rigueurs  ,  si  non  par 
condescendance  pour  leurs  épouses  ,  au  moins  parcequ'ils 
étoient  persuadés  que  la  femme  dont  le  mari  n'a  pas  su 
captiver  le  coeur  par  sa  bonté  et  son  indulgence  ,  ou  qui , 
dans  son  humeur  volage  ,  préfère  les  hommages  d'une 
jeunesse  étourdie  à  l'amour  sensé  de  son  époux ,  ne 
sauroil  être  contenue  dans  le  devoir  par  des  verrous  ou 
des  cadenas  ,  et  s'échappe  avec  la  rapidité  de  l'éclair  , 
aux  cent  yeux  de  son  argus  (^^^). 
Moyens  employés       Et  c'est  cette  réflexion  qui ,  par  une  Iran- 

par    les   femmes      .  .  i      i»     m  i    • 

pour  s'en  affran-  sition  tres  tacile ,  nous  conduit  à  examiner, 
*^""''  en  second  lieu  ,   comme  nous  nous  sommes 

proposé  ,  jusques  où  les  femmes  elles-mêmes  savoient 
s'affranchir  de  la  contrainte  à  la  quelle  on  vouloit  les 
soumettre. 

Cnt  examen  coïncide  entièrement  avec  ce  que  nous 
avons  à  dire  à  l'égard  de  la  corruption  des  moeurs  par- 
mi les  femmes.  Cependant,  afin  de  ne  pas  séparer 
deux  parties  de  notre  sujet  qui  sont  liées  si  intimement 
l'une  à  l'autre  ,  nous  voulons  d'abord  achever  l'examen 
dont  nous  nous  sommes   occupé  jusqu'ici. 

Si  nous  considérons  les  fréquentes  exceptions  que  soit 
la  coutume ,  soit  l'indulgence  des  époux ,  soit  enfin  l'a- 
dresse des  femmes  apportoient  à  la  règle  générale ,  qui 
paroit  résulter  tant  des  ordonnances  légales  que  des 
prétentions  des  parents  et  des  époux ,  nous  serons  faci- 
lement persuadés  que  cette  règle  se  réduisit  à  rien ,   pour 

(issj  Menandr.  fr.  éd.  H.  Grot.  p.  234  fin.  236  in. 

"Oazi'Ç  àf  fAoyXotç  y.nl  âi^à  a(fQuyi,afidTMv 
JJût^fi,   âd/.inQTa  ,   xai>   dvi/ç    âoxâv   aoq}6ç  ^ 
MdTUi,oç   tari'   xwi   (fQovûv   èôiv  tpqovfZ. 
" Hzk;   yà(>   i^/iHv   xa^âUiv   &vQal;^   f/.f'  » 
Oâaaov  fifv  olaxê  y.a'i.  nr^që   yjoçic^fTut, 
jid&oi,   â'dv  "Açys    roç  Ttvnvotit&dknsi;   xoç«ç. 

C'est  une  femme  qui  parle,  il  est  rrai ,  mais  les  traits  d'indul- 
gence que  nous  venons  d'alléguer  plus  haut  prouvent  que  bien  des 
hommes  partageoienl  ces  sentiments. 
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ainsi  dire.  Remarquons  encore  que  l'exactitude  avec 
laquelle  Plutarque  décrit  les  soins  des  Perses  pour  gar- 
der leurs  femmes  .  nous  donnera  la  juste  mesure 
pour  caractériser  la  difTérence  qu'il  y  avoit ,  sous  ce 
rapport ,  entre  les  habitants  de  la  Grèce  et  ceux  de  l'Asie. 
Les  Barbares ,  dit-il ,  et  les  Perses  surtout ,  sont  inhu- 
mains et  durs  envers  les  femmes  ,  par  leur  jalousie. 
Car  ils  ne  gardent  pas  seulement  leurs  épouses  ,  mais 
aussi  leurs  concubines  et  leurs  esclaves ,  avec  tant  de 
rigueur  qu'ils  ne  permettent  à  personne  de  les  voir ,  qu'ils 
les  renferment  absolument  dans  leurs  maisons  et  qu'ils 
les  transportent  ,  en  voyage,  dans  des  chariots  fermés 
soigneusement  de  tous  côtés  (^^"^j.  Je  ne  saurois  donc 
être  de  l'avis  du  savant  Mûller ,  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  les  Doriens  ,  où  il  traite  toutes  les  coutumes 
et  toutes  les  institutions  ioniennes  et  attiques  d'étran- 
gères ,  d'orientales  et  presque  de  barbares  ,  tandis  que 
celles  qui  sont  propres  aux  Doriens  sont ,  selon  son  opi- 
nion ,  seules  véritablement  grecques  ,  européennes  et 
propres  aux  peuples  occidentaux.  La  vie  libre  des  fem- 
mes Spartiates  est  de  ce  nombre  ,  selon  lui  ,  et  la  con- 
trainte qu'on  leur  imposoit  à  Athènes  n'est  qu'une  in- 
novation asiatique  introduite  par  la  suite  dans  la  Grèce. 
Ce  sont  justement  des  réflexions  de  ce  genre  qui  doivent 
nous  convaincre  de  l'utilité  de  la  méthode  que  nous 
avons  suivie  ,  en  distinguant  les  différentes  époques  de 
la  civilisation  de  la  Grèce.  Car  ,  pour  apprécier  celte 
opinion  du  savant  Millier  à  sa  juste  valeur  ,  nous  n'avons 
qu'à  comparer  l'état  des  femmes  dans  les  siècles  héroï- 
ques,  tel  que  nous  l'aAons  décrit,  d'après  les  témoignages 
indubitables  de  l'antiquité  ,  a'^c^  ^^ur  condition  dans 
celle  époque  ,  d'après  le  tableau  que  nous  venons  d'es 
quisser.      Il   résulte  évidemment    de   cette  comparaison 

(î"^)  Pltit.  Themist.  26  fin. 
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que  la  contrainte  et  la  réclusion  des  femmes  ,  que  la 
sévérité  des  parents  et  des  époux  étoient  anciennement 
bien  plus  grandes  que  par  la  suite  ,  et  que  ,  bien  loin 
que  la  plus  grande  liberté  dont  les  femmes  commençoient 
à  jouir  ,  dès  les  premiers  temps  de  cette  époque  ,  fût  un 
rest<^  de  l'ancienne  discipline  ,  elle  est  au  contraire  la 
suite  de  l'augmenlatioa  du  luxe  et  de  la  dissolution  des 
moeurs ,  tandis  que ,  s'il  étoit  nécessaire  de  prouver 
combien  les  Grecs  sont  restés  éloignés  de  la  rigueur 
des  Asiates  ,  nous  n'avons  qu'à  répéter  le  passage  de 
Plutarque  que  nous  venons  de  citer. 

Je  reviens  à  mon  sujet.  En  recherchant  les  moyens 
qu'employoient  les  femmes  pour  se  soustraire  à  la  con- 
trainte à  laquelle  on  tâchoit  de  les  assujetir  ,  nous  ne 
pouvons  nous  passer  de  parler  de  la  corruption  de  leurs 
moeurs. 

Malheureusement  il  n'est  pas  si  facile  de  suivre  la  mar- 
che de  cette  corruption  ,  ni  d'en  indiquer  les  commence- 
ments ,  puisque  ,  aussi  haut  que  nous  remontions  dans 
cette  époque ,  nous  en  trouvons  des  traces.  Je  ne  veux  pas 
alléguer  les  passages  des  poètes  comiques  ,  qui ,  tandis 
qu'ils  avouent  que  les  hommes  se  distinguoient  ancienne- 
ment par  leur  courage  et  leur  tempérance  ,  représentent 
les  femmes  comme  dissolues  et  adonnées  à  la  débauche  , 
dès  les  temps  les  plus  anciens  (^  ^ ')  :  mais  ce  sont  des 
endroits  des  auteurs  plus  anciens  ,  d'Hésiode  ,  de  Simo- 
nide  ,  des  poètes  lyriques  ,  dans  les  fragments  qui  nous 


(^^'')    Je  pensois  ici  entr'autres  à  la  satire  virulente  d'Aristo- 
phane,  Eccles.  221  sq. 

Ka&t'jixivui,  (fQvysOi'V  ,  wOTttQ  xul  ttqotS. 

T'aq  a-vdQnç  * TrtTçi/ffsan/  ,   iàaTitQ  xal  Ttçorâ» 
Mob^Bc;  ly^soi/V  ïvâov  ,  (ôoTVfQ   xal  TrçoxS. 

TÔV     olvOV     fV^O)QOV     (pl,XQa  ,     i))OTtfQ     TTQOxS. 
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en  ont  été  conservés  (  ^  ^  "  ) ,  qui  nous  empêchent  de  re- 
monter à  la  source  du  mal ,  qui  paroit  s'être  répandu  avec 
une  extrême  rapidité  par  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété. 

Il  est  bien  probable  cependant  que  la  corruption  des 
moeurs  parmi  les  femmes  ait  marché  d'un  pas  plus  ou 
moins  égal  avec  les  progrès  de  l'augmentation  des  riches- 
ses ,  du  luxe  et  des  vices  qui  en  sont  les  suites  ordinaires; 
et ,  si  les  âges  les  plus  corrompus  ne  manquent  pas  d'ex- 
emples de  fidélité,  de  courage,  de  chasteté  et  de  plusieurs 
autres  vertus  ,  dont  quelques-uns  ont  été  allégués  plus  haut, 
il  est  bien  probable  que  nous  n'en  trouverions  pas  moins 
et  non  moins  éclatants  dans  un  temps  moins  avancé ,  si 
nous  en  avions  une  connoissance  plus  exacte.  Mais  dans  le 
siècle  où  nous  transportent  tout  d'un  coup  les  résultats  de 
nos  recherches ,  il  est  bien  certain  que  les  femmes  partici- 
poient  à  la  dissolution  générale  des  moeurs.  Les  poètes  co- 
miques exagèrent  sans  doute.  La  réponse  que  fait  Euripi- 
de ,  dans  Aristophane  ,  lorsqu'on  l'accuse  de  représenter 
toujours  des  Phèdres  et  des  Sthénobées  ,  et  jamais  des  Pé- 
nélopes  ,  qu'il  seroit  difficile  de  trouver  une  Pénélope  parmi 


p88^  P.e.  Hesiod.  Op.  D.  343  sq.  Sur  l'expressio'i  .-nyoarôAoç 
cf.  Tzetz.  Chil.  X.  216  sq.  Sirnonid.  de  mu!.  Brunck.  Poè't.  gaom. 
p.  94  qs.,  où  il  dépeint,  avec  des  couleurs  très  vives  et  certainement 
un  peu  exagérées ,  la  paresse  ,  le  luxe  ,  la  débauche  des  femmes  de 
son  temps  ,  et  où  il  fait  entr'autres  mention  des  propos  peu  décents 
que  tenoient  les  femmes  dans  leurs  réunions  {dqiçoài.ai.oi  Xôyoi, ,  ib. 
p.  97.  vs.  90sq.).  L"eni<{me  assez  facile  à  comprendre,  mais  très 
difficile  à  rendre  dans  nos  langues  modernes  plus  chastes  ,  que  les 
jeunes  filles  de  Saraos  proposoient  à  leurs  compao[nes  ,  et  que  nous 
trouvons  chez  Athénée  (X.  74),  pourroit  servir  d'exemple  d'un 
pareil  entretien  (Aô/oç).  Voyez  aussi  la  manière  peu  réservée  dont 
s'expriment  les  femmes  dans  la  Lysistrala  d'Aristophane  ,  691  sq. 
L'un  et  l'autre  expliquent  les  plaintes  dans  l'Andromaque  d'Euri- 
pide, sur  l'influence  nuisible  des  entretiens  que  tiennent  les  femmes 
entr'elles  sur  les  moeurs  de  celles  qui  sont  encore  innocentes. 
Aadrom   944  sq. 
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les  dames  de  son  temps  (^^^),  est  un  de  ces  traits  pi- 
quants de  la  verve  satirique  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au 
pied  de  la  lettre.  Cependant ,  lorsque  ces  accusations 
sont  reproduites  à  cliaquc  moment ,  lorsqu'on  entend 
fréquemment  faire  mention  d'intrigues  amoureuses  ,  de 
l'adresse  des  femmes  athéniennes  à  tromper  leurs  ma- 
ris ,  pour  introduire  leurs  amants  chez  elles  ,  d'es- 
claves corrompues  pour  les  seconder  dans  ces  projets , 
de  vieilles  femmes  qui  ,  ne  pouvant  renoncer  aux  plaisirs 
de  la  jeunesse  ,  tâchent  d'obtenir  par  l'appât  de  l'or  ce 
qu'on  n'accorderoit  plus  à  leurs  charmes  flétries ,  de 
jeunes  femmes  qui  font  passer  des  enfants  étrangers  pour 
des  fruits  de  l'amour  conjugal  (^^°)  ,  d'hommes  sans 
cesse  inquiets,  à  cause  de  la  légèreté  connue  de  leurs 
épouses  ,  et  contraints  de  se  mêler  des  détails  les  plus 
minutieux  du  ménage  ,  afin  de  contenir  la  prodigalité 
de  leurs  femmes ,  sans  cesse  aux  aguets  pour  les  trom- 
per et  les  empêcher  de  remarquer  leurs  folles  dé- 
penses (^  ^^) ,  lorsque  nous  voyons  toutes  ces  accusations, 
nous  sommes  forcés  de  soupçonner  qu'il  n'y  aura  pas 
eu  en  Grèce  beaucoup  de  femmes  qui  aient  égalé  en 
simplicité  cette  épouse  d'Hiéron  de  Syracuse  ,  qui ,  ré- 
primandée par  son  mari  ,  parcequ'elle  ne  l'avoit  pas 
averti  qu'il  avoit  la  bouche  très  mauvaise  ,  ce  qui 
lui  avoit  été  reproché  par  quelqu'un  ,  répondit  qu'elle 
croyoit  que  c'étoit  une  qualité  propre  à  tous  les  hom- 
mes (^î»^). 

Mais  ,    quand   même  nous  croirions  pouvoir  supposer 
que   les  moeurs  des  femmes  n'auroient  pas  été  si  géné- 


^189^  Aristoph.  Thesmophor.  556  sq. 

(^"o)  ib.  342—358.  cf.  473—526,  562  sq. 

(li*!)  Ib.  402—439. 

(*»2)   Plut,  de  cap.  exhostib.  util.  T.  VI.  p.  335.  Tzetz.  Chil. 

XIII.  387  sq.    Lucien  (Hermot.  34.  T.  L  p.  775  fin.)  rapporte 

ce  trait  à  Gélon. 
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raleraent  corrorajiues  que  les  tableaux  tracés  par  les 
poètes  semblent  le  donner  à  entendre ,  les  renseignements 
que  nous  donnent  à  cet  égard  les  écrits  des  rhéteurs  et 
des  historiens  prouvent  au  moins  que  ces  tableaux  sont 
loin  d'être  des  fruits  de  leur  imagination ,  et  que  la 
réalité  en  offroit  plus  d'un  modèle. 

Parmi  les  marques  éparses  de  vices  et  de  crimes  que 
nous  offrent  ces  écrits  et  que  nous  évitons  d'ailleurg 
d'alléguer ,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  condamner  toute 
une  classe  de  la  société  pour  les  méfaits  de  quelques-uns 
de  ses  membres ,  il  y  en  a  pourtant  un  que  nous  ne 
pouvons  pas  passer  sous  silence  ,  puisqu'il  offre  un  ex- 
emple frappant  de  l'adresse  des  femmes  à  éluder  les 
moyens  inventés  pour  les  empêcher  d'entretenir  des  li- 
aisons illicites.  Je  veux  parler  du  discours  de  Lysias , 
sur  le  meurtre  d'Ératosthène  ,  où  il  est  question  d'une 
femme  qui ,  après  être  restée  longtemps  fidèle  à  son 
époux  ,  qui  d'ailleurs  ne  négiigeoit  pas  les  moyens  né- 
cessaires pour  l'empêcher  de  s'écarter  de  cette  conduite  , 
ayant  rencontré  par  hasard  ,  à  l'occasion  des  funérailles 
de  sa  mère  ,  un  jeune  homme  à  qui  elle  avoit  eu  le 
malheur  de  plaire  ,  avoit  fait  connoissance  avec  lui  par 
l'intermédiaire  de  sa  servante ,  et  avoit  enfin  poussé 
l'audace  jusqu'à  l'introduire  ,  pendant  la  nuit ,  dans  sa 
maison  et  dans  une  chambre  au  rez  de  chaussée ,  pen- 
dant qu'elle  avoit  enfermé  son  mari  au  premier ,  feignant 
de  vouloir  lui  jouer  un  tour  innocent  (^^^).  Ce  seul 
exemple  prouve  assez,  que  les  femmes  athéniennes  n'é- 
toient  pas  toujours  enfermées  dans  l'intérieur  des  gy- 
nécées ,  et  justifie  en  même  temps  l'un  des  endroits  les 
plus  satiriques  d'Aristophane  ,  où  ce  poêle  décrit  une 
intrigue  qui  a  une  ressemblance  frappante  avec  l'histoire 

(^*3)   Lys.  de  Eratosth.  caede  (Oratt.  AU.  T.  I.  p.  163—167). 
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racontée  par  Lysias(^  ^'*).  Encore,  lorsque  nous  voyons 
que  Phillidas  pouvoit  promettre  aux  oligarques  de  Thèbes 
de  leur  procurer,  à  leur  souper,  la  compagnie  de  plusieurs 
femmes  mariées  ,  il  faut  bien  supposer  que  celles-ci  au- 
ront pu  trouver  le  moyeu  de  s'y  rendre  à  l'insu  de  leurs 
époux  (^^^),  et  ce  récit  justifie  encore  pleinement  la 
fiction  d'AIciphron  ,  dans  l'une  de  ses  lettres  ,  lorsqu'il  y 
fait  raconter  par  une  courtisane  qu'une  femme  mariée 
avoit  assisté  aux  orgies  qu'elle  avoit  célébrées  (^^'^)  , 
comme  celle  d'Aristœnète  ,  où  il  est  question  d'une  dame 
qui ,  ayant  donné  un  rendez-vous  à  son  amant  à  un  sou- 
per ,  y  rencontre  par  malheur  son  mari  (^^^). 

Mais  ,  si  nous  ne  citons  les  histoires  rapportées  par 
Lysias  et  Plutarque  que  pour  prouver  que  les  femmes 
grecques  savoient  tromper  leurs  maris  ,  et  nullement  pour 
en  inférer  que  ces  intrigues  aient  été  très  fréquentes  , 
cependant  nous  ne  pouvons  manquer  de  remarquer 
que  le  même  Lysias  ajoute  que  cet  amant ,  dont  il  raconte 
l'histoire  ,  étoit  un  vieux  roué  qui  en  faisoit  son  passe- 
temps  de  débaucher  les  femmes  ,  et  que  ce  fut  une  de 
ses  favorites  délaissées  qui ,  ne  pouvant  souffrir  de  se  voir 
supplantée  ,  pour  se  venger ,  découvrit  au  mari  son  in- 
trigue avec  la  femme  dont  il  est  question  dans  ce  dis- 
cours (^^''). 

Les  passages  où  l'on  tâche  de  faire  sentir  la  sottise 
d'entretenir  des  liaisons  dangereuses  avec  des  femmes 
mariées  ,  dans  une  ville  où  l'on  trouvoit  une  foule  de 
courtisanes  aussi  belles  que  faciles  ,  semble  prouver  que 

i^^*)    Aristoph.  Thesmoph.  473  sq.    L'épigramme  de  Philodè- - 
me  ,  dans  l'Anthologie,  T.  II.  p.  71 .  ep.  5,  se  rapporte  à  une  sem- 
blable intrigue. 

(»^5)  Plut.  Pelop.  9.  (ï^"^)  Alciphr.  Epist.  I.  39. 

(•»n   Aristœn.  Epist.  1.5. 
(»'5«)  Lys.  de  cade  Eratosth.  (Oratt.  Att.  T.  L  p.  164.1.  15,  I6.j. 
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l'amant  dont  parie  Lvsias  ne  fut  pas  le  seul  qui  fît  ce  métier 
honorable  ( ^  ^  ^  ) ,  et  la  mention  fréquente  d'entremetteuses , 
qui  fournissoient  aux  dames  l'occasion  de  voir  leurs 
amants,  vient  à  l'appui  de  cette  opinion  (^°°).  On  veut 
même  que  ces  dérèglements  fussent  déjà  si  fréquents  du 
temps  de  Solon ,  qu'ils  le  forcèrent  à  admettre  les  cour- 
tisanes dans  sa  république (^°^).  Et,  lorsque  l'on  con- 
sidère quels  ont  dû  être  les  progrès  de  la  dépravation 
des  moeurs  pendant  les  siècles  qui  suivirent  ,  on  par- 
donnera peut-être  à  Antisthène  ce  mot  certainement  un 
peu  caustique  :  Quiconque  épouse  une  belle  femme  , 
doit  en  partager  la  possession  avec  ses  concitoyens  (^°^). 
Il  paroit  d'ailleurs  qu'il  s'en  falloit  beaucou])  que  les 
dérèglements  des  femmes  fussent  toujours  les  suites  de 
la  séduction  ;  car  .  quoique  les  prières  adressées  ,  à  Nau- 
pacte  ,  à  la  déesse  des  amours ,  par  les  veuves  qui  ve- 
noient  la  supplier  de  leur  donner  un  nouveau  mari  (*°^)  , 
puissent  paroitre  assez  innocentes ,  il  est  connu  avec  quel 
empressement  les  dames  athéniennes  recbercboient  elles- 
mêmes  la  faveur  du  bel  Alcibiade  ,  et  la  manière  dont 
Xénophon  raconte  cette  particularité  prouve  assez  qu'il 
n'y  avoit  dans  ces  démarches  rien  de  bien  singulier  aux 
yeux  des  gens  qui  connoissoient  le  monde  (^°*).  C'est 
ainsi  qu'on  s'explique  le  fréquent  usage  de  philtres  et 
d'autres  moyens  secrets  ,    pour  enflammer  le  coeur  non 

(^'^)   Voyez  ces  endroits  Athen.  XIII.  2i.  Aiyrj  axoTm  -n/*- 
<pfio)v   i.â&çn. 

(^o«)   P.  e.  Athen.  X.  60.   Plut.  Per.  32. 
(2<=^)  Nicander  Coloph.  ap.  Athen.  XIII.  25. 

Diog.  Laèrt.  p.  138  fin.  cf.  Menandr.  fr   in  Grot.  Eïceipt.p.751. 

Mai.     dO-Xioç    •   lotTrày  yàç   al  ^ti.&i' ftiat, 
raiitiXio)  Tt  /to*/oç  iyrçi<f(ov  i-tyti,  etc. 

(^'«s)  Paus  X.38.  6  fin.         ("4)  Xenoph.  ."^lemor.  I.  2.  24. 

(^"5)    p.  e,    La  Pharmaceutria  de  Théocrite.    Plut,  de  Sanil. 
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seulement  d'un  époux  dont  on  croyoit  avoir  perdu  l'a- 
mitié ,  mais  tout  aussi  bien  d'un  amant  ou  même  d'un 
étranger  qu'on  avoit  remarqué  par  hasard  ,  et  non  seu- 
lement pour  lui  inspirer  de  l'amour  ,  mais  non  moins 
fréquemment  pour  le  mettre  en  état  de  satisfaire  les 
désirs  immodérés  d'un  physique  brûlant  et  animé  par 
les    effets    d'une  luxure  effrénée  ('^''*). 

Après  avoir  fait  mention  des  philtres  ,  il  ne  sera  certaine- 
ment pas  nécessaire  de  parler  des  autres  moyens  plus  naturels 
qu'employoient  les  femmes  grecques  pour  atteindre  le  but 
commun  à  toutes  les  femmes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles  ,  autrement  que  pour  faire  remarquer  combien  l'art 
de  plaire  avoit  fait  de  progrès,  par  l'augmentation  des 
richesses  et  du  luxe.  Et  d'ailleurs  ,  après  ce  que  nous 
avons  dit  en  général  à  ce  sujet,  on  concevra  aisément 
que  les  femmes  ne  seront  pas  restées  en  arrière  en  fait 
de  vêtements  précieux,  de  meubles  élégants,  de  bijoux, 
d'ornements,  de  baumes,  de  bains,  de  fards  (^°*^),  de 
tous  les  raffinements  enfin  d'un  luxe  recherché  ,  parmi 
lesquels  il  y  en  avoit  même  plusieurs  qui  sont  restés  in- 
connus   à   nos  élégantes  modernes  (^°''). 

luenda  ,  T.  Vï.  p.  479.  Conjug.  praec.  ib.  p.  525  ,  533.  Phi- 
lodème  a  exprime  ces  désirs  d'une  manière  qui  ne  se  lit  qu'en  grec 
(Authol.  T.  II.  p.  7i  fia.): 

z/anQVfiç  ,  iktttvà   ka^êZç  ,  TtfQÙfçya   ■d-fo)QfZç  , 
ZTjXoTVTîfZq  ,   a.rzrj  ciQlXày.i  ,  Tci'v.ya   çi-XeZq, 

TuvTd  /A,£v  tdTuv  êçùvroç   '  orav  â'fÏTCo)  IIuiPAKEIMAI- 
Knl  ai)   /.(.fVfi'Ç  aTtXsç  ,  êâiv  tQwvro:;  ïytoq. 

Nous  reviendrons  dans  la  suite  au  sujet  des  phillre.5. 

(-°^)  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'à  la  petite  femme  modeste  d'Isctio- 
maque  qui  n'eût  l'habitude  de  mettre  du  blanc  et  du  rouge.  Xe- 
noph.  OEcon.  X.  in. 

^207)  On  rempliroit  un  gros  vohime  ,  si  l'on  vouloit  décrire  en 
détail  la  toilette  des  dames  grecques.  Le  luxe  de  nos  plus  grandes 
dames  ne  pourra  paroître  plus  qu'une  simplicité  rustique ,  lors- 
qu'on la  compare,  par  exemple,  avec  les  apprêts  d'un  bain  d'une 
grecque  de  condition.  Nous  avons  déjà  parlé  des  baumeç.  Les 
femmes  en  faisoient  surtout  un  usage  immodéré ,  et  y  dépensoient 
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Sans  le  témoignage  des  poètes  plus  anciens,  et  surtout  des 
orateurs  et  des  historiens  ,  nous  n'oserions  pas  nous  fier  à 
la  seule  autorité  des  romanciers  ,  qui  tous  appartiennent 
à  une  époque  plus  récente  ,  mais  qui  pour  la  plupart 
placent  leurs  histoires  dans  le  temps  dont  nous  nous 
occupons  dans  cet  ouvrage  :  mais ,  après  avoir  connu  les 
moeurs  de  cette  époque  dans  les  écrivains  plus  anciens , 
les  tableaux  tracés  par  les  auteurs  de  roman  ,  genre 
d'ouvrages  non  moins  propre  à  nous  faire  connoître  l'in- 
térieur de  la  vie  privée  d'un  peuple  que  les  comédies , 
ne  peuvent  qu'ajouter  à  la  certitude  des  résultats  que 
nous  venons  d'obtenir. 

Ces  romans  nous  offrent  tour  à  tour  le  spectacle  d'une 
jeune  veuve  qui  fait  à  quelqu'un  des  propositions  de  ma- 
riage ,  d'une  manière  qui  nous  paroitroit  le  comble  de 
l'indécence  (^°^)  ,   d'un   amant  qui   emploie  tous  les  ar- 

des  sommes  considérables.  Cette  partie  si  essentielle  de  leur  toi- 
lette ,  et  la  variété  de  ces  baumes,  dont  il  y  en  avoit  pour  les  mains  , 
pour  les  pieds  ,  pour  les  cheveux  etc.  ,  surpasse  tout  ce  que  nous 
connoissons  en  ce  genre.  Une  espèce  de  luxe  non  moins  inconnue 
dans  les  boudoirs  modernes,  et  à  Texpression  de  la  quelle  nos 
langues  semblent  même  se  refuser,  étoil  ce  que  les  dames  jjrecques 
appeloient  r'o  xiXXiaQ-ai,  c6  alâoïor  ,  p.  e.  Aristoph.  Ran.  519. 
fruiqui,  7tuq(iTfci,Xiièvai,.  Eccles.  719.  Lysistr.  82,')  ,  et  surtout 
le  commencement  des  Ecclésiazuses  ,  monument  de  la  debauclie  la 
plus  impudente ,  où  Praxagore  s'adresse  à  sa  lampe  dans  les  ter- 
mes suivants  : 

Xopâts^îvoiv  Tf  ffojjttttTwr  lîtiiOTârr^y 
0(pO-u)./,iàv   è&fiç   tov   cbv   i'^tinyft.   cTô/iOJi'. 

jiâ i.i7t f tt;   àcpuvMv   ttjv   iJtuvO-âoav   r^iya. 

On  disoit  qu'à  Sybaris  on  avoit  la  coutume  d'inviter  les  dames  un  an 
d'avance ,  afin  de  leur  donner  le  temps  nécessaire  pour  préparer 
leur  toilette.  Plut.  VU.  Sap.  conviv.  T.  VI.  p.  559.  Ici  c'etoit 
dans  la  véritable  acception  du  terme:  dinn  pirrantur y  dum  co- 
muvlur  ^  annic'i  est, 

(  =  °^)  Achilî.  Tat.  V.  11  sq.  Voyez  surtout  son  empressement, 
pendant  le  voyage  (c.  15.  Tiioxtvoôr  1.001, ,  KXtt^toifCtv  i*ai,ofiai,). 
Les  motifs  qu'elle  allègue  ,  pour  le  j^ersuaUer  (c  IG),  ressemblent 
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tifices  usités  en  pareille  occasion  pour  parvenir  à  satis- 
faire sa  passion  pour  une  femme  mariée  (^°9^  ^  d'une 
mère  inhumaine  qui  abandonne  le  fruit  de  sa  couche  C^  ^  °) , 
d'une  femme  infidèle  qui  ne  craint  pas  de  devenir  parjure, 
pour  tromper  son  mari  et  pour  se  livrer  avec  d'autant 
plus  de  sécurité  à  ses  liassions  déréglées  (^' ^) ,  de  l'a- 
mour violent  qu'une  femme  avoit  conçu  pour  son  beau- 
fils  ,  et  de  sa  rage  ,  lorsqu'il  refuse  d'y  répondre  {'^^'^) , 
de  l'impudence  de  deux  femmes  ,  dont  l'une  est  amou- 
reuse de  l'esclave  de  l'autre  ,  et  celle-ci  de  l'époux  de  la 
première  ,  et  qui  se  concertent  ensemble  sur  les  moyens 
de  satisfaire  chacune  sa  honteuse  passion  (^ ^  ^) ,  d'une 
foule  de  femmes,  enfin,  qui,  soit  par  le  moyen  d'entre- 
metteuses ,  'soit  par  leurs  esclaves  ,  entretiennent  des  liai- 
sons malhonnêtes  et  imposent  à  leurs  maris  (^^*). 
Réflexion  générale     La  matière  que  nous  ofi'rent  ces  auteurs, 

sur   la  corruplion  .  ,  ,  , 

des  moeurs  en  Grè-^'^^^i  "^^^^  ^^^  ceux  dont  uous  avons  parle 
<^^*  un  peu  auparavant ,  est  si  riche  que ,  si 

nous  voulions  citer  tous  les  passages  qui  pourroient 
servir  à  faire  connoitre  les  moeurs  du  beau  sexe  en 
Grèce ,  nous  ennuierions  certainement  nos  lecteurs. 
Je  ne  crois  pas  d'ailleurs  qu'après  ce  qu'on  vient 
de  lire  ,  on  exige  encore  d'autres  preuves  de  la  corrup- 
tion des  moeurs  en  Grèce  ,  surtout  parmi  les  femmes , 
et  de  la  liberté  ,  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  de 
la  licence ,  dans  laquelle  elles  vivoient ,  en  dépit  de  tou- 

cependant  plus  aux  jeux  de  mots  de  la  rhétorique  qu'à  l'expression 
d'un  coeur  tendre  et  passionné,  mais  ils  manquent  presque 
toujours  de  délicatesse.  'Oçâq  âà  /.al  ttjv  èd-ôvrjv  y.fAv^xMfif- 
vTjv,  waTrff}  fyxvfiova  yrtaTfça.  Voyez  encore  un  rendez-vous  donné 
par  une  jeune  fille  à  son  amant,  dans  sa  chambre,  ib.  II.  19. 
(^■°^)  Alciphr.  Epist.  III.  62.  (  =  »°)   Ib  III.  63. 

(^lï)  Ib.  60.  {^^^)  Heliod.  I.  9:  sq. 

(213)  Arislaen.  II    15. 
(^^^j    Aristœn.  passim.    Nous  en  avons  déjà  cité  des  exemples 
plus  haut.  « 
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tes  les  entraves  ,  vestiges  de  l'ancienne  discipline  à  la- 
quelle on  essayoit  de  les  ramener.  Cependant  (ce  que 
je  vais  dire  ,  embrasse  ,  d'une  manière  générale  ,  les  di- 
verses questions  traitées  dans  ce  chapitre  et  le  précédent) , 
pour  bien  juger  de  cette  corruption  dont  nous  venons  de 
parler  ,  et  surtout  pour  ne  pas  en  juger  trop  sévèrement, 
il  faudroit  pouvoir  la  comparer  avec  les  moeurs  d'autres 
peuples.  Ceci ,  il  est  vrai  ,  dépasse  les  bornes  de  cet 
ouvrage  et  nous  mèneroit  beaucoup  trop  loin.  Mais  la 
justice  m'impose  le  devoir  d'en  faire  ressouvenir  mes 
lecteurs.  Malheureusement  l'immoralité,  le  libertinage  et 
la  débauche  sont ,  en  quelque  partie  ,  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  siècles  ,  et  il  n'y  a  peuple  si  renommé  par 
la  régularité  de  ses  moeurs  qui  ne  nous  offrît  quelque 
exemple  et  plusieurs  même  des  dérèglements  qui  ont 
souillé  les  moeurs  des  Grecs.  Par  conséquent ,  l'immo- 
ralité d'un  peuple  ,  prise  dans  un  sens  général ,  présentera 
toujours  une  notion  imparfaite ,  à  moins  qu'on  n'en  fixe 
le  degré  ,  par  la  comparaison  avec  d'autres  nations.  Or , 
ce  principe  admis,  je  ne  crains  pas  de  dire  que,  bien 
que  les  Grecs,  comparés  à  eux-mêmes,  dans  des  siècles 
plus  reculés  ,  soient  tombés  dans  les  mêmes  fautes  que 
toutes  les  nations  qui  passent  de  la  j)aiivreté  à  l'opulence , 
de  la  simplicité  de  la  vie  rustique  et  pastorale  au  luxe  et 
à  la  magnificence  ,  jamais  cependant  ce  luxe  ,  ni  la 
dissolution  des  moeurs  qui  en  est  la  suite  ,  n'aient  atteint 
chez  eux  la  hauteur  où  nous  les  voyons  chci  les  peuples 
de  l'Asie  ,  dans  les  empires  gréco-asiatiques  ,  formés  des 
débris  de  l'immense  domination  d'Alexandre  ,  et  surtout 
chez  les  Romains  ,  depuis  les  guerres  puniques  ;  et  je 
crois  pouvoir  assurer  qu'il  n'y  a  j)eut-être  aucun  peuple 
de  l'antiquité  dont  l'histoire  et  la  littérature  ne  nous  offri- 
roient  des  preuves  d'immoralité  et  de  débauche  aussi  pronon 
cées  ,  sinon  plus  fortes  .  que  celles  que  nous  avons  remar- 
quées chez  les  Grecs  ,  tandis  que  lee  traits  épars  qui  eu  sont 
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venus  à  notre  connoissance  prouvent  évidemment  que  nous 
serions  injustes  d'être  plus  sévères  envers  ceux-ci  ,  seule- 
ment parceque  nous  sommes  mieux  instruits  de  leurs  fautes. 

Mais  que  ne  cherchons-nous  ailleurs  que  chez,  les 
peuples  anciens.  La  religion  chrétienne,  il  est  vrai  ,  a 
opéré  efficacement ,  au  moins  dans  les  commencements  , 
sur  la  réformation  des  moeurs  ,  réformation  qui  doit 
faire  ressortir  davantage  la  dissolution  des  peuples  atta- 
chés au  polythéisme.  Quelques  pays  ,  il  est  vrai  ,  se 
ressentent  encore  de  cette  influence  salutaire ,  et  nous  ne 
croyons  pas  nous  vanter  trop  ,  lorsque  nous  osons  assurer 
que  notre  patrie  est  de  ce  nombre.  Cependant ,  ne  soyons 
pas  trop  glorieux  de  nos  avantages  ,  et  surtout  ne  les 
attribuons  pas  uniquement  à  notre  obéissance  aux  com- 
mandements de  la  religion  !  N'oublions  jamais  la  grande 
difi'érence  qui ,  relativement  à  la  pureté  des  moeurs ,  doit 
exister  entre  nous  et  les  habitants  d'un  climat  doux  et 
voluptueux  ,  doués  d'une  extrême  sensibilité  et  d'un 
tempérament  fougueux ,  vivant  en  public  et  vêtus  d'une 
manière  aussi  conforme  à  la  chaleur  du  climat  que 
propre  à  ranimer  à  tout  moment  les  passions ,  et  nous 
avouerons  sans  peine  que  nous  n'avons  guère  le  droit 
de  nous  glorifier  de  ce  que  nous  devons  peut-être  autant 
à  l'air  froid  et  humide  que  nous  respirons ,  aux  boissons 
tièdes  et  relâchantes  dont  nous  faisons  un  si  fréquent 
usage ,  à  notre  vie  insociable  et  isolée  et  à  la  régula- 
rité de  notre  circulation ,  qu'aux  sages  préceptes  de  la 
philosophie  et  de  la  religion. 

Pour  porter  un  jugement  équitable  sur  cette  corruption 
des  moeurs  que  nous  avons  remarquée  en  Grèce,  et  que 
nous  ne  prétendons  nullement  nier,  nous  n'avons  qu'à 
jeter  un  coup-d'oeil  sur  les  moeurs  de  plusieurs  na- 
tions modernes ,  sur  celles  même  qui  habitent  sous 
un  ciel  bien  plus  âpre  que  celui  de  la  Grèce  ,  et,  pour 
nous    convaincre    ([ue    la    religion  la  plus  sainte ,    que 
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la  morale  ki  plus  pure  n'est  souvent  pas  en  état  d'ar- 
rêter le  débordement  des  moeurs  ,  lorsqu'une  fois  el- 
les ont  été  gâtées  par  le  luxe  et  le  mauvais  exemple,  nous 
n'avons  qu'à  comparer/  avec  impartialité,  les  moeurs 
des  anciens  Romains  avec  celles  des  ministres  mêmes  de 
cette  religion  d'ailleurs  si  bienfaisante  pour  la  purification 
du  coeur  ,  dans  un  temps  où  la  ville  éternelle  ,  autrefois 
la  capitale  du  monde  ,  étoit  devenue  le  siège  de  l'hié- 
rarchie chrétienne  et  étendoit  son  sceptre  sur  toute  l'Eu- 
rope civilisée. 

Je  dois  fnire  une  autre  réflexion  ,  qui  n'est  pas  moins 
essentielle.  La  corruption  des  moeurs  que  nous  avons 
remarquée  en  Grèce  n'étoit  pas  un  mal  apporté  du  dehors 
et  propagé  comme  par  contagion  ;  il  n'étoit  pas  la  suite 
d'un  changement  subit  de  condition.  Les  Nomades  bar. 
bares  qui  inondèrent  les  empires  asiatiques ,  adoptanj 
les  moeurs  des  nations  qu'ils  venoient  de  subjuguer ,  et  ne 
résistant  pas  aux  appâts  du  plaisir  qui  les  invitoit  à  jouir 
des  fruits  de  leurs  victoires  ,  devinrent  tout-à-coup ,  de 
pasteurs  et  de  guerriers  sauvages  ,  qu'ils  étoient ,  des  vo- 
luptueux efféminés  ,  plus  énervés  et  plus  lâches  que  les 
peuples  qu'ils  venoient  de  soumettre  à  leur  joug.  Les 
anciens  Romains  ,  simples  et  sobres  ,  mais  ignorants  et 
féroces  ,  qui  entassoient  dans  leur  capitale  les  chefs-d'oeu- 
vre de  l'art  enlevés  aux  villes  de  la  Grèce ,  sans  même  en 
soupçonner  la  valeur  ,  qui  méprisoient  encore  le  grand 
Scipion  ,  parcequ'il  aimoit  la  lecture  (^^^)  ,  les  anciens 
Romains  ,  une  fois  maîtres  du  monde  ,  enrichis  des  tré- 
sors de  l'Asie  et  de  la  Macédoine ,  de  défenseurs  de  la 
patrie ,  nobles  et  désintéressés  ,  qu'ils  étoient  naguère  , 
devinrent  des  brigands  avides  de  butin  ,  do  protecteurs 
de  l'innocence  et  de  la  justice  ,  des  fripons  perfides  et 
parjures,   de    pères  de    famille    sobres    et  chastes,   des 

{^^^)    L'accusation   portoit  :    praetorem  libellis  dare  operam. 
Liv.  XXIX.  19. 
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gloutons  et  des  buveurs  ,  des  libertins  impudents.  Ils 
s'enfoncèrent  tout-à-coup  dans  le  bourbier  de  la  plus  hor- 
rible dépravation,  sans  avoir  connu  le  luxe  qui  y  conduit. 
Ils  étoient  corrompus ,  avant  d'avoir  été  séduits,  et  ils  éprou- 
vèrent toutes  les  suites  funestes  de  la  luxure  ,  sans  avoir 
jamais  joui  des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Opposons  à  ce  tableau  le  spectacle  que  nous  offre  la 
marche  de  la  détérioration  des  moeurs  en  Grèce  ,  quelle 
différence!  Chez  les  Grecs  (^**^)  la  civilisation  prit  son 
origine  dans  le  pays  même.  Les  richesses  qu'ils  accumu- 
lèrent n'étoient  pas  uniquement  les  fruits  de  victoires 
inattendues  :  ils  en  furent  autant  redevables  au  commerce 
et  à  l'industrie.  Ils  ne  les  employoient  pas  exclusivement 
à  satisfaire  des  besoins  sensuels.  Le  sentiment  du  beau  , 
l'amour  des  arts  ,  dont  ils  étoient  pénétrés  et  qui  ennoblit 
jusqu'à  leurs  dérèglements  ,  leur  apprit  à  satisfaire  avec 
goût  aux  exigences  de  passions  d'ailleurs  avilissantes ,  leur 
enseigna  à  modérer  leurs  désirs ,  pour  prolonger  leurs 
jouissances.  Les  Grecs  ne  furent  ni  séduits  ni  corrompus 
par  des  étrangers.  Ils  se  corrompirent  eux-mêmes ,  et  les 
•vices  auxquels  ils  se  livrèrent  furent  tempérés,  retenus 
même  quelquefois  par  la  marche  égale  de  leurs  excès. 
Leur  corruption  ne  fut  pas  une  chute  :  ce  fut  un  laisser- 
aller  ,  une  détérioration  graduelle.  Ils  ne  sacrifioient  pas 
seulement  à  Vénus  et  à  Bacchus  :  ils  encensoient  aussi 
les  autels  des  Muses  et  des  Grâces.  L'Anadyomène  qu'ils 
adoroient  étoit  une  courtisane  grecque  ,  et  le  même  senti- 
ment qui  règne  dans  le  Phèdre  de  Platon  ,  inspira  à  Pra- 
xitèle l'idéal  de  grâce  et  de  beauté  qu'il  réalisa ,  en  don- 
nant l'existence  à  la  mère  des  amours. 

Tentatives  faites      H    seroit    d'ailleurs  injuste  de  prétendre 
pour  l'arrêter.  ,  _  ,    .      .  .  »    i   /     i      v 

que    les    Grecs    n  aient  pas  tâche  de  temps 

(^^'^)  Nous  faisons  toutefois,  pour  tout  ceci ,  une  exception  à 
l'égard  des  Spartiates  ,  qui ,  sous  ce  rapport  comme  sous  bien  d'au- 
tres ,  avoient  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Romains. 
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en  temps  d'arrêter  les  progrès  de  la  corruption.  Nous 
l'avons  déjà  remarqué  ,  et  il  est  d'ailleurs  assez  connu 
que  les  anciens  législateurs  vouoient  une  attention  bien 
plus  scrupuleuse  aux  moeurs  que  les  modernes  ,  et  qu'ils 
descendoient ,  dans  leurs  ordonnances ,  à  des  détails  qui 
nous  paroissent  sortir  entièrement  du  cercle  de  leurs 
attributs  ,  détails  ,  toutefois  ,  il  faut  l'avouer  ,  qui  ne 
peuvent  être  utiles  que  dans  un  état  où  les  moeurs 
sont  encore  intactes  ,  car  l'expérience  a  prouvé  que , 
lorsque  la  corruption  est  devenue  générale  ,  les  meil- 
leures lois  sont  insuffisantes  pour  en  arrêter  le  cours  , 
et  que  ,  plus  elles  sont  sévères  et  minutieuses  ,  moins 
elles  sont  obéïes.  Dans  plusieurs  états  de  la  Grèce  ,  et 
spécialement  à  Athènes  ,  les  lois  menaçoient  de  peines 
sévères  les  femmes  qui  venoient  d'oublier  leurs  de- 
voirs ,  et  les  hommes  qui  tàcheroient  de  les  séduire 
à  y  manquer.  A  Athènes  il  étoit  permis  ,  d'après  les 
lois  de  Selon  ,  de  tuer  l'adultère  pris  en  flagrant  dé- 
lit ,  et  non  seulement  lorsqu'on  le  trouvoit  auprès 
d'une  femme  légitime  ,  mais  même  auprès  d'une  concu- 
bine ('^^'')  ,  quoique  l'enlèvement  ou  le  viol  n'y  fût  puni 
que    par    une    amende    pécuniaire  (^^  ^).      L'entrée    des 

(^^n  Lys.  de  Eratoslh.  cœde  (Oratt.  Ait.  T.  I.  p.  168  in.). 
(^^8)  ['lut.  Sol.  23.  Cette  loi  ,  (]és.<pprouvée  par  Plutarque,  a 
été  défendue  par  Lysias  (voyez  la  note  précédente)  ,  en  disant  que 
le  séducteur  parut  beaucoup  plus  coupable  envers  le  mari  qu'il 
prive  de  l'affection  de  sa  femme,  que  celui  qui  use  de  violence , 
comme  le  remarque  très  bien  M.  Clavier  ,  Hi.st.  des  prem.  temps 
de  la  Grèce,  T.  11.  p.  380  Solon  savoit  que  celui  qui  use  de 
violence  ne  souille  que  le  corps,  tandis  que  celui  qui  séduit  une  fem- 
me ,  corrompt  aussi  son  àri.e  et  sa  volonté.  Toutefois,  on  sait ,  et 
les  comédies  d'Aristophane  en  font  foi ,  combien  les  dispositions  de 
celte  loi  sur  l'adultère  perdirent  de  leur  effet ,  par  la  cupidité  des 
maris,  qui  se  laissoient  ordinairement  fléchir  par  le  séducteur,  moy- 
ennant une  certaine  somme  d'argent,  ce  qui  alla  même  si  loin  que 
l'abus  changea  en  coutume,  et  qu'on  .savoit  d'avanee  qu'on  n'avoit 
qu'à  préparer  la  rançon  ,  pour  pouvoir  souiller  sans  crainte  la 
couche  nuptiale  de  son  voisin^   tandis  qu'au  lieu  de  la  peine  de 
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temples  étoit  défendue  à  la  femme  surprise  en  adul- 
tère, îl  ne  lui  étoit  pas  permis  de  porter  des  habits 
riches  ni  des  ornements  ,  et ,  en  cas  de  transgression 
de  cette  défense  ,  quiconque  la  rencontroit  pouvoit  la 
dépouiller  et  la  maltraiter,  pourvu  qu'il  eut  soin  de  ne 
pas  la  tuer  ni  de  la  mutiler.  Enfin  on  menaçoit  de  mort 
ceux  qui  auroient  prêté  leurs  secteurs',  pour  procurer  à 
d'autres  les  occasions  de  satisfaire  leurs  passions  dé- 
réglées (^^^).  A  Cumes  la  femme  adultère  devoit  être 
exposée  en  public  et  promenée  par  la  ville  ,  montée  sur 
un  âne(^^°).  Dans  l'île  de  Chypre  la  femme  qui  a  voit 
manqué  une  fois  à  ses  devoirs  étoit  contrainte  d'embras- 
ser l'état  de  ces  femmes  avilies  qui  prodiguent  leurs 
attraits  à  quiconque  veut  les  solder  (^'^^j.  Dans  l'île 
de  Crète  on  couronnoit  de  laine  la  tète  du  séducteur , 
comme  un  emblème  de  ses  moeurs  efféminées  ,  et  on 
le  privoit  de  ses  droits  civiques  (^^^).  A  Léprée  il 
devoit  être  conduit  par  la  ville  ,  pendant  trois  jours  , 
chargé  de  chaînes ,  tandis  que  celle  qui  avoit  partagé  son 
crime,  étoit  exposée,  pendant  onze  jours,  à  la  risée  du 


mort,    on  inventa  une  punition  diffamante  et  douloureuse  pour 
ceux  qui  n'éloienî  pas  en  état  de  se  délivrer  par  une  amende. 

{"■'^)  ^schin.  c.  Timarch.  (Oratt.  Alt.  T.  lil.  p.  309  fin.  310 
in.)  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  des  lois  somptuaires  de  Solon 
et  de  celle  sur  la  dot. 

(220)  piut_  Quaest.  graec.  T.  VII.  p.  171. 

(^^ï)  Ce  fut  une  loi  de  Démonassa,  qu'on  peut  ranger 
parmi  les  femmes  célèbres  de  la  Grèce.  Dion  Chrysostome, 
qui  en  fait  mention  (Or.  64  in.),  la  qualide  de  ym'^  iToAntxiy 
xfd  votiod-êxuxrj.  Malheureusement, elle  paroit  avoir  été  plus  heu- 
reuse dans  la  politique  que  dans  l'éducation  de  ses  enfants  ,  et  on 
cite  d'elle .  comme  un  trait  particulier  ,  que  ses  trois  enfants  trans- 
gressèrent chacun  une  des  trois  lois  qu'elle  avoit  faites.  Sa  propre 
fille  fut  la  première  à  laquelle  on  dut  appliquer  la  peine  dont  nous 
avons  fait  mention  (»b.) 

(*  =  2)  Aelian.  V.  H.  XÎI.  12.  Si  l'on  veut  admettre  la  conjec- 
ture de  Perizonius  {elafitQâ'iaeTi)  au  lieu  de  f7rt7r()â<^KfTo),  on  doit 
y  ajouter  encore  une  amende. 
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public,  vêtue  d'un  habit  transparent  (*^').  Malheureu- 
sement nous  avons  déjà  pu  nous  convaincre  que  ces 
lois  n'étoient  pas  moins  impuissantes  pour  arrêter  la 
corruption  des  moeurs ,  que  la  discipline  des  femmes  pour 
les  renfermer  dans  les  bornes  de  leurs  devoirs.  Cette 
réflexion  porte  avec  plus  de  droit  encore  sur  ces  or- 
donnances minutieuses  dont  nous  venons  de  parler ,  sur 
celle  de  Solon,  par  exemple,  à  l'égard  du  commerce  des 
époux  et  de  l'observation  de  leurs  devoirs  (^^*)  ,  qui 
étoit  en  effet  plus  propre  à  prouver  la  bonne  volonté  du 
législateur  quà  atteindre  le  but  qu'il  s'étoit  proposé. 
Influence   nui-       Parmi    les    législateurs    qui    prirent    un 

sible  (les  lois  de        .  ,•      i-  i 

Lvcurgue  sur  som  particulier  des  moeurs  ,  personne 
les  moeurs  des  j^'cst   plus    célèbre    que    Lvcurgue.      Nous 

femmes  sparli-  "  p  •     j     i 

aies.  avons  deja  parle  plus  dune  lois  de  la  gran- 

de importance  qu'il  attachoit  ,  et  avec  le  plus  grand 
droit  ,  à  l'éducation.  Quant  aux  femmes  ,  leur  garde- 
robe  et  leur  toilette  dévoient  être  aussi  simples  que  tout 
ce  qu'on  voyoit  à  Sparte.  On  n'y  trouvoit  ni  vêtements 
éclatants  ,  ni  ornements  précieux  ,  ni  bijoux  ,  ni  or  ,  ni 
aucun  objet  de  luxe  (^^^).  La  fiancée,  qu'on  devoit 
prendre  sans  dot  ,  attendoit  son  époux  dans  une  cham- 
bre qui  n'étoit  pas  éclairée.  Elle  étoit  en  habits  d'hom- 
me ,  la  tête  rasée  jusqu'à  la  peau.     L'époux,   qui  devoit 

(223j  Heracl.  Pont,  de  Polit,  p.  22  fin.  24  in.  (ad  cale.  Crag. 
de  rep.  Laced.) 

^2a4J    Plut.    Sol.   20.     Ka't   xb    Tçlç   fy.dars   iA,t]v6q   fyri'y/âvfi,v 

trâyrojç  rfj  i:ii,/.).-i](ir>t  rbv  i.nfiôvxn.  L'ordonnance  suivante  paroit 
encore  moins  convenable.  Il  éfoil  permis  à  rhéritierc,  en  cas  d'im- 
puissance de  son   mari ,  de  se  livrer  a  l'un  de  ses  proches  parents. 

uiv  ô  HQuxùJv  xul  xvçioç  yfyoyioç  xuxà  xàv  -vofiov  ,  «iroç  ^■7 
âvvnxbz  rj   TiXt^a^à^^tiv  ,     V7tb    twv   *'yytOr«  xâ  àyâobq   orrvlfa&cu. 

La  loi  étoit  évidemment  dirigée  contre  ceux  qui  n'acceptoienl  la 
main  de  l'iiéritière  que  par  cupidité,  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
d'indiquer  les  abus  qui  pouvoient  en  résulter. 

(^-sj  Heracl.  Pont,  de  Polit,  p.  12  (ad  cale.  Crag.  de  rep. 
Laced.)  xwv  iv  Aaxeâalftovi,  ynvotxwr  xôa^toç  à(fi'jQr]xtu  ,  àâi 
xofiàv  î'tfOTt   àâf   XQ'^'f^ofOQfî''*'' 
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avoir  eu  soin  d'éviter  tout  excès  d'intempérance ,  ne  pou- 
voit  approclier  d'elle  que  furtivement.  Il  devoit  s'éloigner 
aussitôt  que  possible  ,  ayant  soin  que  personne  ne  s'a- 
perçût de  celte  visite.  Plutarque  ,  qui  nous  fait  con- 
noître  ces  détails  curieux ,  ajoute  qu'on  persistoit  quel- 
quefois si  longtemps  dans  cette  réserve  ,  qu'il  se  trouva 
des  Spartiates  être  pères,  avant  d'avoir  vu  leurs  femmes 
en  plein  jour  ('^*''). 

On  ne  sauroit  disconvenir  que  celte  méthode ,  qui 
donnoit  au  commerce  légitime  tout  l'air  d'une  iutriffue 
amoureuse  ,  dans  laquelle  les  deux  parties ,  la  jeune 
femme  aussi  bien  que  son  mari  ,  étoient  forcées  à  em- 
ployer toute  l'adresse  possible  pour  se  ménager  une  en- 
trevue ,  ne  fût  très  j)ropre  à  entretenir  les  désirs , 
qui  croissent  ordinairement  avec  les  obs'acles  qu'on  leur 
oppose  ,  et  à  prévenir  la  satiété  qui  résulte  si  souvent 
d'une  jouissance  exempte  de  toutes  entraves.  Toutefois 
on  pourroit  douter  que  ceci  ait  été  la  ])rincipale  inten- 
tion du  législateur  ,  et  nous  le  connoissons  déjà  assez 
pour  oser  supposer  que  le  but  de  cette  ordonnance  ait 
été  plutôt  de  fournir  à  l'état  des  soldats  sains  et  ro- 
bustes ,  que  d'augmenter  ou  de  prolonger  le  bonheur  des 
époux.  Plutarque  dit,  dans  le  même  endroit,  que  les 
jeunes  gens  dévoient  enlever  les  filles  nubiles  (^^'') , 
et  il  croit  que  leurs  exercices ,  pendant  lesquels  elles 
étoient  exposées  presque  entièrement  nues  aux  yeux  des 


(==")  Plut  Lyeurg  15. 
^22rj  'jTyti^ay  ^:  àçjcayijç.  Herraijipe  (ap.  Athen.  XIII.  2). 
assure  qu'on  enfermoit  dans  une  salle  obscure  les  jeunes  gens  à 
marier  des  deux  sexes,  et  que  chacun  épousoit  celle  qu'il  y  avoitpris 
dans  la  mêlée.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  bien  ce  qu'à  voulu  indiquer 
Plutarque  par  l'enlèvement  don!  il  parle.  D'ailleurs  Hermippe  est 
le  seul  qui  ait  fait  merition  de  cette  particularité  ,  que  je  n'oserois 
adopter  comme  véritable  sur  son  seul  témoignage.  Si  elle  étoit 
Traie  ,  elle  fourniroit  une  preuve  incontestable  pour  ce  que  je  viens 
d'avancer  dans  le  texte. 
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spectateurs ,  dévoient  exciter  dans  les  jeunes  gens  ie 
désir  du  mariage.  Il  n'y  a  pas  de  donte  qu'un  pareil 
spectacle  n'excitât  des  désirs ,  mais  il  doit  au  moins  pa- 
roitre  incertain  qu'il  les  ait  modifiés  ensorte  qu'on 
tachât  plutôt  de  les  satisfaire  dans  le  mariage  que  de 
toute  autre  manière.  En  tout  cas  ,  et  c'étoit  ce  que  je 
voulois  faire  sentir  par  cette  réflexion  ,  en  tout  cas , 
il  est  sûr  qu'ici  au  moins  le  législateur  négligeoit  entiè- 
rement le  bien  particulier  pour  le  bien  public ,  puis- 
qu'il ne  craignoit  pas  d'étouff'er  ,  par  des  exercices 
aussi  indécents,  dans  le  coeur  de  la  jeune  femme,  tout 
sentiment  de  pudeur  et  de  retenue  ,  la  source  la  plus 
pure  des  vertus  qui  font  l'ornement  de  son  sexe  et  la 
base  la  plus  sûre  du  bonheur  conjugal.  Mais  ce  qui 
tranche  la  question  ,  sans  laisser  aucune  place  à  la 
réplique  ,  c'est  que  Plutarque  ajoute  encore  que  Ly- 
curgue  ne  vouloit  pas  que  ses  concitoyens  ,  par 
une  jalousie  puérile  ,  prétendissent  jouir  seuls  de  la 
possession  de  leurs  femmes ,  comme  d'une  préroga- 
tive exclusive ,  mais  qu'ils  se  fissent  un  devoir  de  par- 
tager ce  bonheur  avec  d'autres  ,  et  que ,  bien  loia 
d'en  venir  à  des  voies  de  fait  et  à  des  meurtres  même , 
pour  une  chose  de  si  peu  dimportance  ,  comme  dans 
les  autres  pays ,  un  vieillard  devoit  prêter  sa  jeune 
épouse  à  un  jeune  homme  bien  fait  et  robuste  ,  afin 
de  voir  naître  deux  de  beaux  enfants  ,  qui  devien- 
droient  un  jour  des  citoyens  utiles  à  la  patrie  ,  tandis 
que  celui  qui  trouveroit  à  son  ami  une  femme  fécon- 
de et  modeste  ,  devroit  avoir  la  permission  de  le  prier 
de  la  lui  céder  pour  quelque  temps  ,  tout  comme  on 
demanderoit  à  quelqu'un  de  permettre  qu'on  ense- 
mençât un  de  ses  champs  ,  pour  mettre  à  profit  sa 
fertilité  ,  les  enfants  n'étant  pas  considérés  à  Sparte 
comme  propres  à  tel  ou  tel  père  ,  mais  comme  les  en- 
fants   de  la  patrie.     Lycurgue  ,    c'est  ainsi  que  Plutar- 
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que  termine  ses  réflexions  sur  ce  chapitre  ,  Lycurgue  , 
en  agissant  ainsi ,  se  moquoit  des  autres  législateurs  ,  qui, 
accouplant  leurs  chiens  et  leurs  chevaux  avec  d'autres  , 
soit  pour  de  l'argent  soit  simplement  pour  obliger  leurs 
amis  ,  enfermoient  au  "contraire  leurs  femmes  ,  et  étoient 
assez  bizarres  et  opiniâtres  pour  vouloir  absolument 
ne  pas  permettre  qu'un  autre  en  eût  des  enfants ,  sans 
jamais  penser  si  eux-mêmes  étoient  spirituels  ou 
idiots,  jeunes  ou  vieux,  sains  ou  débiles  ('^*^).  Xé- 
nophon  dit  aussi  qu'à  Sparte  on  pouvoit  emprunter 
la  femme  de  son  voisin  ,  dans  le  cas  où  l'on  désiroit 
avoir  des  enfants,  sans  se  charger  d'une  femme  (**s»^^ 
ce  qui  cependant  n'est  pas  très  conforme  aux  ordonnances 
contre  le  célibat  ,  quoique  Polybe  assure  qu'a  Lacédémone 
trois  ou  quatre  hommes  avoient  une  femme  en  com- 
munC*^").  On  sait  d'ailleurs  ce  qui  arriva  dans  la 
guer,re  messénienne.  Les  Spartiates  ,  liés  par  leur  ser- 
ment de  ne  retourner  à  Sparte  qu'après  avoir  emporté  la 
ville  qu'ils  assiégeoicnt ,  et  les  choses  traînant  en  lon- 
gueur .  envoyèrent  à  leurs  femmes  les  citoyens  les  plus 
jeunes  qui  n'avoient  pas  prêté  le  même  serment ,  afin  de 
perpétuer  leur  race  avec  elles  ,  ou  ,  s'il  faut  en  croire 
Justin  ,  pour  satisfaire  aux  instances  pressantes  des  fem- 
mes elles  mêmes  C^^^).  Je  me  dispense  d'ajouter  au- 
cune réflexion  à  ce  qu'on  vient  de  lire.  Il  suffira  de 
faire  remarquer  que  les  Spartiates  ,  quoiqu'aimant  leur 
patrie  et  leur  législateur ,    ne  paroissent  pas  avoir   été 

(228)  Plut.  Lycurg.  15.  cf.  Corapar.  Lycurg.  cum  Numa , 
T.  I.  p.  305  fin.  306  in. 

(-29)  Xenoph.  Rep.  Laced.  I.  8. 

(  =  3°)  Polyb  fr.  in  Scr.  Vett.  nov.  Coll.  éd.  A.  Maj.  T.  II.  p. 
384  fin. 

(231)  Ephorus  ap.  Strab.  p.  427  fin.  428.  Eustath.  ad  Dion. 
Per.  164.  Just.  III.  4.  qui  ajoute;  maturiorera  futuram  concep- 
tionem  rati ,  si  eam  singulae  per  plures  vires  experirentur , 
ce  qui  d'ailleurs  n'est  pas  conforme  à  l'opinion  généralement  reçue 
parmi  les  naturalistes. 


165 

toujours  disposés  à  sacrifier  leurs  goûts  à  ses  ordon- 
nances ,  comme  il  est  évident  par  la  peine  qu'avoit 
Ariston  de  persuader  à  Agatus  de  lui  céder  sa  femme  (  ^  ^  ^). 
Aussi  faut-il  admirer  la  prévention  des  auteurs  ,  qui ,  à 
l'exemple  de  Plutarque  ,  après  s'être  extasiés  sur  la 
beauté  des  maximes  du  législateur  Spartiate  ,  ajoutent  , 
avec  une  naïveté  en  effet  charmante  ,  que  ,  grâces  à 
ses  divines  lois  ,  on  n'entendit  jamais  parler  d'an  adul- 
tère à  Sparte.  C'est  comme  qui  diroit  que  dans  une 
bande  de  brigands  il  n'y  avoit  pas  un  seul  voleur  (^2^). 
L'événement  justifia  pleinemenl  l'opinion  que  tout  hom- 
me sensé  doit  avoir  d'une  semblable  discipline.  Aristote 
déclare  expressément  que  les  femmes  Spartiates  surpas- 
soient  toutes  celles  de  la  Grèce  en  libertinage  et  en  am- 
bition ,  et  il  attribue  ces  vices  directement  aux  instituti- 
ons de  Lycurgue  C^^*].  Plutarque  lui-même  ,  quoiqu'il 
emploie  un  terme  un  peu  plus  adouci  ,  donne  évidemment 

(23^)  Herod.  VI.  62.  H  ne  s'agissoit  pas  ici  d'un  emprunt , 
mais  d'une  cession  enlicre.  il  est  vrai:  mais,  reste  à  savoir 
s'il  ne  se  trouveroit  pas  des  maris  assez  bizari  es  pour  aimer  mieux 
d'abandonner  leurs  femmes  pour  toujours  ,  plutôt  que  de  se 
soumettre  aux  caprices  de  leurs  voisins,  chaque  fois  quela  fan- 
taisie leur  preaoit  de  vouloir  passer  la  nuit  avec  elles. 

(  =  35)  Plut.  Lj-curjf.  15.  Apophth.  Lacoa.  T.  VI.  p.  851.  Par- 
rai  les  modernes  enlr'autres  ^'ilsch ,  Beschreib.  etc.  T.  IV.  p.  142 
fin.  et  MùUer,  Hell.  S'.àmme  und  Stadte,  T.  III.  p.  285.  Je 
me  fais  un  plaisir  d'opposer  à  ce  jugement  en  effet  inconcevable 
l'opinion  très  judicieuse  de  Goguet  (Orig.  des  Lois  etc.  T.  V.  p. 
427  sq.).  L'austérité  .  dit-il,  et,  si  j'ose  le  dire,  la  pédanterie 
des  loix  de  Lycurgue  pourroit  peut-être  faire  croire  que  la  chas- 
teté étoit  une  des  principales  vertus  qu'il  avoit  pris  soin  d'inspirer 
à  ses  peuples.  Mais  on  seroil ,  a  cet  égard ,  dans  une  grande 
erreur.  Avec  quel  elonnemenl  voit-on  que  ce  fameux-  législateur 
n'avoit  pas  méuie  pense  a  faire  respecter  la  bienséance  et  l'Iionnetete 
publiques.  —  Et  un  peu  plus  loin  — Le  législateur  paroit  s'être 
étudie  à  trouver  les  moyens  d'abolir  toutes  les  idées  qu'on  doit 
avoir  de  la  fidélité  conjugale.  Voyez  aussi  la  juste  reilexion  de 
Del.  de  Sales,  Geschied.  van  Griekenland  ,  vert,  door  3r.  S.  J. 
Wiselius,  T.  IV.  p.  287. 

(=34)   Aristol.  Rep.  II.  9. 
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à  entendre  que ,  par  ia  suite  ,  les  dames  Spartiates  n'at- 
tendirent plus  le  consentement  de  leurs  époux  ,  pour 
servir  la  patrie ,  en  la  peuplant  de  fils  plus  sains  et  plus 
robustes  qu'elles  n'en  attendoient  de  leurs  maris  (' ^^)  , 
en  sorte  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  la  charge  de  gyné- 
conome  ne  répondit  pas  trop  bien  au  but  qu'on  s'y  étoit 
proposé  à  Sparte  ,  comme  l'atteste  Dénys  d'Halicarnas- 
se  (^^^).  Mais  aussi  quel  est  l'état  où  la  moralité  pour- 
roit  espérer  de  trouver  encore  quelque  appui  dans  l'opi- 
nion publique  ,  lorsque  la  voix  du  peuple  justifie  haute- 
ment Tadultère  et  lorsque  les  femmes  même  portent  l'impu- 
dence au  point  d'encourager  ,  à  cris  redoublés  et  en  des 
termes  que  la  décence  nous  défend  de  répéter ,  le  séduc- 
teur d'une  femme  ,  pourvu  qu'il  donnât  des  fils  vaillants 
à  la  patrie  (=^3  7)  r 

En  effet ,  Euripide  avoit  raison  lorsqu'il  écrivit  qu'il 
étoit  impossible  que  la  jeune  fille  pût  rester  chaste  et 
modeste  ,  quand  même  elle  le  désireroit ,  qui  devroit 
lutter  presque  nue  avec  les  jeunes  gens,  dans  les  gymnases  , 
et  qu'il  n'étoit  certainement  pas  étonnant  lorsqu'à  Sparte 
on  ne  trouvoit  pas  une  femme  vertueuse  (^^^).  Il  paroît 
même  assez  probable  que  toutes  les  filles  nubiles  de  Sparte 
auront    pu  répéter  la   réponse  de  celle  qui  ,    interrogée 


(*3^)    Plul.  Lucurg.  15.  Le  terme  est  fixfQtla  r(âv  yiivamây. 
C'est  justement  ee  que  nous  appelons  facilité. 
(235)   Dion.  Halic.  p.  95  in. 

[-^^)  Je  veux  parler  du  trait  que  nous  a  conservé  Plutarque 
dans  la  vie  de  Pyrrhus  (28),  où  les  femmes  elles-mêmes  adres- 
sèrent ces  paroles  a  Acroiatus  ,   qui  avoit  séduit  Chélidonis  ,  femme 

de    Cléonynie  :    Oi,qif    làv   Xfkiâuiviâa  ,   fiôvov   itulâuq   àyâi9-aç   xâ 

ZTtuQTô,  Ttoifi-.  cf  Parthen.  Narr.  23. 

(*38^  Eurip.  Andr.  596  sq.  —  Ovâ'av  ,  fl  fiékotxô  tk;  , 

2ù)(fiQ0)v   yfvoi,To  2^7tnqTt.nzid<>)v   xôç?}  , 

rxifivoïat'  ^itjçoZi;  y.tù  TCtTtXoK;  àvft^/*o*ç 
//t»ô/u.«ç  TtaXutaTçnc;  t  ,   «x    àrao/tràç  «/toi  , 
ATotràç  îi)^aai   .   xdrn  d-uvjxàll^d'V  )(Çfù»v, 
El  fii)  yi'VHTxrtç  otâgpçorKç  TTiuâfVtxf  ' 
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si  elle  avoit  déjà  approclié  un  homme,  répliqua:  Non 
mais  un  homme  m'a  approchée  (2^^)  ! 

Dans  les  siècles  héroïques  les  pères  de  famille,  juges  su- 
prêmes dans  leurs  maisons  ,  firent  fréquemment  expier  à 
leurs  filles  ,  par  une  mort  cruelle  ,  des  fautes  qui  souvent 
étoient  plutôt  les  suites  d'un  coeur  tendre  et  innocent  que 
d'une  moralité  corrompue.  Dans  les  temps  dont  nous  nous 
occupons  maintenant ,  cette  moralité  étoit  si  déchue  que 
les  lois  ,  quoique  non  moins  sévères  au  premier  abord  , 
n'avoient  plus  le  pouvoir  d'arrêter  le  débordement  général , 
et  quelquefois  même  elles  étoient  contraintes  de  fermer 
les  yeux  sur  des  fautes  plus  légères,  pour  prévenir  les  dé- 
lits graves  (}ui  auroient  pu  compromettre  la  tranquillité 
publique.  Mais  la  législation  de  Lycurgue  nous  ofl're  l'é- 
trange spectacle  d'un  ordre  social  où  toutes  les  notions 
reçues  de  chasteté  et  de  pudeur  sont  traitées  de  chi- 
mères et  où  les  lois  mêmes  encouragent  les  dé- 
règlements les  plus  honteux  et  la  plus  affreuse  débau- 
che. Or  donc  ,  si  nous  avons  réclamé  l'indulgence  de 
nos  lecteurs  pour  les  Grecs  en  général  ,  lorsque  nous 
comparons  leurs  moeurs  à  celles  d'autres  nations  ,  nous 
sentons  nous  mêmes  que  nous  ne  pouvons  la  réclamer 
pour  les  Lacédémoniens  ,  car  aucun  peuple ,  ni  ancien 
ni  moderne  ,  quelque  corrompu  qu'il  fût .  n'a  osé  ,  com- 
me eux  ,  placer  l'adultère  et  la  prostitution  sons  la  sau- 
vegarde de  la  loi. 

(=^3$»)  Plut.  Apophth.  Lacon   T.  VI.  p. 899    .UK(nvu7r>uâi.a*ri , 

ô  àvijq   inoù.    Aussi  ,    s'il    étoit    vrai  ce  qu'assure  Afjnon    f  Ap. 

Athcn.  XIIl.  79. J  :  J/uqù  âè  2^,r(tqTi,àiat,c;  —  :io6  iû>v  yrtftûv 
ToZç   TtdQ&fyoi,^    (o<;  .CUi.âi-/.oZq  roixo:;  fnrïv  oni.Xfïr  ^    nOUS  aurioîVS  iol 

une  explication  du  mot  rapporté  par  Plutarque  qui  devioil  nous 
faire  conclure  que  la  corruption  des  moeurs  avoit  atteint  a  Sparte 
une  hauteur  ,  inconnue  partou!  ailleurs  dans  la  Grèce.  3Iais  je 
n'ose  me  fonder  sur  le  témoignage  de  ce  seul  auteur  ,  zi  les  inter- 
prèles ,  coMiuiH  il  arrive  assez  souvent ,  justement  dans  l'en- 
droit où  nous  desirions  quelque  éclaircissement,  nous  abandon- 
Bent  absolument  a  nous  mêmes. 
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Si  les  femmes  des  âges  héroïques  étoient  plus  soumi-» 
ses  à  leurs  époux  ,  elles  étoient  aussi  ordinairement  plus 
modestes  et  plus  retenues  ,  et  ce  qu'elles  avoient  gagné  , 
dans  les  temps  postérieurs ,  en  indépendance  ,  elles  le  per- 
dirent doublement  du  coté  de  la  pureté  des  moeurs.  Et 
c'etoit  encore  à  Sparte  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut  ,  que  l'on  trouvoit  non  seulement  les  femmes  les  plus 
dissolues  ,  mais  aussi  les  plus  impérieuses  et  les  plus 
difficiles  à  gouverner. 

Changement  De    toutes  les  parties  de  notre  sujet  où 

ons dèsfemmês  "^^^  avons   tâché  de  signaler  la  différence 

sur  la  conduiie  entre  les  opinions  et  les  coutumes  des  siècles 

des  hommes,  ,  ,  .  ,        ,,         i      ,,»         -i   r     ..  ., 

postérieurs  et  celles  de  iage   héroïque,    il 

ne  nous  en  reste  qu'une  seule,  la  manière  dont  les  fem- 
mes envisageoient  les  fautes  que  leurs  maris  venoient  de 
commettre ,  en  dérogeant  à  la  sainteté  de  la  foi  conju- 
gale. Nous  avons  déjà  pu  nous  persuader  que  les  hom- 
mes étoient  loin  d'être  aussi  scrupuleux  envers  les  fem- 
mes mariées ,  que  dans  ces  âges  reculés.  Nous  ver- 
rons bientôt  (car  nous  pouvons  bien  annoncer  d'avance 
ce  résultat  à  nos  lecteurs)  que  les  femmes  en  revanche 
étoient  loin  d'être  aussi  indulgentes  que  les  épouses  des 
anciens  héros. 

La  sage  Périctione  ,  il  est  vrai  ,  enseignoit  que  la 
femme  doit  supporter  avec  patience  les  erreurs  ,  les 
fautes  ,  les  excès  ,  les  infidélités  de  son  mari  ,  ajoutant 
que  les  dernières  surtout  paroissent  plus  pardonnables 
dans  l'homme  que  dans  la  femme  (^*°).  De  même  Tbé- 
ano  écrivit  à  son  amie,  Nicostrate  ,  pour  la  consoler  de 
l'infidélité  de  son  époux ,  que  la  vertu  de  la  femme  se 
manifestoit    avec  beaucoup  plus  d'éclat  dans  la  patience 


(-4"^)     Slab.  Serm.  83.   p.   434.     0fQfi,v  Si  xqî]  tô»  àvâqbi; 

.Tarte,  y.i'pi  àivyfj ,  xij  v  àjj.ûqx'ti  ,  xuz  ay-votàv  ,  ■7  vaaov  ,  ij 
/ià&fjv  ,  17  ai.}.j]Giy  yxivat^l  oi'yyfvtjTfi^  .  àvâQÛau  (a,{v  yàç  éTrt/o)- 
Qiezut    à/(.rt(iT('>/   avrrj  '  yvvai'V'-   âè   ùxtTt  ,    Tt/iojçî»/   d'iifiéovfjitiv. 
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et  dans  l'indulgence  envers  son  mari ,  que  dans  la  sur- 
veillance de  sa  conduite  C^*^)  ,  et  que  le  mari  infidèle 
n'aime  sa  concubine  que  pour  satisfaire  ses  désirs 
matériels  ,  tandis  que  la  femme  légitime  est  chère  à 
son  coeur  (^'*'^)  :  mais  ces  principes,  excellents  pour 
des  femmes  philosophes  comme  Périctione  et  Théano  ,  et 
admirés  peut-être  par  quelques  enthousiastes  ,  n'étoient 
d'aucune  application  à  la  yic  commune. 

Théano  elle  -  même  reconnoît  que  la  conduite  de 
l'époux  de  Nicostrate  étoit  injuste  (^''^^)  ,  et  Plutarque  , 
dans  un  passage ,  cité  plus  haut  ,  où  il  prêche  la 
même  doctrine  que  Théano  ,  remarque  que  l'époux  a 
tort  d'affliger  sa  femme  ,  pour  un  plaisir  si  superficiel 
et  si  incertain  (^**).  La  femme  de  Gorgias  ('^*^)  et 
celle  d'Alciijiade  ,  citée  plus  haut ,  pensoient  absolu- 
ment comme  Nicostrate ,  et  d'ailleurs  on  ne  connoit 
aucun  exemple  de  femme  qui  mit  en  pratique  les 
préceptes  de  Périctione.  Il  ne  seroit  même  pas  né- 
cessaire de  le  faire  observer  ,  car  une  affection  aussi 
naturelle  n'a  pas  besoin  de  commentaire  ,  s'il  ne  pou- 
voit  paroître  appartenir  à  notre  sujet  de  constater  la 
différence  qu'il  y  avoit  sur  ce  point  dans  les  siècles 
postérieurs  et  les  âges  héroïques  ,  et  d'en  assigner  les 
causes  ,  qui  me  paroissent  être  d'abord  la  plus  gran- 
de indépendance  de  la  femme  dans  cette  époque  ,  et, 
en  second  lieu ,  les  suites  bien  plus  funestes  que  l'in- 
fidélité du  mari  ne  pouvoit  avoir.  Dans  les  siècles  hé- 
roïques ,  les  femmes  qui  atliroient  l'attention  des  époux 
étoient  ou  très  faciles  à  contenter,  ou  leurs  esclaves,  par  le 

i'^'^^)  WoIlT.  3Iul.  graec.  fr.  pros.  p.  228.  r«^fT7;ç  yàç  àçfTij 

tOTiv   ov -j^   rj   TTuçHTijçrjOtq  rdrdçoç  ,   àXX    ■^   avf(.7rfQi(fOçd- 

[  )  Jb.  Kal  Of  iJt,fv  qikkfZv  xaià  yrù)(.irjv  ,  ixfZytjv  âè  tôi 
■/tâO-ft, 

(=^3)  Ib.  p.  230. 
{=^^4)    piui    Conjug.  praec.  T.  Vl.  p.   520  fin.  530  in.  cf.  p. 
545.  fin.  (245j  Ib. 
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droit  de  la  guerre,  auxquelles  ils  ne  dévoient  rien  C^*"). 
Dans  les  époques  suivantes  les  faveurs  non  seulement  des 
Laïs  et  des  Pliryné  ,  mais  des  matrones  les  plus  illustres 
se  payoient  au  poids  de  l'or  ,  et ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  ni  fêles ,  ni  spectacles ,  ni  guerres ,  ni  voyages 
ne  coutoient  autant  que  ces  insatiables  liarpies  (**^). 
La  bigamie  loii-       Le  scul  cas    OÙ  les  épouses  des  anciens 

jours     rare    en        ,  ,  7-      ..  ,    i        i-i        .  /  '-i 

Grèce.  héros  même  s  irritassent  des  libertés  quils  se 

permcttoient ,  étoit  lorsqu'elles  voyoient  la 
concubine  introduite  dans  la  maison  ,  et  qu'elles  craignoient 
de  se  voir  supplanter  par  elle.  En  alléguant  les  preuves  de 
ce  fait ,  nous  avons  dit  que  la  bigamie  n'étoit  ni  connue  ni 
tolérée  des  anciens  Grecs.  Nous  pouvons  y  ajouter  main- 
tenant que  ,  généralement  parlant ,  cet  abus  leur  resta 
étranger  jusqu'aux  temps  d'Alexandre  le  grand  ,  et  que 
depuis  lors  même  elle  ne  paroit  être  usitée  que  chez  les 
princes  de  la  Macédoine  et  des  autres  empires  qui  suc- 
cédèrent à  celui  d'Alexandre.  A  Sparte  Anaxandride 
fut  le  seul  qui  eut  deux  femmes,  parceque  ,  ne  voulant  pas 
répudier  celle  qu'il  avoil  déjà  ,  comme  le  désiroient  les 
éphores ,  il  contracta  un  nouveau  mariage  ,  entretenant 
ainsi  ,  comme  l'exprime  Hérodote  ,  deux  ménages  à  la 
fois  (^*^).  Dénys  le  tyran  prit  deux  femmes  ,  parle  même 
motif  qui  le  potta  à  opprimer  sa  patrie  et  massacrer  ses 
concitoyens,  c'est  à  dire  parcequ'il  mit  sa  volonté  arbitraire 
à  la  place  des  lois  ('^^î').     Quant  aux  deux  femmes  de 

^245^  Pour  voir  la  différence  des  opinions  dans  les  deux  épo- 
ques ,  il  est  curieux  de  comparer  la  manière  simple  et  naïve  dont 
Homère  parle  du  commerce  de  ses  héros  avec  leurs  prisonnières  , 
et  le  ton  réprobateur  sur  le  que!  Plutarque  fait  mention  de  la 
liaison  d'Alcibiade  avec  une  femme  de  l'île  de'  Mélos.  Alcib.  16. 
(T.  II.  p.  :iOfin.) 

C^'^)  Cette  raison  est  alléguée  non  seulement  par  des  hommes  , 
mais  aussi  par  des  femmes,  chez  Alciphron,  Epist.  I.  6,  18.  III.  33. 
(^-^s)   Paus   m.  3.7.   Herod.  V. 

i^*^)  Diod.  Sic.  T.  I.  p  677  fin.  678  in.  Plut.  Dion.  3. 
/Elian.  V.  H.  XIU    10. 
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Socrate,  je  crois  qu'après  ce  que  Panétius  en  a  dit,  parmi 
les  anciens,  et  les  professeurs  Luzac  et  Mahne .  parmi  les 
modernes ,  nous  ne  hasardons  pas  trop  si  nous  reléguons 
ce  conte  parmi  les  fables  qui  ne  méritent  aucune  atten- 
tion ('^^°).  J'ose  même  assuscr  que  la  loi  qui,  suivant 
quelques-uns  ,  a  donné  lieu  à  ce  prétondu  double  mari- 
age de  Socrate,  n'a  jamais  existé  C^*^). 

Lex  deux  femmes  quEuripide  auroit  eues ensemble{*^ ^), 
se  sont  succédé,  l'une  après  la  mort  de  l'autre  ('^^2). 
Polygamie  des        En    Macédoine  ,    les    princes  au    moins , 

princes Macédo-^j^p^  qui  la  bigamie  n'étoit  déjà  pas  in- 
mens.  no  j       1 

connue ,  adoptèrent  même  lu  polygamie  des 
Barbares ,  surtout  après  Alexandre  le  Grand.  Phi- 
lippe prit  une  autre  femme  ,  dit  Dicéarque ,  à  cha- 
que nouvelle  guerre  qu'il  entreprit.  Il  en  énumère  un 
assez  grand  nombre ,  et  fait  aussi  mention  de  la  ja- 
lousie de  Cléopatre  et  d'Olympias  ,  et  des  troubles 
qui  en    résultèrent  (^^*).       Perdiccas    avoit   deux  fem- 

(  =  50)  Plut.  Arist.  27.  Athen.  XIII.  2.  cf.  Diog.  Laèrt.  p.  39. 
D.  E.  Les  savants  interprètes  de  Plutarque  (T.  V.  p.  7.3.  not.  f) 
prétendent  que,  danslePhedon  de  Platon,  les  deux  femmes  deSocrate 
viennent  le  voir  dans  sa  prison.  On  y  lit ,  a  la  vérité,  yvvuZxaç 
•  IxfZuç  ,  mais  il  n'est  nullement  nécessaire  que  cela  signifie  des 
femmes  mariées  ,  ni  des  femmes  de  Socrate.  11  est  étonnant  que  ie 
profond  Valckenaer  (ad  Xenoph.  3Ieifior.  II.  2)  ait  attache  foi  a 
ee  conte.  Je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  au  traite  du  savant 
Luzac ,  de  Ji.ynn,i,ri  Socratis ,  et  aux  réflexions  judicieuses  qu2 
fait  M.  Mahne  ,  dans  son  excellent  écrit ,  Diatribe  de  Aristoxeno 
(p.  76—88). 

(^^')  C'est  à  (lire  la  loi ,  suivant  la  quelle  les  Athéniens  ,  pour 
remédier  au  défaut  de  population  ,  auroient  permis  la  bigamie. 
Il  est  facile  d'indiquer  la  source  de  celte  erreur,  lorsqu'on  jette  les 
yeux  sur  le  passage  de  Suidas  (in  v.  i.fi,7ràyâQfi,v)  ,  ou  il  est  en  effet 
question  d'une  semblable  ordonnance,  mais  avec  cette  différence 
qu'on  n'y  parle  pas  de  deux  femmes  légitimes  ,  mais  d'une  femme 
et  d'une  concubine  :  yunfZv  fièv  aairjr  ninv  ,  .luiâo.roifZa&iu  ai 
«ai  fS  tTuiçaç.  Vovez  aussi  à  ce  sujet  Luzac  ,  Leclt.  Alticae. 
(25^')  Aul  Gell.  Noct.  Atl  XV.  -20. 

(  =  *'    )Suidas  in  v.  Er()i.:iiét;(;. 

(^»'»)    Dioaparoh.  ap.  Alhen.  XIII.  5   cf  Plut.  Alex.  9    Voyez, 
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mesC^'^).  Alexandre  s'en  tint  aussi  peu  à  ce  nombre 
que  son  père  ,  ce  qui  s'explique  facilement  par  son  dé- 
sir de  confirmer  son  autorité  en  Asie ,  en  imitant  les 
moeurs  des  Barbares  (^^*').  Déraétrius  Poliorcète  sui- 
vit son  exemple  ,  mais  plutôt  par  fantaisie  ,  à  ce  qu'il 
paroît ,  que  par  des  motifs  de  politique  ('^^'').  Lysima 
que,  Ptolémée  (^^^)  et  Pyrrhus  en  agirent  de  mé- 
me(=^^s'). 

Le  mariage  avec  On  sait  qu'à  Athènes  au  moins  le  ma- 
une  soeur,  .  ,  ,, 

nage  avec  une  soeur  ,     pourvu  qu  elle  ne 

fût  pas  utérine,  étoil  permis  (^'^°).  L'exemple  de  Gi- 
raon ,  qui  avoit  eu  sa  soeur  Elpinice  en  mariage ,  le 
prouve  ,  et  le  récit  d'Andocidès ,  qui  prétend  que  Ci- 
mon  auroit  été  banni,  à  cause  de  cette  liaison (=^*^ ') , 
est  assez  facile  à  réfuter  ,  pour  quiconque  sait ,  par  le 
témoignage  de  Plularque  et  des  autres  auteurs ,  que  la 
seule  cause  de  cet  exil  fut  l'émulation  et  la  jalousie  de 
Périclès.  Nous  ne  prétendons  pas  nier  cependant  qu'il 
est  possible  que  Gimon  ait  entretenu  un  commerce  il- 
légitime avec  sa  soeur  ,  après  qu'elle  fut  passée  dans  la 
maison  de  Callias  ,  et  qu'on  se  soit  servi  de  cette  par- 
ticularité pour  le  faire  paroitre  plus  coupable ,  lors- 
qu'on insista  sur  sa  punition  :  mais  ceci  n'a  rien  de  com- 


cn  général ,  sur  la  bigamie  des  princes  macédoniens  ,  Cropliius , 
Anliq.  Maced.  I.  16  ,  cité  par  S.  Croix  ,  Examen  des  histor.  d'A- 
lex, le  Gr.  p.  380. 

("5)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  275  fin.  Suivant  Justin  (XIIL  6.  4. 
sq.)  il  auroit  taché  d'effectuer  son  double  mariage  ,  sans  avoir  pu 
réussir. 

(-^*^)  Arrian.  de  exped.  Alex.  p.  447. 

(257)  Plut.  Demetr.  14,   25. 

^i58^  Plut.  Compar.  Demetr.  cum  Anton.  T.  V.  p.  255  fin. 

(259)  Plut.  Pyrrh.  9. 
{^^°)   Corn.  Nep.  Praef.  4.   Schol.  Aristoph.  Nub.  1375.  Voilà 
pourquoi  Aristophane,  dans  cet  endroit,  pour  faire  sentir  l'atrocité 
de  l'inceste  de  Macarée,  ajoute  ofion'^iTQiav. 

(^«')   Andoc.  c.  Alcib.  (Oratt.  Alt.  T.  L  p.  155  fin.). 
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mun  avec  son  précédent  mariage  (^*'*).  D'ailleurs  l'his- 
toire d'Athènes  offre  encore  un  autre  exemple  absolu- 
ment semblable  ,  dans  le  mariage  du  fils  de  Thémisto- 
cle  ,  Archeptolis  ,  avec  sa  soeur  3Inésiptoleaia  (^''^). 

Dénys  le  tyran  s'affranchit  encore  de  la  loi ,  sous  ce 
rapport ,  comme  sous  tous  les  autres.  Il  donna  à  son 
fils  Dénys  sa  fille  Sophrosyne  en  mariage  ,  quoiqu'elle 
fût  née  de  la  même  mère(^'^'*)  ,  et  les  successeurs  d'A- 
lexandre ,  surtout  les  Ptolémées  ,  craignoient  aussi  peu 
d'épouser  leurs  soeurs  que  de  remplir  leurs  sérails  d'une 
foule  de  concubines  et  de  courtisanes. 


wmtHimHH  t»»t»>nn"— 


^2<î2)  Quelques-uns  le  rapportent  à  un  commerce  illicite  avec 
sa  soeur,  avant  son  mariage  avec  elle.  Plut.  Cira.  4.  Dans  le 
passage  d'Athénée  (XIII  56),  il  n'est  pas  clair  si  l'expressioa 
jr«ç«ro^wç  avrôvcoç  doit  se  rapporter  à  l'imputation  d'Andocide 
ou  à  celle  mentionnée  par  Plutarque. 

(^^3)   Plut.  Them.  32. 

(2^4)  Plut.  Dion  ,  6.  Si  dâfXq^w  ,  ajouté  au  nom  propre  Théa- 
ride  ,  signifie  le  frère  de  Dénys,  comme  le  veut  Xylander  ,  il  don- 
na sa  fille  Arête  à  son  oncle.  3Iais  si  dâfkipfo  doit  s'entendre 
du  frère  d'Arête,  nous  aurions  un  second  exemple  du  même 
cas.  A  Athènes  le  mariage  entre  l'oncle  et  la  nièce  éloit  permis. 
Voyez  p.  e.  Lysias ,  c.  Diogit.  (Oralt.  Alt.  T.  I.  p.  389  in.),  où 
Diogiton  donne  sa  fille  en  mariage  à  son  frère  Diodote. 


CHAPITRE  IX. 

Courtisanes  de  la  Grèce.  Réflexions  préliminaires.  —  Différence 
entre  les  courtisanes  de  la  Grèce  et  les  modernes.  Différentes 
classes  des  premières.  —  Leur  influence  funeste  sur  les  moeurs  , 
la  tranquillité  publique  et  l'intérieur  des  familles.  —  Sur  les 
principes  de  morale.  —  Différence  entre  ces  principes  et  les 
nôtres,  prouvée  par  les  opinions  généralement  reçues  sur  le 
commerce  avec  les  courtisanes  en  Grèce.  —  Réflexions  qui 
peuvent  servir  à  modifier  la  sévérité  de  notre  jugement  sur  el- 
les. —  Jusqu'où  la  condition  ordinaire  des  femmes  en  Grèce 
ait  pu  contribuer  à  augmenter  le  nombre  des  courtisanes  et  à 
les  rendre  différentes  des  modernes.  —  Supériorité  de  plusieurs 
courtisanes  grecques  sur  les  modernes.  Les  agréments  de  leur  com- 
merce. Leurs  talents.  —  Remarques  qui  tendent  a  prouver  que 
l'amour  et  la  fidélité  n'étoient  pas  exclus  du  commerce  avec  les 
courtisanes.  —  Exemples  de  la  générosité  et  du  dévouement  de 
quelques  courtisanes.  —  De  quelques  courtisanes  célèbres  de 
la  Grèce.  —  Archidice ,  Rhodope.  —  Thargélie.  —  Phryné.  — 
Les  deux  Lais.  —  Les  deux  Aspasie. 


Courtisanes   de  Uans  la  première  époque  de  cette  histoi- 

la  Grèce.     Ré-  ^  ,        . 

flexions  préli-  1*6  ,  les  femmes  n'avoient ,  pour  se  garan- 
minaires.  ^-j,    ^jg  l'oppression  et  des  injustices ,    d'au- 

tre moyen  que  de  renoncer  non  seulement  aux  occupa- 
tions propres  à  leur  sexe ,  mais  tout  aussi  bien  aux  agré- 
ments auxquels  elles  pouvoient  encore  prétendre ,  et 
d'étouffer  ce  tendre  sentiment  qui  souvent  leur  faisoit  trou- 
ver des  tyrans  dans  leurs  époux  et  une  foule  d'oppres- 
seurs inhumains  dans  tous  les  hommes  avec  lesquels 
elles  avoient  quelques  relations. 

Dans  les  siècles  dont  nous  nous  occupons  ici  il  s'en 
falloit  beaucoup  que  les  femmes  eussent  tant  à  crain- 
dre de  la  tyrannie  et  de  la  brutalité  de  l'autre  sexe. 
Toutefois    la    condition    de  la  jeune  fille  ,    soumise  à  la 
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discipline    la    plus    sévère ,   ne  paroît  pas  avoir  été  très 
digne  d'envie  ,  et  la  vie  de  la  femme  mariée  ,  pour  peu 
qu'elle  voulût  avoir  quelque  soin  de  sa  réputation  ,   doit 
avoir    été    au    moins   très    monotone  et  très  ennuyeuse. 
La  mode  d'aller  poursuivre  les  bétes  féroces  dans  les  bois 
et  sur  les  montagnes  ,   ou  d'accompagner  les  héros  dans 
une  expédition   militaire  ,   avoit   passé  depuis  longtemps. 
Aussi  cet  expédient   n'étoil-il   nullement  nécessaire  dans 
un   temps  où  l'on  avoit   appris   à   apprécier  des  moyens 
bien  plus  efficaces  pour  changer  cet  état   de   dépendan- 
ce et  de  désagrément  en  une  vie  toute  pleine  de  liberté 
et  de  jouissances.     Les   Atalante   ne  se  retrouvent  plus  , 
sinon   quelquefois   dans  les  romans (^).     Il  y  avoit  bien 
encore  des   femmes   qui  .   dans   un  danger  pressant  ,  ex- 
citées  par  l'amour  de  la  patrie,   prirent  les  armes  et  prê- 
tèrent  aux  hommes  leurs  secours  ,  pour  repousser  Tenne- 
mi.     Télésille   d'Argos  C^)  ,    Archidaraée    de  Sparte  [^) . 
les   femmes    corcyréennes    dont  parle  Thucydide  (*)    en 
offrent   des    exemples.     Il    y    en    avoit    d'autres    qui  ,    à 
l'exemple    de    la    même    Télésille  ,     se   consacroient  en- 
tièrement au  culte  des   Muses  ,  et  qui  ,  s'élevant  au  des- 
sus   des     préjugés    du    vulgaire  ,    visitoient    les    écoles 
des    philosophes  ,    et    prenoient   même   l'habit    de  ceux 
dont     elle   partageoient  l'amour  pour   l'étude  et  la  cul- 
tivation  de  l'esprit.     Il   suffit  de   nous   rappeler  ici  Las- 
thénie  de  Mantinée  et  Axi'othée   de  Phlius(^)  ,    pour  ne 

(I)  P.  e.  Chariclée  chez  Héliodore  (II.  33),  cf.  Nioet. 
Eugen   III.  264  sq. 

(')  Paus.  II.20.7,  8.  Plut,  devirt.  mul.  T.  VII.  p.  10,  11. 
Polyœn.  Strat.  YIII.  33. 

(3)   Plut.  Pyrrh.  27  ,  29.  C^)  Thucyd.  III.  74 

(s)  On  veut  qu'elles  aient  été  disciples  de  Platon  et  de  Speu- 
sippe  ,  Diog  Laërt.  p.  80.  E.  96.  B.  On  trouve  une  énuinération 
de  femmes  célèbres  par  leur  savoir  et  leurs  talents  chez  Clena. 
Alex.  Slrora.  IV.  p.  618  fin— 620  in.  éd.  Pott. 
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pas  parler  d'Hipparchie  ,  l'épouse  du  dégoûtant  Cratès  , 
qui ,  à  ce  qu'on  dit ,  renonça  à  une  brillante  fortune 
et  aux  avantages  que  lui  offroient  sa  naissance  et  sa 
beauté  ,  pour  rivaliser  d'impudence  et  de  malpropreté 
avec  l'un  des  plus  zélés  sectaires  d'une  doctrine  qui  met- 
toit  la  philosophie  à  fouler  aux  pieds  l'humanité  et  la 
décence  (J^). 

Mais  Hipparchie  ,  aussi  bien  que  Lasthénie  et  Télésillc 
et  toutes  les  autres  dont  l'histoire  nous  a  conservé  le 
souvenir ,  ne  sont  qu'autant  d'exceptions  à  la  règle  gé- 
nérale. Les  progrès  qu'avoit  faits  la  civilisation  avoit 
appris  aux  femmes  que ,  pour  se  défendre  des  attentats 
d'une  injuste  prépondérance  ,  il  n'étoit  pas  besoin  de  fuir 
les  hommes  ou  d'embrasser  un  genre  de  vie  tout  à  fait 
contraire  à  leurs  inclinations  et  à  la  sensibilité  natu- 
relle de  leur  physique.  Elles  n'avoient  qu'à  se  rappe- 
ler que  la  nature  ,  qui  avoit  donné  aux  bêtes  féroces 
des  griffes  et  des  défenses ,  aux  hommes  le  courage 
et  les  forces  du  corps  ,  a  accordé  à  la  femme  des  ar- 
mes plus  efficaces  et  plus  invincibles  encore  ,  les  grâces 
et  la  beauté.  C'est  de  ces  armes  que  commençoient  à 
se  servir  les  femmes ,  dès  le  commencement  de  cette  épo- 
que ,  et  quoiqu'il  y  en  eût  parmi  elles  ,  et  même  en  grand 
nombre  ,  qui  né  différoient  en  aucune  manière  de  cette 
foule  de  femmes  impudentes  qui ,  dans  nos  états  moder- 
nes ,  soit  par  cupidité  ,  soit  par  paresse  ,  soit  encore 
par  les  suites  naturelles  d'une  première  faute  ,  embras- 
sent un  état  qui  les  fait  renoncer  aux  plus  beaux  or- 
nements de  leur  sexe  ,  la  décence  et  la  pudeur ,  cepen- 
dant l'état  de  la  société  en  Grèce  nous  donne  le  droit 
de  supposer  qu'il  y  en  aura  eu  aussi  plusieurs  dont  les 
écarts    étoient    causés    principalement    par   le   désir  de 

(    )    Diog.  Laërt.  p.  161.  tv  tïo  <pavfQÏo   owtylvtxo. 
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s'affranchir  des  entraves   que  les  injustes  prétentions  de 
l'antre  sexe   avoienl   mises  à  leur   indépendance  et   à  la 
jouissance     d'avantages  auxquels   elles   ne  pouvoient    at- 
teindre ,    sans  faire  le   sacrifice  de  leur  réputation. 
Différence  entre       C'est  cette   distinction  qui  nous  conduit 

les  courtisanes  de    ,,   ,        i   .      .         ,  t,v/  .    > 

la  Grèce  et  les  ^  ai'ord  à  Signaler  une  dmerence  très  essen- 
modernes.    Dil-  tielle  entre  les  courtisanes  de  la  Grèce  et  les 

férentes     classes 

des  premières,  moderncs.  Nous  ne  confondons  pas  plus 
que  les  Grecs  ,  il  est  vrai  ,  la  concubine  ou  la  maî- 
tresse en  titre  avec  la  fille  de  mauvaise  vie  qui ,  prodi- 
gue de  ses  faveurs  ,  les  accorde  indistinctement  à  qui- 
conque veut  les  acheter  au  prix  qu'elle  y  a  mis  ,  et  nous 
connoissons  aussi  bien  que  Démosthène  la  distinction 
qu'il  fait  entre  ces  différentes  classes  de  femmes  (J). 
Seulement  nous  nous  garderions  bien  d'en  parler  aussi 
ouvertement  qu'il  le  fait ,  dans  un  discours  adressé  à  de 
graves  magistrats. 

Mais  chez  nous  toutes  les  femmes  qui  embrassent  un 
genre  de  vie  aussi  dégradant  sont  d'abord  de  condition 
égale  ,  c'est  à  dire  ,  toutes  sont  libres.  Chez  les  Grecs 
il  y  en  avoit  une  foule  qui  ,  nées  esclaves  ou  réduites 
de  bonne  heure  à  la  servitude  ,  n'avoient  pas  même  le 
choix  de  se  soustraire  à  la  brutalité  de  celui  qui  les 
regardoit  comme  sa  propriété  légitime  ;  et  ,  sous  ce  point 
de  vue  ,  le  grand  nombre  de  courtisanes  de  la  Grèce 
peut  aussi  bien  être  attribué  au  défaut  de  liberté  po- 
litique qu'à  la  licence  des  moeurs.  Mais  il  y  en  avoit 
aussi  qui ,  jouissant  de  tous  les  avantages  de  la  liberté ,  et 
qui  ,  par  les  richesses  qu'elles  avoient  amassées ,  pouvant 
même  prétendre  à  un  rang  élevé  dans  la  société  ,  aimoienl 
mieux    de    faire    partie   d'une    classe    de    femmes    que 

C)    Deraosth.   c.  Neaer.   (Or.   Alt.    T.  "V.  p.  578)  cf.  Athea, 

Xlll.  ol.  Tà^  nfv  ixaiqn^  i^âoyij^  tyf/.^  ly^OfUfv  ,  toi;  (fi  nrailAunàç 
T-^ç  na-d-  -fjfifQav  ■d-eçaTifinç  tê  awunzoç  ,  rà?  df  yj'Vftîxnç  ta 
7iaioo;roitZa&ai  yyrjaiutz  t    *nl   zûtv   ïtiâov  (pvlnxa  Ttiari]*   ï)(fit. 
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l'opinion  publique  ,  tout  indulgente  qu'elle  e'toit  à  leur 
égard  ,  ne  laissoit  cependant  jamais  de  placer  bien 
au-dessous  des  épouses  légitimes  ;  et  c'est  cette  dernière 
classe  surtout  à  la  quelle  se  rapporte  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  touchant  l'influence  que  la  manière  de  se 
conduire  envers  le  beau  sexe  ,  si  différente  de  celle  des 
peuples  modernes  ,  a  eue  de  tout  temps  sur  ses  moeurs 
en  Grèce. 

Les  Grecs  ne  distinguoient  pas  seulement  les  filles 
publiques  des  maîtresses  et  des  concubines  ,  ils  faisoient 
aiîssi  une  distinction  essentielle  entre  les  filles  esclaves 
et  les  filles  libres.  Les  maisons  de  débauche  étoieiit 
ordinairement  remplies  d'esclaves  achetées  par  le  proprié- 
taire ,  qui  faisoit  son  profit  de  la  prostitution  de  ces 
infortunées.  C'est  ainsi  que  Nicarète,  très  habile  a  con- 
noître  le  caractère  et  les  qualités  des  enfants  et  à  leur 
donner  une  bonne  éducation ,  avoit  acheté  et  élevé  sept 
petites  filles  pour  exploiter  leurs  charmes  à  son  pro- 
fit (^)  ,  ou  pour  les  vendre  ensuite  avec  avantage  (^). 
Nous  avons  déjà  observé  plus  haut  que  la  célèbre  As- 
pasie  exerçoit  !e  même  métier.  Il  y  en  avoit  encore 
qui  ,  par  des  artifices  et  des  escroqueries  ,  tâchoient 
d'augmenter  les  profits  qu'il  leur  apportoit ,  comme  cet 
infâme  Stéphanus  ,  dont  il  est  question  dans  le  discours 
de  Démosthène  contre  Nésere ,  qui  ne  profitoitpas  seulement 
avec  elle  de  la  munificence  de  ses  amants  ,  mais  qui  y 
ajoutoit  encore  un  métier  de  sa  façon ,  en  s'attaquant  aux 
riches  étrangers  qui  venoient  lavoir,  pour  les  forcer  à 
lui  payer  de  fortes  sommes  d'argent,  afin  de  se  délivrer 
de  l'action  dont  il  les  menaçoit ,  sous  prétexte  que  Néaere 
étoit  une  femme  libre  et  honnête  et  que,  par  conséquent, 

(«)  Demosth.  c.  Neœr.  (Or.  Att.  T.  V.  p.  549.) 
(^)  Ib.  p.  551  fin.  Strabon  (p.  867.  C.)  fait  mention  d'un  ma- 
quereau (îToçi'o/îooxoç)  qui  voyageoit  avec  une  grande  cohorte  de 
courtisanes. 
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ils  aroient  été  surpris  en  adultère  ('  °)'  G'étoit  cette  espèce 
de  filles  publiques  dont  Solon  avoit  permis  la  présence 
dans  la  ville  d  Athènes  </  ^  )  ,  et  dont  les  poêles  comiques 
vantoient  l'utilité  pour  empêcher  une  jeunesse  fougueuse 
de  troubler  le  repos  des  familles  par  leurs  dérègle- 
ments (^^)  ,  et  surtout  de  se  ruiner  par  les  folles  dé- 
penses qu'cnlrainoient  les  liaisons  avec  les  courtisanes 
libres  (^^).  Cependant  on  conçoit  aisément  que  cette 
facilité  même  diminuoit  de  beaucoup ,  dans  Topinion 
publique ,  le  prix  de  faveurs  qu'on  partageoit  ainsi  avec 
tout  le  monde.  Aussi  les  prostituées  ordinaires  ,  qui  ne 
difléroient  en  rien  de  celles  qui  remplissent  nos  grandes 
'  villes  ,  étoient  ordinairement  des  objets  de  mépris  pour 
les  Grecs  aussi  bien  que  pour  nous.  Il  paroît  même  ,  par 
un  endroit  de  Dion  Chrysoslome  ,  que  ,  dans  l'époque  qui 
nous  occupe  ici  ,  la  plupart  de  ces  infortunées  étoient 
des  étrangères  ,  puisqu'il  se  plaint  que  de  son  temps  on 
voyoit  les  lieux  de  débauches  remplis  de  femmes  grec- 
ques (^''■).  C'est  ainsi  que,  lorsque  les  jeunes  gens  qui 
avoient  acheté  Nésere  de  Nicarète  alloient  se  marier , 
ils  lui  déclarèrent  qu'ils   ne  souffriroient  pas  qu'une  fille 

(ï°)   Demosth.  c.  Neœr.  fOratt.  Att.  T.  V.  p.'554,  555.). 
(!')  Plut.  Sol.  23. 
(1  =  )   P.  e.   Philern.   ap.    Athen.  XIII.  25,   in  H.  Grot.  Exe.  p. 
765  fin.  767  in.  IVicandre  prétend  inérae  que  ce  législateur  ait  fait 
bâtir  un  temple  dédié  à  Vénus  Pandénios  ,  des  contributions  préle- 
vées sur  des  femmes  telles   que  Nicarète  et  Aspasie.    Athen.  1.  1. 
\oyez  encore  l'indignation  comique  du  poète  Xénarque  au  sujet  de 
ces  jeunes  gens  qui  aiment  mieux  de  s'exposer  aux  plus  grands 
dangers,  en  faisant  la  cour  à  des  femmes  honnêtes  ,  {tlulot  que  de 
•ouir  en  sûreté  des  plaisirs  que  leur  oiïroient  une  foule  de  jolies 
femmes  ,   prodigues  de  leurs  faveurs,  ib.  24. 
('3)  Philern.  1.1.  vs.  l:-. 

Elç  ofiolôç  "  haTtTjârioov  etc. 
Eubuîus  ap.  eund  24. 

Hhxçù   TrQÙna&ai,  xiQfiuxoç  xrjv  ijâovrjy. 

in  H.  Grot.  Exe  p.  65,3  fin. 

{'*)  DioChrysost.  Or.  Vil.  (T.  I.  p.  268.  éd.  Reisk.). 
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qui  avoit  été  leur  maîtresse  fût  exposée  dans  une  mai- 
son de  débauche  avec  des  prostituées ,  et  ils  rassemblè- 
rent même  une  somme  d'argent  pour  la  racheter  ,  exem- 
ple qui  fut  suivi  par  plusieurs  de  ses  amants  (^^);  et 
voilà  pourquoi  la  conduite  de  Philonée,  dont  parle  An- 
tiphon  dans  l'un  de  ses  discours  ,  et  qui  vouloit  se  dé- 
faire de  sa  concubine,  en  la  plaçant  dans  une  semblable 
maison,  est  regardée  comme  très  injuste  (^^). 

C'est  pour  le  même  motif  qu'on  avoit  inventé  un  nom 
plus  honnête  pour  les  maîtresses  ,  qu'on  appeloit  amies , 
iraioai ,  tandis  que  les  autres  ,  lorsqu'on  en  parloit  avec 
dédain,  ou  pour  les  rendre  ridicules,  étoient  désignées,  par 
Ij  le  nom   de  rrooi-ai  ,    distinction  qui  cependant  n'est  pas 

observée  rigoureusement  par  les  auteurs  (^ ''),  principale- 
ment ,  à  ce  que  prétend  Athénée ,  parcequ'on  employoit 
souvent  par  décence  le  terme  le  plus  honnête ,  même  lors- 
qu'il étoit  question  de  celles  à  qui  il  n'appartenoit  pas(^  ^) , 
raison  pourquoi  le  poëtc  Antiphane  ,  parlant  d'une  maî- 
tresse qui ,  par  ses  bonnes  qualités  ,  méritoit  l'amour  de  son 
amant ,  l'appelle  une  véritable  hétère  ,  et  ajoute  que  les 
autres ,  par  leurs  vices  ,  rendent  infâme  une  dénomination 
honnête  (^^). 

(15)   Dernosth.  c.  Neser.  (Oralt.  Ait.  T.  V.  p.  551  fin.  552  in.) 

IIooayoQfisai'V  't.vxfj  oxi,  è  /ié?.ovTai,  utri/v  a(pû)v  avxwv  ttuÎQuv 
yfVfrriiJUfvriv     éçâv     fv     Koolvd-oi     foy((c^o,a(vr]v  ,     sa'    VTVO  7Voqvo~ 

/joffzû)  àanv.  etc. 

(l'î)   Antiph.de  venef.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  9in.) 
(17)   Dans   l'endroit  cité  note  15,   l'opposition  est  noanifeste , 
rnais  Plutarque  (Solon,   23 1  appelle  frwiçat  les  prostituées  en  gé- 
néral,    cl   t  c<ii,o5aai'   /.(tl   ul    d).).ui,   âê?.((i. 

(ï^)    Athen.  XIII.  28.  Il  fait  observer  que  les  femmes  de  condi- 
tion appeloient  leurs  amies  îznÙQai,  ,  dans  ce  vers  ds  Sappho  : 

Tdôe   yvv   îraiQui-ç  rnZ'^   ê/.trû(;    tfoicrà   /.aXôi'i   àfiaio. 

Si  l'on  est  curieux  de  connoître  les  dénominations  injurieuses  par 
les  quelles  on  désignoit  quelquefois  ces  femmes  ,  inventées  par  les 
poètes  les  plus  célèbres  ,  tels  que  llipponax  ,  Archiloque,  Anacré- 
on  ,  on  peut  consulter  Eustath.  ad  II.  p.lll7.  1.10.  p.  1453. 1.  40. 
adOd.p.777. 1.  50.  p.  778in. 

(IP)    "OrTWç   fTalçriç   '    ni   nh    dlXui,   xlivo/ia 
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Leur  influence       Mais  il   s'en   falioit  beaucoup    que  luules 

funeste  sur  les  .  »      •      .^         /.       j  »-t        t 

moeurs  sur  la  ccllcs  qui  pouvoient  prétendre  au  titre  d  amie 
tranquilliiépii-  ç^  fussent   aussi  (lignes  que  celle  dont  parle 

blique   et    l'iii-  .  i       i  t 

térieur  des  fa-  Autipbane.  Dabord  elles  avaient  le  deiaut 
™'"^*"  commun   à  toutes   les  femmes  de  ce  genre  , 

dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  âges,  une  cupidité  insati- 
able ,  augmentée  et  souvent  rendue  nécessaire  par  le  train 
de  vie  quelles  menoieut ,  par  le  luxe  et  le  faste  qu'elles 
affecloient  dans  leur  intérieur  aussi  bien  que  dans  tou- 
tes les  occasions  où  elles  se  raoatroient  ciî  public.  Les 
plaintes  au  sujet  de  ce  défaut  se  retrouvent  chez,  les  au- 
teurs les  plus  anciens  comme  cbei  les  plus  récents  de  cette 
époque  ,  chez  Simonide  (^°)  aussi  bien  que  cbe/.  les  po- 
ètes comiques(*^) ,  chez  Dicéarque  (^'^^  comme  chez,  les 
auteurs  de  romans  (^^).     Partout  l'on  trouve  des  femmes 

S'/.ârcT-joii    ToTç    Toô.TotOt»'  ,     oiro)ç   ov   xft/.ôr-      Atllli>h.    ff. 

in  H.  Grot.  Esc  p.  631.  Il  ajoute  expressément  que  celle  ixulftn 
étoit  une  ci'ovenne,    clair. 

(20)  Aathol.  T.  I.  p.  70.  ep.  57  ,  58. 

Boidiov   ij    'vXr^Tçlq   xal   T/rô-taç,   n'i  rror     irrÛQcu 

2^ol  ,  Kirrqi.  1   ràç  l^mva^  tcç  xf   yçaq^àg  f&eanv 
EfijroQf   xal   qoQzrjyè,  ro  aov  fiuÂ.Âdi>iiov   oiâey 
Ki'.l    TCÔ&fv   ni    '^ibvui.  ,    x'iï   :TÔ&fv   oî   .Ti'rrtxfç. 

Dans  l'épigranarne  suivant  il  fait  mention  de  trois  hétères  qui 
aroient  dévalisé  chacune  leur  amant  (^i/jrèç ,  vni'Tjyûv  ijaaovaq  , 
iif,in).or) ,  et  il  finit  par  conseiller  de  fuir  ces  pirates  de  Vénus  , 
pires  que  les  Sirènes,  conseil  qui  a  ele  donné  par  tous  les  sages  de 
tous  les  siècles  et  qui  n'a  jamais  été  suivi. 

(2t)  Voyez  entr'aulres  la  comparaison  de  plusieurs  courti- 
sanes avec  des  monstres  et  des  bêles  iéroces  chez  Anasilas  ,  ap.  A- 
then.  XIII.  6,  ainsi  que  les  invectives  d'Anliphane  ,  de  Tiraocle 
et  de  plusieurs  autres  ,   ib  22. 

(=**)  Stat.  Graec.  p.  10.  (Hudson,  Geogr.  vet.  scr.gr. min.  T. II.). 

0vi.axi:(ov  à'ûq  tri-  /tdAtorft  tùç  ttaùçuif  ^t/  i.à&jj  riç  t^cJ/wç 
ànoXôufvoq. 

{^^)  Voyez  p.e.  la  lettre  curieuse,  chez  Aristsenète,  où  une  cour- 
tisane déclare  sans  détours  à  son  amant  qu'elle  n"a  que  faire  de  ses 
beaux  discours  ni  de  ses  chansons ,  et  que  le  seul  moyen  de  lui  prou- 
Ter  son  amour  est  l'or  qu'il  lui  donne  Xçxais  yào  fifi^ov  xrnfir,- 
çioy  xi  xotiiâ^  tfhXfîv  «X  ottJft  itiqov  I.  14),  et  l'histoire  non 
moins  curieuse,   racontée  dans  la  18''  lettre  du  II  livre ,  de  la  mi- 
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avides ,  des  entremetteuses  habiles  et  tout  aussi  avi- 
des ,  des  jeunes  gens  crédules  et  s'étonnaut  que  l'a- 
mour s'envole  aussitôt  que  leur  fortune  est  épuisée  , 
oubliant  que  les  serments  aux  quels  ils  se  sont  fiés  ne 
sont  regardés  comme  valables  qu'aussi  longtemps  qu'ils 
sont  eux-mêmes  en  état  de  répondre  à  l'amour  qu'on 
leur  témoigne  ,  et  que  la  seule  manière  d'y  répondre 
est  de  ne  jamais  refuser  ce  qu'on  demande  (^'*). 

En  second  lieu  ,  la  grande  quantité  des  courtisanes  , 
surtout  à  Atîiènes  et  à  Corinthe ,  ne  corrompoit  pas 
seulement  les  moeurs  de  la  jeunesse  ,  mais  elle  neutrali- 
soit  entièrement  l'avantage  que  Solon  s'en  étoit  promis  , 
puisque  ,  par  la  publicité  même  de  ces  amours  illici- 
tes ,  elles  troubloient  souvent  le  repos  des  familles  plus 
que  les  intrigues ,  qui  exigeoient  une  plus  grande  dis- 
crétion. 

Pour  se  former  une  idée  de  l'influence  qu'exerçoient 
les  femmes  sur  les  moeurs  ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux 
relations  des  deux  sexes ,  dans  les  hautes  classes  de  la 
société  ,  il  ne  faut  pas  seulement ,  comme  nous  l'avons 
fait  dans  le  chapitre  précédent ,  tâcher  de  découvrir  les 
moyens  qu'employoient  les  fenimes  qu'on  étoit  convenu 
d'appeler  honnêtes  ,  pour  se  soustraire  à  la  surveillance 
de  leurs  époux  et  pour  se  dédommager  de  l'injustice  de 
leurs  procédés,  par  l'amour  de  quelque  jeune  écervelé 
qu'elles  savoient  introduire  jusqu'au  fond  des  gynécées  : 
il  faut  encore  se  représenter  les  diners  et  les  soupers  des 

nière  dont  une  adroite  courtisane ,  feio^nanl  d'être  une  fernroe 
honnête,  s'unit  à  un  enlremelleur  habile,  pour  dépouiller  entiè- 
rement un  jeune  homme  qui  croit  devoir  récompenser  au  poids 
de  Tor  non  seuiernenl  l'amour  de  la  belle,  mais  aussi  le  service 
que  son  dij>ae  ami  lui  avoit  rendu  ,  en  lui  procurant  les  moyens  de 
pénétrer  jusqu'à  une  femme  d'un  accès  aussi  difficile. 

(  ^'')  Voyez  le  portrait  d'un  jeune  homme  qui  se  plaint  de  se  voir 
juéférer  un  amant  plus  riche  chez  Luc.  Dial.  luerclr.  14.  (T.  III. 
p.  3l'J  sq.  éd.  Hcrast.). 
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riches ,  égayés  par  ia  présence  de  danseuses  et  de  mu- 
siciennes ,  qui  aux  talents  que  nécessitoient  les  arts  qu'el- 
les professoieiit ,  et  qui  ne  contribuoicnt  pas  peu  à  ré- 
hausser l'éclat  de  leurs  charmes  ,  voilées  à  peine  par  un 
vêtement  léger  et  diaphane  ,  joignoient  souvent  une 
beauté  remarquable  de  formes  et  de  traits ,  et  qui  ne  né- 
gligeoient  aucun  moyen  de  plaire  et  d'entretenir  le  feu 
qu'allumoient  leurs  regards  et  leurs  attitudes  voluptueu- 
ses dans  le  coeur  des  assistants  (^^)  ;  il  faut  se  représen- 
ter les  places  publiques  remplies  de  jeunes  filles  aimables 
et  élégantes  ,  s'emprcssanl  d'offrir  aux  passants  des  fruits 
ou  des  bouquets  disposés  de  manière  à  attirer  l'attention  , 
tant  par  le  choix  des  fleurs  que  par  le  goût  qui  régnoit 
dans  leur  arrangement  (^'^)  ;  et,  pour  ne  pas  parler  de 
cette  foule  de  jeunes  personnes  dévouées  aux  plaisirs  de  la 
multitude  qu'on  voyoit  exposées  presque  sans  vêtements  et 
en  plein  jour  dans  plusieurs  endroits  de  la  ville (^^);  il  faut 
se  figurer  la  facilité  avec  la  quelle  les  hétères  en  général 
se  laissoient  voir  dans  les  bains  publics  (^^).  Ajoutez  à 
cela  ua  grand  nombre  déjeunes  femmes  qui,  soit  délaissées 
de  leurs  parents  ou  réduites  à  la  pauvreté  ,  soit  même 
par  aversion  pour  la  contrainte  qu'on  imposoit  aux  ma- 

(  '^  )  Voyez ,  entre  cent  a  itros  .  l'épigramine  d' Automédon  ,  Au- 
IIloI.  t.  II.  p.  19t.  ep.  3  ,  en  l'honneur  delà  danseuse  qui  Suvoit 
rallumer  l'amour  dans  des  coeurs  olacés  par  le  soulle  de  la  vieillesse, 
Oa  peut  s'en  faire  une  idée  par  les  deux  derniers  vers  : 

ri,(i).iriî^fo  y    nvût^fi  ,   TtfçuXa/^t.ijdvfu  '  tjv  â  i7Ci'tgùipij 
To    OxéXoç ,    f|   a&s    ri]v   y.oçvv7]i'    «râyft. 
{***)     H  TÙ   (>6âu  ,    çoôôfociav  f/^tç  X"?'^  •  àkkà   xi  TtotXfZç  ; 
^dVTijv  .,  tj    rà   QÔâa  ,  ■f/i    ain'a/.iq)6zfça  ; 

Dionys.  in  Anthol.  T.  II.  p.  231  fin. 

{^^)  ' Earâai,  YVfA^vui  f  /xij  ^iaTtuxtjd-iJç  '  7ràv&^  oqu,  Philem.  an. 
Alhen.  XIII.  25. 

rv^iràq  t'   fç>;|^ç  fTrl   xfçtoç  rtTayfifvciç 
Ev  XfTirovijTovq   ii/ifatv  iorwO'Kç ,    oiac; 
' llQiâavàq  àyvoZç   vâaot  viTjrtfvn  xÔquç.     £ubui.  îb.  24. 

(2»)  Athénée  raconte,  comme  une  particularité,  de  Phryné,  qu'il 
cloil  dillicile  de  la  voir  sans  vêtements,  parcequ'elle  n'alloit  pas 
dan.i  les  bains  publics.    Athen.  XIII.  59. 
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troncs  ,  ou  attirées  dans  ce  genre  de  vie  par  une  pre- 
mière faute  ,  se  disputoient  le  coeur  des  jeunes  gens 
de  condition  ,  les  recevant  chez,  elles  ,  et  les  accom- 
pagnant souvent  dans  leurs  maisons  ,  pour  égayer 
leurs  soupers  {'^^)  ,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  d'a- 
bord que ,  pour  peu  qu'on  ne  fût  pas  trop  délicat 
dans  le  choix,  on  pouvoit  trouver  à  Athènes  une  société 
de  femmes  dans  la  quelle  les  relations  mutuelles  des  deux 
sexes  n'étoient  pas  plus  gênées ,  ou  plutôt  étoient  bien 
plus  libres  ,  que  de  nos  jours  ,  tandis  que  je  crois  qu'on 
avouera  aisément  qu'avec  des  o(',casions  aussi  fréquentes 
d'oublier  les  leçons  de  la  sagesse ,  il  doit  avoir  été  ex- 
trêmement difficile,  même  pour  des  jeunes  gens  modes- 
tes et  bien  élevés  ,  de  ne  pas  succomber  à  des  tentations 
aussi  fortes  et  aussi  fréquentes. 

Il  s'en  falloit  certainement  beaucoup  que  toutes  les 
femmes  qui  se  consacroient  au  culte  de  la  déesse  des 
amours  fussent  dignes ,  par  leurs  grâces  et  leur  beauté , 
de  faire  partie  de  son  élégant  cortège ,  mais  il  n'est  pas 
moins  connu  combien  les  artifices  qu'elles  employent  or- 
dinairement ,  et  qu'elles  employoient  surtout  à  Athènes , 
pour  éblouir  des  yeux  fascinés  par  la  passion  et  pour 
gagner  des  coeurs  ouverts  à  la  première  impression  , 
ont  dû  suppléer  aux  défauts  de  la  nature.  Les  poètes 
comiques ,  en  nous  introduisant  dans  les  boudoirs  des 
courtisanes  athéniennes ,  nous  ont  révélé  une  partie  des 
secrets  de  leur  toilette  et  des  soins  que  prenoient  les  in- 
stitutrices de  ces  jeunes  filles,  pour  cacher  les  défauts 
qu'elles  pouvoient  avoir  ,  et  pour  rehausser  l'éclat  de  leurs 
charmes.  Si  nous  voulions  citer  tous  les  endroits  où 
il    est    question    de   ces  artifices  ,    nous  pourrions  ofirir 

(^^)  On  trouve,  àes  exemples  de  ces  soupers  chez  Lucien  ,  dans 
le  3'^  et  12*-"  dialogue  des  courtisanes.  L'on  trouve  encore  un  exem- 
ple d'une  réunion  de  courtisanes  san.s  leurs  amants  chez  Alciphron 

([.  3'J). 


183 

au  lecteur  un  tableau  qui  certes  ne  raanqueroit  pas  d'a- 
grément ,  mais  qui  ne  répond roit  pas  au  but  que  nous 
nous  sommes  proposé  dans  cet  ouvrage  ,  qui  est  plutôt 
d'instruire  que  d'amuser ,  ces  artifices  ayant  été  employés 
partout  où  l'on  a  trouvé  des  courtisanes  et  n'offrant  de 
caractère  distinctif  que  jjour  autant  qu'ils  se  rattachent 
aux  moeurs  du  siècle  (^°). 

La  corruption  des  moeurs  causée  par  le  grand  nom- 
bre de  courtisanes  .  exerçoit  aussi  une  influence  des 
plus  nuisibles  sur  la  tranquillité  intérieure  des  famil- 
les. La  sage  Tbéano  se  voyoit  déjà  obligée  de  con- 
soler son  amie,  délaissée  de  son  mari,  qui  doinioit  la 
préférence  à  une  de  ses  esclaves.  L'histoire  scandaleu- 
se dont  Isée  nous  a  conservé  le  souvenir  dans  un  de 
ses  discours  ,  où  il  raconte  les  disputes  entre  un  cer- 
tain Euctémon  et  son  fils  ,  à  cause  d'une  courtisa- 
ne pour  laquelle  le  premier  avoit  négligé  entièrement 
sa  femme  et  l'éducation  de  ce  fils  ,  tandis  qu'il  s'effor- 
çoit  de  faire  légitimer  l'enfant  de  sa  maîtresse  (^*)  , 
cette  histoire  rend  très  probable  la  fiction  d'Héliodore 
qui  nous  représente  un  jeune  homme  qui ,  non  content 
d'une  intrigue  avec  une  esclave  dans  la  maison  pater- 
nelle ,  rend  encore  de  fréquentes  visites  à  une  joueuse 
de  flûte  qui  demeuroit  hors  de  la  ville  (2^).     Les  exera- 

(3*)  Comme  les  détails  qui  s'y  rapportent  ne  peuvent  avoir 
d'intérêt  que  pour  les  daines  ou  pour  les  antiquaires  ,  nous  nous 
contentons  ici  de  renvoyer  le  lecteur  entr'autres  au  fragment  re- 
marquable d'Alexis,  Athen.  Xllf.  23,  in  H,  Grot.  Exe.  p.  571  sq. 
On  peut  y  ajouter  le  joli  dialogue  de  Luoien  'dial.  raerelr.  II.  T. 
IIL  p.  308sq.),  dans  lequel  il  est  question  d'un  jeune  liomme 
éperdunient  amoureux  dune  femme  de  quaraute-cinq  ans,  et 
des  artifices  qu'elle  avoit  employés  pour  se  faire  paroitre  plus  jeune 
et  plus  belle  qu'une  autre  courtisane  qui  pouvoit  être  sa  fille, 
et  qui  parvient  enfin  à  dessiller  les  yeux  de  son  amant. 

{»i)  Isaeus,dePhiloctem.  ha-red.  (Oratt.  Att.  T.IIi  p.7:i,73). 
(")  Hcliod.  L  U.cf.  IJ. 
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pies  fréquents  non  seulement  de  contestations  et  de  que- 
relles entre  les  jeunes  gens ,  mais  même  de  combats 
acharnés  occasionnés  par  leur  jalousie  mutuelle  ,  que 
nous  trouvons  cliex  les  auteurs  anciens ,  peuvent  nous 
donner  quelque  idée  des  désordres  qui  étoient  les  suites 
naturelles  de  la  vie  licencieuse  des  femmes  et  de  la  cor- 
ruption des  moeurs  en  général.  Rien  n'est  plus  fréquent 
que  de  voir  deux  rivaux  en  venir  aux  mains ,  même  en 
présence  de  la  belle  dont  ils  briguent  les  faveurs  (^^). 
Les  scènes  tumultueuses  que  retrace  Lucien ,  dans  quel- 
ques-uns de  ses  dialogues  ,  la  joie  des  festins  troublée 
par  les  querelles  des  rivaux ,  des  maisons  envahies  par  des 
gens  armés  ,  les  pauvres  courtisanes  elles-mêmes  chassées 
de  leurs  demeures  ou  enlevées  par  force  (^'^)  ,  ces  scènes, 
bien  qu'empruntées  peut-être  en  partie  aux  moeurs  du  siècle 
où  il  vécut  lui-même  ,  n'en  présentent  pas  pour  cela  une 
image  moins  fidèle  des  moeurs  attiques  de  notre  épo- 
que ,  puisque  nous  les  retrouvons  non  seulement  dans 
les  comédies  de  Plante  et  de  Térence  ,  imitations  ,  com- 
me l'on  sait  ,  des  comédies  grecques  ,  mais  jusque 
chez  les  historiens  et  les  orateurs.  Il  suffit  de  se  rappeler 
ici  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'enlèvement  d'une 
courtisane  de  Mégare  par  des  Athéniens ,  et  des  repré- 
sailles dont  usèrent  les  Mégariens  ,  en  enlevant  à  Aspasie 
deux  de  ses  plus  belles  esclaves  (^^) ,  et  surtout  de  voir 
comment  ,  dans  l'un  des  discours  de  Démosthène  ,  l'on 
représente  les  combats  livrés  pour  des  courtisanes  com- 
me des   affaires  qui  arrivent  journellement ,  et  qui  sont, 

(^^)  Athénée,  par  exemple  (XIIL  47.),  en  parle  comme  d'une 
«liose  très  ordinaire. 

(34j  P.  e.  Lucian.  dial.  merelr.  0  et  15.  Alciphron  (IIL  8.) 
parle  d'un  enlèvement  projeté  par  deux  parasites,  pour  assurer 
à  leur  patron  la  possession  d'une  belle  courtisane  qui  faisoit  la 
•cruelle  ,  parcequ'il  ne  vouloit  pas  satisfaire  à  ses  exigences  un 
.peu  exagérées.  (^^)   Aristoph.  Âcbarn.  523  sq. 
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pour    ainsi    dire  ,     inévitables    pour    quiconque   ne  veut 

pas  entiéroment  fuir  la  société  (^*'). 

Sur  les  princi-       Mais ,    si  Ics  fcmmcs  qui  ,  en  s'affrancliis- 

pes   de  morale.  .     i      ■  .      •    .        x     i  ii  *»    i     -i 

sant  de  la  contrainte  a  laquelle  on  tacnoit 
de  les  assujetir  ,  mirent  la  licence  à  la  place  de  la  liber- 
té, et  corrompirent  ainsi  les  moeurs  de  la  jeunesse  ,  tout 
en  troublant  l'ordre  et  la  tranquillité  tant  publics  que 
privés  ,  les  fréquentes  relations  avec  elles  portèrent  une 
atteinte  encore  plus  sensible  à  la  moralité  ,  en  sapant 
jusqu'aux  bases  les  plus  solides  sur  lesquelles  elle  doit 
s'appuyer.  Elles  ne  corrompirent  pas  seulement  les 
moeurs  ,  mais  elles  pervertirent  aussi  le  coeur  de  la 
jeunesse.  Elles  ne  rendirent  pas  seulement  les  occasions 
de  s'écarter  des  préceptes  de  la  sagesse  plus  fréquentes 
et  plus  difficiles  à  éviter,  mais  elles  parvinrent  à  décré- 
diter ces  préceptes  eux-mêmes  et  elles  ôlèrent  à  la  ver- 
tu le  seul  appui  qui  la  soutient  souvent  dans  une  socié- 
té d'ailleurs  dépravée  ,  la  crainte  du  blâme. 

Il  seroit  injuste  ,  à  la  vérité ,  d'en  rejeter  toute  la 
faute  sur  les  femmes.  La  licence  où  elles  vivoient  étoit 
déjà  en  partie  une  suite  naturelle  de  la  condition  gê- 
née de  celles  qui  attachoient  quelque  prix  à  une  répu- 
tation sans  tache  ;  et ,  comme  dans  plusieurs  autres  cas  , 
les  causes  et  les  effets  s'enchaînent  ici  si  étroitement  qu'il 
est  extrêmement  difficile  de  les  séparer ,  et  de  ne  pas  recou- 
noître  une  influence  mutuelle  qui  rend  presque  impossi- 
ble de  distinguer  partout  l'action  et  la  réaction  l'une  de 
l'autre  :  mais  il  n'en  est  })as  moins  vrai  que  sur  nul 
autre  point  les  principes  de  la  morale  n'étoient  si  dé- 
pravés ,  que  relativement  aux  rapports  des  deux  sexes  , 
et  cela  principalement  parceque  l'on  s'étoit  persuadé  que, 
pourvu  qu'on  les  respectcàt  au  moins  extérieurement , 
dans  les  relations  légitimes  ,  on  n'a  voit  rien  à  se  rcpro- 

(»<*)  Demoslli.  c.  Conon.  (Oratt.  Ait.  T.  V.  p.  473.). 
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tîher,  soil  comme  individu,  soil  comme  citoyen,  si  l'on 
jugeoit  à  propos  de  se  dédommager  de  la  contrainte  que 
ces  relations  imposoient ,  là  où  ni  les  lois  de  l'état  ni 
l'opinion  publique  n'avoient  aucun  pouvoir.  Et  c'est  sous 
ce  point  de  vue  que  les  moeurs  des  anciens,  et  spécia- 
lement celles  «les  Grecs  dans  cette  époque,  dillèrent  essen- 
tiellement des  nôtres,  puisque,  tout  relâchés  que  sont  parfois 
les  principes  des  individus  ,  et  bien  que  la  loi  ne  pour- 
suive pas  ces  femmes  corrompues  qui  s'affranchissent  de 
toute  retenue  et  de  tout  sentiment  de  honte  ,  l'opinion 
publique  fait  cependant  également  justice  de  ceux  qui  ne 
prennent  pas  le  plus  grand  soin  de  cacher  leurs  relations 
avec  elles  que  de  celui  qui  séduit  une  femme  honnête. 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  les  Grecs  ne  sen- 
loient  pas  tout  le  prix  de  la  vertu  et  de  la  tempérance. 
Les  écrits  de  leurs  auteurs  les  plus  illustres  en  font  foi. 
Les  pères  de  famille  et  les  instituteurs  de  la  jeunesse  , 
bien  qu'ils  fussent  souvent  loin  eux-mêmes  d'exercer  les 
vertus  dont  ils  faisoient  l'éloge  à  leurs  fils  et  à  leurs 
pupilles  ,  ne  manquoient  pourtant  pas  de  les  exhorter  à 
les  pratiquer  (^^).  Mais  d'abord  la  force  de  l'exemple 
ctoit  si  grande  que  les  jeunes  gens  ,  même  les  plus  ran- 
gés, ne  regardoient  ordinairement  cette  contrainte  que 
comme  un  inconvénient  inséparable  de  l'obéissance  qu'ils 
dévoient  à  leurs  parents  ,  et  qu'ils  croyoient  y  avoir  sa- 
tisfait pleinement ,  s'ils  attendoient  à  s'émanciper  jusqu'au 
moment  où  leur  âge  les  rendit  maître  de  leurs  actions. 
Et  ces  auteurs  mêmes  dont  nous  venons  de  parler  ...  ! 
Nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  la  précaution  que  So- 
crate  recommande  à  ses  disciples  ,  dans  le  commerce  avec 
les  femmes  ;  nous  n'avons  qu'à  voir  comment  Platon  ne 

(3  7j  Voyez,  entre  plusieurs  exemples,  la  leçon  donnée  à  un  jeune 
homme  par  son  instituteur  ,  chez  Lucien  (dial.  raerelr.  10.  T.  III. 
p.  306    tin.  o07  iu.)     dTrfjfirtc;     îiyai,  -  evaiça    ovvfZvni'    —    noi-v 
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refuse  pas  même  la  récompense  de  la  vcrlu  à  ceux  qui 
se  sont  livrés  à  des  excès  dont  la  pudeur  nous  permet 
à  peine  de  prononcer  le  nom(^^).  Et,  quant  aux  in- 
stitutions publiques  ,  elles  accordoient ,  il  est  vrai  ,  des 
privilèges  et  des  honneurs  remarquables  aux  femmes  lé- 
gitimes ,  mais  elles  étoient  cependant  aussi  loin  de  met- 
tre entrave  à  l'exercice  du  métier  de  courtisane  qu'à  celui 
de  tous  les  autres  ,  et  cela  par  la  même  raison  ,  par- 
cequ'clles  n'envisageoient  la  régularité  des  moeurs , 
dans  les  rapports  des  deux  sexes  ,  que  sous  un  point 
de  vue  politique  (^^).  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
témoignoient  leur  mécontentement  du  tableau  où  Alci- 
biade  s'éloit  fait  représenter  avec  sa  maîtresse  Némée 
ne  paroissent  nullement  avoir  été  choqués  par  l'indécence 
de  cette  peinture  ,  mais  seulement  parcequ'ils  y  voyoient 
l'affectation  d'un  aristocrate  qui  ,  par  de  semblables 
nouveautés  ,  se  donnoit  les  airs  d'un  grand  seigneur  (*°). 
Que  si  Périandre  de  Corinthe  se  montroit  plus  sévère , 
sous  ce  rapport  ,  que  les  autres  législateurs ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ses  ordonnances  font  une  exception  non 
moins  remarquable  relativement  aux  autres  rapports  de 
la  vie  civile  qu'aux  excès  dont  nous  venons  de  par- 
ler (*^). 

(38)  Plat.  Phaedr.  p.  3 'j9.  A. 
(3^)  P.  e.  il  étoit  défendu  aux  courtisanes  de  se  donner  des  noms 
illustres ,  mais  le  motif  de  cette  défense  n'éloil  pas  de  témoigner 
du  mépris  pour  leur  dépravation  ,  mais  seulement  de  les  distin- 
guer des  citoyennes  et  des  femmes  légitimes  :  car  la  même  défense 
étoit  faite  aux  esclaves.    Alhen.  XIII.  51. 

(40)  Plut.  Alcib.  16  (T.  II.  p.  31.)  Ôjç  TVQUwixOZq  xal  7ia(ja- 
vôftotq» 

(*^)  On  dit  p.  e.  qu'il  défendit  d'avoir  des  esclaves  ,  qu'il  régla 
lui-même  les  dépenses  de  ses  sénateurs,  qu'il  abrogea  tous  les 
impôts  exceptés  ceux  sur  les  denrées  et  les  marchandises.  Encore 
est-il  à  savoir  si  l'expression  .-rçottyoïyol  ,  qu"e:iiploie  Héraclide  de 
Pont,  dans  l'endroit  que  nous  avions  en  vue  dans  le  tiîxle  (ad  cale. 
Crag.  de  rep.  Laced.  p.  16  fin.),  ne  désigne  pas  uniquement  les  en- 
tremetteuses, dont  se  servoient  les  femmes  de  condition. 
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Différence  entre      Mais  pouF  nous  faire  une  idée  de  cette 

CCS    principes  <  t 

les  noires,  prou-  grande  diiierence  entre  les  moeurs  des 
vee  par  le*  opi-  Qr^Qg  ^  cette  énociue  et  celles  des  peuples 

nions    générale-  *^      ^  '^       '■ 

ment  reç.ics  sitr  modemcs,  nous  n'aufions  qu'à  nous  rappe- 
e  comnieice  a- jg^  ^^  nous  dvons  dit,  dans  l'un  des 

vec  les  courtisa-  i  ' 

lies  en  Grèce.  chapitres  précédents,  de  la  manière  ouverte 
dont  on  convenoit  en  public  des  écarts  de  ce  genre. 
Mais  l'étonnemcnt  que  ces  confidences  remarquables 
pourroicnt  nous  causer  cessera  bientôt  ,  pour  peu  qu'on 
■veuille  se  donner  la  peine  de  se  rappeler  les  noms  il- 
lustrés par  l'histoire  ,  ou  célèbres  par  leurs  talents  et 
leurs  écrits ,  accompagnés  de  ceux  d'une  ou  de  plusieurs 
courtisanes  ,  qu'ils  airaoient.  Que  les  rois  et  les  grands 
seigneurs  aient  eu  leurs  maîtresses  (*^)  ,  qu'on  en  avoit 
une  quantité  assez  remarquable  dans  les  camps  C*^),  il 
n'y  a  pas  là  grand  sujet  de  s'étonner ,  mais  que  dirons 
nous  en  trouvant  dans  ce  scandaleux  catalogue  non 
seulement  des  poètes  et  des  artistes  ,  tels  que  Xéno- 
clidès  ,  Hipparque  ,  Andronique  ,  Apelles(**)  ,  mais  en- 
core une  foule  de  magistrats ,  d'hommes  d'état  et  même 
de  philosophes.  Glycère  n'est  guère  moins  célèbre  que 
Ménandre ,  et  les  noms  de  Lyda  et  de  Léontium  , 
illustrés  par  les  vers  d'Anlimaque  et  d'Hermésianax , 
occupent  encore  une  place  dans  les  annales  de  la  poésie 
grecque  ('^').  Mais  si  nous  pouvons  ajouter  foi  aux 
rapports  d'Athénée,  Démade  ('^*')  ,  Lysias  ,  Démosthène 
et  jut^quà  Isocrate  même  ,  dont  on  vantoit  d'ailleurs 
la  continence  {^^)  ,  pourroient  grossir  cette  liste  ,  avec 
une    foule    d'autres  ,    et  ,    quoiqu'il    soit   coimu    que  cet 

C^^)   Alhen.  XIII.  40,   64,  65.  .^Elian.  V.  H.  XII.  17. 

C^sj  Xenoph.  Anab.  IV.  3.  19,  "30. 

(^4)  Athen.  XIII.  47  ,  ^9 ,  54,  65,  66. 

^5)  Athen.  XIII.  66,  70,  71.  (*^;  Ib.  61. 

{4"J  ib.  62  ,  63. 
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auteur  ait  souvent  flétri  injustement  la  mémoire  de  plu- 
sieurs hommes  illustres  de  l'antiquité  ,  et  qu'il  le  fait 
assurément  encore  en  ce  qu'il  rapporte  ici  au  sujet  de 
Démostbène  ,  cependant  nous  pouvons  le  croire  d'autant 
plus  facilement  sur  ce  point,  qu'il  est  connu  d'ailleurs 
que  les  plus  graves  philosophes  ,  tels  qu'Aristote  et  Speu- 
sippe  (il  n'est  pas  hesoin  de  citer  Aristippe  et  Epicure) 
et  l'homme  d'état  le  plus  connu  par  la  pureté  de  ses 
moeurs  n'ont  pas  fait  scrupule  d'adresser  leurs  voeux  à 
des  courtisanes  très  connues  (*^)  ,  et  que  le  sage  Socrate 
lui  même  ,  aussitôt  qu'il  entend  parler  de  la  beauté  de 
Théodote  ,  se  hâte  de  se  rendre  chez  elle  avec  ses  dis- 
ciples ,  et  ne  croit  pas  déroger  à  la  sévérité  de  ses  prin- 
cipes, en  jouissant  tout  à  son  aise  du  spectacle  que  leur 
offroit  la  belle  courtisane  ,  puisque  dans  ce  moment  elle 
posoit  devant  un  peintre  ,  et ,  à  ce  qu'il  paroît  par  ce  qui 
précède,  dans  une  attitude  qui,  suivant  nos  opinions,  fe- 
roit  détourner  la  tête  ,  si  non  aux  disciples ,  du  moins  à 
leur  grave  précepteur  f*^).  11  est  assez  connu  que  le 
motif  qui  le  porta  à  cette  démarche  n'étoit  rien  moins 
que  reprehensible ,  et  on  sait  d'aiilcurs  quels  étoionl  ses 
principes  à  cet  égard  ,  mais  on  sera  aussi  facilement 
d'accord  que  la  société  où  une  semblable  visite  ne  ti- 
roit  à  aucune  conséquence  a  dû  différer  essentiellement 
de  la  nôtre. 

Et,  s'il  étoit  possible  d'en  douter  encore,  après  un  pa- 
reil exemple,  nous  n'aurions  ([u'à  nous  représenter  quel- 
les ont  dû  être  les  opinions  généralement  reçues  sur  ce 
point ,  dans  un  pays  où  l'on  voit  non  seulement  les  con- 
cubines   et    les  courtisanes   assister   aux   fêtes   célébrées 


(^^)  Diog.  Laërt.  in  vit.  Arist.  et  Epie  Plut.  Pericl.  cf.  Athen. 
XIII.  56. 

(*')   Xenoph.  Meraor.  Socr.  III.  II.  i 
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en  l'honneur  des  dieux  (^°)  ,  leur  consacrer  des  temples  , 
des  statues  et  des  tableaux  (^^)  ,  mais  où  l'on  attribue 
même  à  leur  intervention  les  bienfaits  les  plus  précieux 
et  le  salut  de  la  patrie  (^^)  ,  où  les  citoyens  les  plus  il- 
lustres consacrent  un  certain  nombre  de  prêtresses  au 
service  de  la  déesse  des  amours ,  comme  le  fit  Xénophon 
de  Corinthe  ,  d'après  un  voeu  qu'il  lui  avoit  fait ,  pour 
obtenir  la  victoire  dans  les  jeux  olympiques,  et  où  des 
poètes  célèbres ,  non  seulement  par  leurs  talents ,  mais 
aussi  par  leur  amour  pour  la  religion  et  les  bonnes 
moeurs  ,  ne  dédaignent  pas  de  composer  des  vers  des- 
tinés à  être  chantés  dans  ces  fêtes  ,  comme  le  fit  le 
grave  Pindare  ,  pour  célébrer  l'oblation  de  ce  même  Xé- 
nophon (^*).  Toutefois  nous  avons  déjà  vu,  et  nous  le 
verrons  encore  dans  la  suite  ,  que  les  opinions  religieu- 
ses des  Grecs  permettoient  des  combinaisons  qui  doivent 
nous  paroître  absolument  inconcevables.     La  nation  qui 

(5o)    Lys.  devuln.  (Oratt.  Ait.  T.I.  p.9.).  Chez  Héliodore  (IlL 

3.  les  filles  publiques  [ârj^iâàfuç  ywatxfç,  xal  xb  T^ç  ipv/yi; 
Ttâ&oq  fY>tQitTfl(('  xQVTtTfov  àâvvavoi')  jetent  des  fleurs  et  des  pom- 
mes au  bel  archithéore  ,  dans  une  procession. 

(^i)  Alexis  de  Samos  rapporte  que  des  courtisanes  d'Athènes 
firent  élever  à  Samos  une  statue  en  l'honneur  de  Vénus,  de  l'argent 
qu'elles  avoient  gagné  en  exerçant  leur  métier  (ap.  Alhen.XIlI.3I.). 
Nous  avons  déjà  parlé  du  temple  de  Vénus  Pandémos  bâti  par 
Solon.  ib.  25.  cf.  Euslaih.  ad  il.  p.  1252.  l.  30.  Harpocration  in  v. 

Ttârâ'Tji^oq, 

(Si)  Les  courtisanes  corinthiennes  dévoient  assister  aux  sacri- 
fices faits  à  Vénus  lors  de  quelque  calamité  publique.  Elles  im- 
plorèrent le  secours  de  la  déesse  dans  la  guerre  contre  les  Perses, 
et  il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  douté  de  l'efficacité  de  leurs  prières. 
Aussi  elles  lui  consacrèrent  un  tableau ,  pour  lui  témoigner  leur 
reconnoissance  pour  les  victoires  remportées  sur  les  Barbares! 
auctt.  ap.  Athen.  XIII.  32.  cf.  Simon,  in  Gaisf.  Poët.  gr.  min. 
T.  lï.  p.  370.  n".  33.  cf.  p.  379.  n".  60. 

(S5)    Alhen.  XIII.  32,  33.    Suivant  Strabon  (p.  581.  A.)  le 
temple  de  Vénus  à  Corinthe  avoit  plus  de  mille  courtisanes  consa- 
crées au  service  de  la  déesse  tant  par  des  femmes  que  par  des  hom 
mes. 
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adoroit  la  divinité  sous  les  formes  d'une  courtisane  {^^)  , 
et  qui  ne  croyoit  pas  profaner  ses  temples  ,  en  y  plaçant 
les  statues  de  femmes  célèbres  par  l'irrégularité  de  leur 
conduite  (^^)  ,  cette  nation  certes  n'a  jamais  pu  croire 
que  la  religion  exigeât  de  leur  refuser  l'entrée  des  tem- 
ples ou  d'y  adresser  leurs  voeux  à  la  divinité  qu'on  y 
adoroit.  Mais  nous  reviendrons  là  dessus  dans  la  suite. 
Ajoutons  plutôt  aux  preuves  que  nous  venons  d'alléguer 
une  observation  qui  n'est  pas  une  des  moins  importantes 
par  rapport  à  la  matière  qui  nous  occupe  ,  c'est  que  les 
Grecs ,  et  spécialement  les  Athéniens ,  sont  la  seule  nation 
dont  les  courtisanes  aient  obtenu  une  célébrité  non 
moins  éclatante  que  leurs  écrivains  et  leurs  artistes  : 
et  ,  si  nous  avons  dit  qu'il  n'y  avoit  presque  pas 
de  nom  célèbre  dans  les  fastes  de  la  litérature  et  des 
arts  ,  ou  dans  ceux  de  la  politique  ou  de  l'art  mili- 
taire ,  qui  ne  soit  accompagné  du  nom  de  quelque  cour- 
tisane ,  il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que  celles-ci 
doivent  toute  leur  célébrité  aux  hommes  illustres  dont 
elles  ont  reçu  l'hommage ,  puisqu'il  y  a  au  contraire 
parmi  ceux-ci  des  noms  qui  ont  emprunté  presque 
tout  leur  éclat  aux  courtisanes  qui  daignoient  leur 
accorder  leurs  faveurs.  Aussi  n'-a-t-il  certainement 
jamais  existé  une  nation  (et  ceci  doit  servir  à  con- 
firmer   davantage    les    réflexions    qu'on   vient  de  lire)  , 

(5*)  Je  veux  parler  delà  Vénus  anadyoïnirie  d'Apeile,  qiiin'étoit 
autre  chose  que  rimnge  de  la  célèbre  Phrvné  ,  ainsi  que  la  Vénus 
de  Cnidede  Praxitèle.  Alhen.  XI II.  59. 

(*5)  Je  pensois  ici  à  la  statue  de  la  même  Phryné ,  érigée  à 
Delphes,  ib.  Il  pareil  cependant ,  par  l'inscription  qu'y  mit  Cratès, 
ou  ,  comme  le  disent  d'autres  auteurs  .  Diogène  :  AJonutnent  de 
V incontiy^ence  ries  Grecs  ,  que  tous  n'etoienl  pas  de  la  même  opi- 
nion à  cet  égard.  Elien  témoigne  aussi  son  mécontentement  à 
ce  sujet.  V.  H.  IX.  32.  Voyez  encore  Plut.  Amat  T.  IX.  p.  21. 
de  Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  577.  Pausanias  (X.  14.  fin.  prétend 
que  cette  statue,  ouvrage  de  Praxitèle ,  avoit  été  consacrée  par  la 
courtisane  elle-même. 

13 


194 

aussi  n'a-t-il  jamais  existé  uno  nation  qui  ait  été 
si  jalouse  de  conserver  le  souvenir  de  ces  femmes  que 
les  hommes  les  plus  libertins  parmi  nous  affectent  de 
n'avoir  jamais  connues.  Non  seulement  les  poètes  les 
immortalisoient,  en  donnant  leurs  noms  aux  drames  qu'ils 
composoient  ,  non  seulement  les  peintres  employoient 
toutes  les  ressources  de  leur  art  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  leurs  traits  ,  mais  aussi  plusieurs  auteurs  ,  tels 
qu'Apoîlodore  ,  Ammonius  ,  Anliphane  ,  Gorgias  d'A- 
thènes et  jusqu'à  Aristoj)hane  de  Byzance  ,  l'un  des 
plus  savants  grammairiens  ,  rivalisoient  les  uns  avec 
les  autres  pour  en  célébrer  la  mémoire  ,  pour  immor- 
taliser leurs  conquêtes  et  pour  conserver  le  souvenir 
de  leurs  talents  ,  de  leur  beauté  et  des  bons  mots  qu'on 
leur  avoit  entendu  dire  C'). 

Réflexions  qui  Je  trois  qu'on  a  assez  pu  voir  ,  par  les 
pe'ivent    servir      ,^      . 

à    modifier    la  renexions    qu'on    vient    de  lire  ,    que  nous 

sévériie  de  no-  apprécions  à  sa  inste  valeur  tout  le  mal 
tre      jugement     '  *  •* 

sur  elles.  que    pouvoit    faire    et   que  faisoit  effective- 

ment la  vie  licencieuse  d'une  grande  partie  des  femmes 
dans  les  états  de  la  Grèce  ,  et  surtout  à  Athènes  ,  à 
Gorinthe  et  dans  les  autres  grandes  villes.  On  ne  pen- 
sera donc  pas,  j'espère,  que  les  rapports  fréquents  rela- 
tivement à  leur  beauté  .  les  grâces  de  leur  esprit  et 
les  talents  aimables  dont  plusieurs  parmi  elles  étoient 
douées  ,    m'aient    entraîné  à  prendre  leur  parti  (ce    qui 

(^•^i  Athen.  XIIT.  21,  46.  Je  crois  cependant  que  les  yroçro- 
yçttço^  dont  il  est  ici  question  ont  été  plutôt  des  peintres  dont  les 
pièces  éloient  dans  le  genre  de  celles  de  Polygaote  que  Pline  appelle 
lihifiines.  3Iais  nous  avons  déjà  vu  l'cTemple  de  Phr)'né  et  de  Né- 
mée  ,  maîtresse  d'Alcibiade  ,  et  d'ailleurs  la  chose  est  assez  connue. 
Au  reste  l'histoire  des  courtisanes  fut  traitée  par  les  Grecs 
comme  une  branche  d'érudition.  Athénée  tâche  de  prouver  avec 
beaucoup  de  gravité  que  le  nom  de  la  courtisane  appelée  Anthée 
par  Lysias ,  étoit  Anlée  ,  et  l'un  des  arguments  qu'il  allègue  en 
favour  de  son  opinion  c'est  que  personne  n'a  jamais  fait  men- 
tion d'une  courtisane  appelée  Anthée.  XIII.  51. 
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d'ailleurs  ne  seroit  pas  aussi  étrange  qu'il  le  paroîtroit 
d'abord) ,  si  je  crois  devoir  ajouter  encore  quelques  re- 
marques qui  ,  en  adoucissant  la  sévérité  du  jugement 
que  nous  serions  {)eut-étre  tentés  de  porter  sur  elles  , 
nous  mettront  en  même  temps  en  état  de  mieux  connoî- 
tre  cette  partie  de  la  civilisation  morale  des  Grecs. 

11  seroit  ridicule  de  vouloir  parler  d'une  morale  sé- 
vère ,  d'une  vertu  austère  ,  lorsqu'il  est  question  de  la 
classe  de  femmes  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  cha- 
pitre. Le  plus  grand  nombre  avoit  certainement  en  Grè- 
ce les  mêmes  défauts  qu'elles  ont  partout.  L'avidité  , 
l'intempérance  ,  la  crapule  et  l'indécence  les  distin- 
guoient  des  autres  femmes  ,  en  Grèce  ,  comme  partout 
ailleurs  (^^)  ,  et  elles  y  joignoient  un  raffinement  de  luxe 
et  de  volupté  qui  ,  bien  qu'il  fût  propre  à  leur  manière 
de  vivre  ,  ne  s'est  trouvé  cependant  nulle  part  à  un  si 
haut  degré  (^^). 

Mais  ,  s'il  est  vrai  que  personne  n'a  jamais  pu  rai- 
sonnablement révoquer  en  doute  la  vérité  de  cette  ré- 
flexion ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  se  tromperoit 
étrangement  si  l'on  vouloit  mettre  sur  une  même  ligne 
toutes  les  courtisanes  de  la  Grèce  ,  et  surtout  si  l'on 
croyoit    pouvoir  s'en   former   une   idée  par  ce   que  nos 

(5^)  On  ne  sera  certainement  pas  très  curieux  de  voir  des  exem- 
ples des  qualités  dont  j'ai  fuit  mention  dans  le  texte.  Aussi  seroit-il 
assez  difficile  tant  de  faire  un  choix  dans  la  grande  abondance 
que  nous  en  offrent  les  auteurs  anciens  ,  que  de  les  communiquer 
à  nos  lecteurs,  sans  pécher  nous  niêines  contre  les  lois  de  la  décence. 
Nous  nous  contentons  donc  de  sii;naler  au  lecteur  grec  ,  conune  un 
échantillon  jtris  au  hasard  parmi  une  foule  d'autres  ,  la  description 
du  soupei'  de  courtisanes  et  de  la  décence  de  leurs  manières  chez 
Alciphron ,  I.  39. 

(5^)  Ce  n'est-  encore  que  pour  citer  un  ou  deux  exemples  que 
nous  rappelons  ici  le  <fw<ffx«/*i7;ff<vor  de  la  célèbre  Cyrène  (Aris- 
toph.  Ran.  1362.  cf.Schol.),  et  la  srène  décrite  par  Lucien, dans  son 
cinquième  dialogue  des  courtisanes. 

13* 
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grandes  villes,  même  les  plus  civilisées,  nous  offrent 
en  ce  genre.  Il  y  avoit  en  Grèce ,  comme  nous 
l'avons  avoue  dans  le  commencemejit  de  ce  chapitre , 
il  y  avoit  en  Grèce  une  foule  de  prostituées  abso- 
lument semblables  à  celles  qu'on  trouve  partout  ail- 
leurs. Encore  il  y  en  a .  dans  nos  grandes  villes 
au  moins  ,  qui  sont  aussi  remarquables  par  leur  es' 
prit  et  leurs  talents  que  par  leur  beauté  et  l'élégance 
de  leurs  manières.  Mais  d'abord  le  nombre  de  celles-ci 
étoit  bien  plus  grand  en  Grèce  ,  et  d'ailleurs  la  liberté 
que  nous  accordons  à  nos  femmes  et  les  égards  que 
nous  leur  témoignons  leur  ôtent  toute  excuse  pour  embras- 
ser un  genre  de  vie  qui  au  reste  est  marqué  si  distinc- 
tement au  coin  de  la  réprobation  universelle  ,  que  les 
mérites  mêmes  que  possède  une  jeune  femme  doivent 
l'engager  à  éviter  tout  ce  qui  pourroit  servir  à  l'exclure 
de  la  société  qu'elle  est  appelée  à  honorer  et  à  illustrer 
par  ses  talents  et  ses  grâces.  En  Grèce  c'étoit  tout  le 
contraire.  Les  femmes  mariées  ,  il  est  vrai ,  a  voient , 
ou  ,  pour  parler  plus  exactement  ,  prenoient ,  comme 
nous  venons  de  le  voir  ,  plus  de  liberté  qu'on  ne  le 
pense  ordinairement  :  mais  cette  liberté  étoit  plutôt  une 
exception  perpétuelle  à  la  règle ,  qu'une  suite  de  leur 
condition  habituelle. 
Jusqu'où  la  con-      La  femme  en   Grèce  (et  voilà  la  diffé- 

dilio.'i  on'inaire 

lies  femmes  en  rence    essentielle     entre   elle    et   la   femme 
Grèce  ait  pu  con- jyjQjjç^j^pN     jj^  femme   en    Grèce  ne  faisoit 

(ribier    a  aug-  , 

menier  le  nom- point    partie    do  la  société(5^).     Quelque 
bre  des  cour.i-  j^  f^^   ,^   y^^^^^^  j^j  accordoit 

sanes    et    a   les  ï'  i  ' 

rendre     diffé-  son   mari ,     quelque  grande   que   fût  celle 
rentes  des  mo-        ,   ,,  ..  haï 

dernes.  4^  ^^^^    savoit   se  procurer    elle-même ,     le 


(*^)    C'est,  à  ce  qu'il   me  paroit,  faute  d'avoir  observé  cette 
différence  que  31.  Jacobs  ,   dans  ses  traités  d'ailleurs  si  intéressants 
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A 

cercle  de  sa  société  ne  s'étendoit  guère  au  delà  de  son 
intérieur ,  et  ne  se  coraposoit  que  des  ])areuts  qui  venoient 
la  voir  et  de  quelques  amies  qu'elle  pouvoit  aller  voir  elle- 
même  ;  et ,  quoique  les  fêtes  religieuses  ,  les  pompes  et 
autres  solennités  publiques  lui  oilVissent  de  fréquentes  oc- 
casions de  se  montrer  en  public,  cependant  jamais  elle 
n'étoit  admise  à  accompagner  son  mari  au  spectacle  , 
aux  soupers  ,  à  ces  réunions  enfin  qui  chex  nous  em- 
pruntent  presque  tout  leur  charme  de  la  présence  des 
femmes  et  de  la  liberté  de  s'entretenir  avec  elles.  Nos 
bals  ,  nos  concerts ,  nos  casino  étoient  absolument  in- 
connus en  Grèce.  Le  beau  sexe  étoit  exclu  de  tous  les 
amusements  des  hommes.  Les  hommes  (nous  parlons 
du  sexe  en  général)  les  hommes  n'étoient  jamais  admis 
à  se  former  le  coeur  et  l'esprit  par  la  conversation  avec 
des  femmes  honnêtes  et  bien  élevées.  Et,  s'il  en  étoit 
ainsi  des  femmes  mariées  ,  on  conçoit  aisément  ,  et  on  a 
pu  s'en  convaincre  par  ce  que  nous  en  avons  dit 
dans  le  chapitre  précédent ,  que  la  condition  des  jeu- 
nes personnes  n'étoit  assurément  pas  plus  avantaj^^eu- 
se.  Renfermée  avec  sa  mère ,  pour  apprendre  à  tis- 
ser et  à  broder ,  cachée  aux  yeux  du  monde  ,  au  moins 

sur  les  femmes  et  les  courtisanes  «grecques,  a  porté  un  jugement 
trop  favorable  sur  les  unes  et  trop  sérèie  sur  les  autres.  Comme, 
dans  sa  première  dissertation  ,  il  s'éloil  proposé  de  défendre  non 
seulement  les  femmes  grecques,  mais  h)ut  aus-.i  bien  la  manière  de 
se  conduire  euTers  elles  des  hommes,  il  etoil  force,  pour  ainsi 
dire,  dans  la  seconde,  de  mettre  les  courtisanes  plus  bas  qu'il  ne  les 
auroit  mises  probablement  sans  ce  motif  (Vermisch'e  Schriflen  , 
T.  IV.).  Il  a  tâché  de  prouver  que  le  sort  des  femmes  étoit  meilleur 
qu'on  ne  le  croit  ordinairement;  il  s'ensuit  que  les  liomuies  n'a- 
voient  pas  autant  d'excuses  pour  leur  couunerce  avec  les  courti- 
sanes qu'on  est  tenté  de  leur  accorder  en  «général.  îl  me  semble 
que  le  point  essentiel  et  bien  avéré  dont  je  fais  mention  dans  le 
texte  décide  la  question  au  désavanlaye  de  )I.  Jacobs  ,  et  qu'en 
s'y  tenant,  on  peut  lui  accorder  une  grande  partie  de  ses  vues 
d'ailleurs  très  justes,  sans  qu'on  ait  besoin  d'approuver  la  ron- 
«lusion  qu'il  eu  déduit. 
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empêchée  d'y  faire  valoir  ses  talents  et  les  grâces  de  son 
esprit ,  la  jeune  fille  passoit  des  mains  de  son  père  dans 
celles  de  son  époux ,  qui ,  j)Our  l'obtenir  ,  n'avoit  pu  et 
n'avoit  pas  même  voulu  tâcher  de  lui  plaire ,  mais  qui 
l'eramenoit  comme  une  captive ,  en  vertu  d'un  contrat 
avec  ses  parents. 

Or ,  qu'on  s'imagine  ,  dans  cet  état  de  choses  ,  une 
jeune  personne  pleine  d'esprit  et  de  talents ,  avec  cette 
imagination  ardente  des  peuples  méridionaux,  avec  un  coeur 
sensible  aux  plus  douces  impressions  et  fait  pour  aimer  , 
qu'on  s'imagine  une  femme  spirituelle  ,  animée  du  dé- 
sir de  s'instruire  et  enviant  le  sort  de  ces  êtres  fortunés 
à  qui  il  étoit  permis  d'aller  puiser  librement  aux  sour- 
ces les  plus  pures  de  la  science  et  de  la  sagesse  .... 
Je  sais  bien  qu'en  Grèce  l'éducation ,  l'exemple ,  la 
condition  des  parents  n'avoient  pas  moins  de  force  sur 
l'esprit  des  jeunes  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
que  chez  nous.  Je  conviens  aisément  qu'il  falloit  des 
occasions  ,  qui  ne  se  présentoient  pas  toujours  ,  pour 
pouvoir  embrasser  un  état  dont  la  honte  pesoit  en 
Grèce ,  comme  ailleurs  ,  bien  plus  sur  les  femmes  que 
sur  les  hommes  qui  les  encourageoient  à  s'y  maintenir. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  considérations 
que  je  viens  de  développer  ont  dû  rendre  d'un  côté 
cette  honte  bien  plus  supportable  pour  les  unes ,  et  en- 
gager bien  plus  efficacement  les  autres  à  regarder  avec 
indulgence  ceux  qui  la  partageoient  (*5°). 

C^^)  II  est  impossible  de  démontrer  par  des  citations  chaque 
partie  de  ce  raisonnement.  La  vérification  de  ce  que  j'avance  ici 
doit  être  le  fruit  d'études  suivies  sur  l'esprit  et  la  vie  domestique 
des  Grecs  ,  comme  ce  raisonnement  même  en  est  le  résultat.  Ce- 
pendant ,  pour  se  former  quelque  idée  de  la  manière  d'envisager 
le  genre  de  vie  des  courtisanes  ,  aussi  bien  que  de  la  manière  dont 
les  jeunes  personnes  éloient  souvent  réduites  à  l'embrasser,  je 
puis  engager  mes  lecteurs  à  consulter  le  charmant  dialogue  de 
Lucien  (VI.  T.  III.  p.  292  sq.) ,  où  une  veuve  qui ,  par  la  mort 
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Tant  y  a  ([urn  étudiant  cette  partie  de  la  vie  do- 
mestique des  anciens  Grecs,  on  trouvera  parmi  les  fem- 
mes qui  étoient  regardées  comme  des  maîtresses  ou  des 
courtisanes,  plusieurs  qui,  pnr  leurs  talents,  par  leur 
esprit,  par  leur  savoir  même,  et,  qui  plus  est,  parles 
qualités  les  plus  aimables  du  coeur  et  par  des  vertus 
souvent  bien  rares  dans  les  femmes  honnêtes  ,  ont  dû 
mériter  l'amour  et  lestiine  de  ceux  dont  elles  faisoient 
ie  bonheur.  La  raison  eu  est  facile  à  deviner.  Les 
Grecs  ne  regardoient  pas  l'amour  comme  un  péché  .  et , 
puisqu'il  éfoit  pour  ainsi  dire  exclu  du  mariage  ,  par 
la  gène  habituelle  de  la  vie  domestique  ,  ils  tâchaient 
de  s'en  dédommager  chci  celles  en  qui  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  coeur  avoient  pu  se  déveîo})p(r  librement. 
Et  ,  comme  la  nature  humaine  peut  bien  être  forcée  ou 
rétrécie  par  des  institutions  gênantes ,  mais  jamais  en- 
tièrement pervertie  ,  il  ne  doit  pas  paroître  étonnant  de 
retrouver  dans  le  commerce  avec  les  courtisanes 
plusieurs  traits  qui  signalent  celui  avec  les  femmes 
honnêtes  de  nos  jours.  C'est  là  qu'il  étoit  permis  de 
tâcher  de  plaire  à  une  personne  aimable ,  c'est  là  ([u'on 
retrouve  tous  les  artifices  ,  tous  les  soins,  tout  le  bonheur 
de  l'amour  ,  c'est  là  seul  qu'on  remarque  la  galanterie , 
qu'on  croiroit  d'ailleurs  avoir  été  entièrement  inconnue  aux 
anciens  Grecs  ,  c'est  là  enfin  qu'on  rencontre  même 
des  exemples  de  tendresse  et  de  fidélité  qui  paroilroient 


de  son  mari,  l'un  des  plus  honnêtes  iiabilanls  du  Pirée,  avoit  perdu 
toutes  les  ressources  que  lui  oITroient  le  métier  qu'il  exciroit , 
engage  sa  fille  à  pourvoir  a  leurs  besoins  communs  au  moyen  des 
présents  qu'elle  pourra  obtenir  de  ses  amants.  On  ne  sali  quoi  pius 
admirer  ,  dans  ce  joli  petit  tableau .  l'art  avec  lequel  la  vieille  repré- 
.sente  à  sa  fille  tous  ics  avantages  qu'elle  pourra  retirer  de  ce  genre 
de  vie,  ou  la  simplicité  naïve  de  la  jeune  novice  ,  qui,  avec  toute 
la  répugnance  quelle  montre  pour  le  nom  de  courtisane,  n'en 
aime  pas  moins  le  collier  quelle  a  reçu  ,  et  plus  encore  Ij  jeune 
homme  élégant  qui  lui  en  a  fait  présent. 
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d'ailleurs    incompatibles  avec  l'irrégularité  de  ces  rela- 
tions illégitimes. 

On  me  permettra ,  j'espère ,  de  m'arrêter  encore 
quelques,  momejits  à  ce  sujet  ,  pour  donner  le  dévelop- 
pement nécessaire  aux  réflexions  générales  qu'on  vient 
de  lire. 

Supérioriié    de       Qu    sait    que   de   la  liberté  à  la   licence 
pliisieui'â  cour-   ...  .         ,  ^  •  i         « 

ti,anes{ïnc<iii«s  îl   "  7   ^^  souvcul  qu  un  pas  ,    et,    SI  la  gène 
stir  les  moder-  gj    jr^    contrainte    empêchoient   souvent  les 

lies        JL6S    â  TB"" 

inenis   de  %uv  femmes  honnêtes   de  développer  leur  esprit 
commerce. Leurs gj.    {^^^5  talents,    il    n'est   i)as  moins  vrai 

lalents.  ... 

que  la  liberté  illimitée  dont  jouissoient  les 
courtisanes  leur  devoit  faire  oublier  souvent  qu'il  y  a 
dans  la  société  civilisée  des  lois  non  écrites  qu'on  ne 
brave  jamais  impunément. 

Nous  avons  déjà  signalé  ce  défaut ,  en  parlant  de 
l'indécence  de  leurs  manières ,  défaut  qui  certainement 
paroîtra  si  inséparable  de  la  condition  des  femmes  dont 
nous  parlons  qu'il  ne  m'étonneroit  nullement  si  quel- 
ques-uns de  mes  lecteurs  avoient  cru  cette  réflexion 
absolument  inutile.  Je  suis  donc  assuré  qu'ils  dési- 
reront bien  plutôt  quelque  développement  de  ma  pen- 
sée ,  lorsque  j'ose  aflirmer  qu'il  y  avoit  des  courtisanes 
qui  ne  négligeoient  nullement  ces  lois  de  la  biensé- 
ance sans  lesquelles  pour  un  homme  bien  né  la  so- 
ciété des  plus  belles  femmes  devient  insupportable. 
Et  voilà  déjà  comme  la  généralité  même  de  ce  mal 
qu'on  a  d'ailleurs  coutume  de  regarder ,  et  à  bon  droit 
sans  doute  ,  comme  l'une  des  causes  les  plus  eflicaces 
de  la  corruption  des  moeurs  ,  voilà  déjà  comme  cet- 
te généralité  même ,  par  le  relâchement  des  principes  de 
morale  et  l'indulgence  de  l'opinion  publique,  exer- 
çoient  une  influence  ,  pour  ainsi  dire  ,  rétroactive  et 
Vé^itable^nent    bienfaisante    sur    une    grande    partie  de 
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ces  personnes  qui  autrenaent  doivent  en  paroître  à 
peine  susceptibles.  Ou  croiroit  on  que  des  femmes 
qui  s'entretiennent  journellement  avec  des  hommes  il- 
lustres par  leurs  talents  et  par  leur  esprit ,  avec  des 
hommes  qui ,  par  leur  naissance  et  les  dignités  dont 
ils  sont  ordinairement  revêtus  ,  appartiennent  aux  classes 
élevées  de  la  société  ,  et  en  ont  par  conséquent  toute 
l'élégance  dans  les  manières  ,  toute  l'urbanité  ,  croiroit 
on  que  des  femmes  qui  se  voient  souvent  entourées 
des  magistrats  les  plus  distingués  ,  des  poètes  les  plus 
renommés  ,  des  philosophes  les  plus  célèbres ,  celles 
même  dont  l'éducation  avoit  été  le  moins  soignée , 
n'auroient  pas  enfin  profité  en  quelque  manière  de 
semblables  instituteurs  C' ^  )  ;  croiroit  on  cpie  les  Péri- 
clès  ,  les  Ménandre  ,  les  Aristippe  pussent  suppor- 
ter la  compagnie  de  viles  et  méprisables  créatures  ; 
je  dis  la  compagnie  ,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la 
seule  satisfaction  des  besoins  matériels  (on  sait  que 
quant-à-cela  Socrate  lui-même  n'étoit  pas  extrêmement 
délicat ,  et  la  raison  n'en  est  pas  difficile  à  deviner)  : 
nous  parlons  de  la  société ,  des  réunions ,  des  concerts  , 
des  soupers  que  plusieurs  des  personnes  distinguées 
dont  j'ai  fait  mention  honoroient  de  leur  présence  et  qu'el- 
les égayoient  par  leurs  entreliens  instructifs  et  spirituels 
à  la  fois.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  remonter 
si  haut  d'abord.  Dans  le  dialogue  de  Lucien  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  plus  haut  ,  la  mère  ,  en- 
tr'autres  leçons  qu'elle  donne  à  sa  fille .,    qu'elle  destine 


f^  )  Alciphron  ne  le  croyoit  pas  ,  lorsqu'il  fit  écrire  par  Gljcère 
à  Mcnandre  ,  que  ,  si  elle  éloil  assez  hardie  pour  oser  prononcer 
sur  les  mérites  de  ses  pièces,  c'eloit  lui-même  qui  lui  avoil  in- 
spiré Celle  audace,  parce({ue  par  lui  elle  avoit  appris  qu'aucun 
inaitre  n'a  jamais  des  disciples  aussi  dociles  que  l'amour.  Alciphr. 
II.  4.  (T.  l".  p.  329.  éd.  J.  A.  Wagner.). 
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à  l'état  de  courtisane,  lui  propose  l'cxcmpie  d'une  jeune 
fille  qui ,  de  pauvre  qu'elle  étoit ,  étoit  parvenue  en  peu 
de  temps  à  une  certaine  aisance  ,  et  comniençoit  déjà  à 
compter  parmi  les  riches  courtisanes;  et,  lorsque  la 
petite  lui  demande  comment  Daphnis  s'y  étoit  prise 
pour  opérer  ce  miracliî ,  elle  lui  répond  :  Elle  a 
commencé  d'abord  par  se  vêtir  proprement  et  avec 
goût  ;  elle  s'est  montrée  gaie  et  obligeante  pour  cha- 
cun ,  gaie  ,  c'est  à  dire  ,  non  comme  toi ,  avec  tes  rires 
folâtres  et  bruyants ,  mais  en  souriant  doucement  et 
avec  grâce.  Dans  sa  conversation  avec  les  hommes  , 
elle  s'est  conduite  avec  sagesse.  Jamais  elle  ne  s'est 
moquée  de  quelqu'un  ,  jamais  elie  n'a  fait  les  avances. 
Dans  les  soupers  où  on  l'a  fait  venir ,  elle  a  toujours 
eu  le  plus  grand  soin  de  ne  pas  s'enivrer.  Car  c'est 
très  ridicule  ,  et  les  hommes  ont  en  horreur  les  femmes 
qui  se  livrent  à  ces  excès.  Aussi  ne  dévoroit-elle  pas 
les  bons  morceaux  comme  une  gloutonne  ,  ou  comme 
une  fille  qui  n'a  aucun  usage  du  monde ,  mais  elle  man- 
geoit  toujours  avec  le  bout  des  doigts  ;  elle  n'avoit 
pas  la  bouche  pleine  comme  un  trompette  ,  et  surtout 
elle  faisoit  en  sorte  qu'on  la  vit  seulement  manger,  non 
qu'on  l'entendit.  Elie  évitoit  toujours  ces  rasades  de 
matelot ,  et  ne  buvoit  qu'à  petits  traits.  —  La  pauvre 
petite  ne  comprend  pas  pourquoi  on  ne  vuideroit  pas 
le  verre  d'un  trait ,  lorsqu'on  a  soif.  Mais  la  mère 
lui  dit  que  c'est  justement  alors  qu'elle  doit  se  surveiller 
avec  le  plus  de  soin  ,  afin  de  ne  rien  faire  qui  pût 
blesser  la  décence.  Puis  ,  elle  ajoute ,  Daphnis  ne  par- 
loit  jamais  plus  qu'il  n'étoit  nécessaire;  elle  évitoit  toute 
allusion  choquante  ,  toute  raillerie  trop  piquante  sur 
quelqu'un  des  convives  ,  et  elle  n'avoit  des  yeux  que 
pour  celui  qui  l'a  voit  conduite  au  souper.  Et ,  lors- 
qu'elle    étoit     seule    avec    lui  ,    elle    prenoit    garde    de 
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ne  rien  faire  (jui  pût  paroître  indécent  ou  inconvena- 
ble ,  et  elle  n'avoit  d'autre  but  que  de  se  rendre  maî- 
tresse du  coeur  de  son  amant.  Voilà  comment  Daphnis 
s'y  est  prise ,  et  voilà  pourquoi  les  jeunes  gens  l'ai- 
ment tous  et  font  son  éloge  (<''*). 

11  n'est  question  ici  ([uc  d'une  courtisane  très  ordi- 
naire ,  aucunement  de  la  maîtresse  ou  de  la  concubine 
d'un  grand  seigneur  ,  et ,  liien  que  Lucien  puisse  avoir 
emprunté  quelques  traits  de  ce  tableau  aux  femmes  de 
son  temps  .  on  voit  assez  qu'il  s'est  efforcé  ,  dans  ces 
dialogues ,  de  représenter  les  moeurs  du  bon  temps  de 
la  république  d'Athènes  ,  pour  ne  pas  dire  que  les  fem- 
mes de  son  siècle  ,  quoiqu'elles  aient  pu  être  plus  ri- 
ches et  ])lus  luxurieuses  que  celles  de  l'époque  qui 
nous  occupe  .  ne  les  auront  certainement  pas  surpas- 
sées   en  grâces  et  en  élégance  de  manières. 

Le  même  auteur  nous  offre  le  tableau  d'un  souper 
de  jeunes  gens  et  de  courtisanes  qui  ,  si  nous  le  trou- 
vions daîîs  un  roman  moderne  ,  ne  nous  feroit  pas 
même  soupçonner  qu'il  y  eût  quelque  chose  à  re- 
prendre. C^  2).  Quel  ton  décent  et  affectueux  dans  cette 
lettre  qu'Alciphron  fait  écrire  par  Bacchis  à  Hypéride  , 
pour  le  remercier  d'avoir  pris  la  défense  de  Phryné  , 
et  en  même  temps  quelle  naïveté  dans  l'expression  de 
sa    gratitude  (^*).     Aussi   le  train   de   vie  que  mcuoient 

(*2)  Luc.  Dial.  meretr.  G  On  diroit  que  la  courtisane  dont 
Eubulus  fait  rélo<je  (ap.  Alhen.  XIIl.  20.)  fut  la  même  dont  par- 
le Lucien  dans  cet  endroit,  tant  il  y  a  de  ressemblance  entre  le» 
deux  portraits  ; 

'     JL^   âfâfiTtvfi,   xoOfiûox;  ! 
Ovy^  ioOTCeç   aXXai,  ,   zâv  Ttçàaow  ■Ttonififvui, 
ToXvTtnç  ,   iamxov   xàç   y*ciî^«ç  ,    x«i    Twy    jtQtûv 
j4.7tf [■jQVKov   UIÙ-/QÛI;   ■   aAA     txâatu  fitxQoy   dv 
'yi.rfyfvf&  ,   liio.rfQ  .rnç&ivoi;  J\hXt;oia, 
C^)  II).  3  et  12.  (T.  IlL  p.  311  fin.  312  in.), 
C'*)    Alciphr.   l.   30.   Or,    dit-elle,    si  nous  ne  pouvons  pku-« 
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plusieurs  femmes  de  cette  classe  ,  quoique  lui-même  une 
des  causes  principales  des  folles  dépenses  de  leurs 
amants ,  comme  nous  venons  de  le  voir  plus  haut  , 
semble  incom{)atiblc  avec  les  manières  abjectes  et 
méprisables  de  viles  prostituées.  Il  n'étoit  pas  rare 
de  voir  des  courtisanes  logées  magnifiquement ,  entou- 
rées d'un  grand  nombre  d'esclaves  ,  ayant  maisons  de 
campagne  ,  hôtels  en  ville  ,  équipages  ,  et  recevant 
comme  de  grandes  dames  ,  avec  une  grâce  parfaite  et 
un  air  de  dignité  qui  en  imposoit  souvent  aux  étran- 
gers au  point  de  leur  faire  prendre  complètement  le 
change  (*^').  Je  sais  bien  que  richesse  et  magnificence 
ne  sont  pas  synonymes  de  pudeur  et  de  décence  ,  mais 
on    m'accordera    cependant    que    la    femme  souvent  la 

obtenir  de  l'argent  de  nos  amants ,  ou  si  celles  qui  en  obtiennent 
sont  pour  cela  accusées  dimpiété,  il  vaut  en  eiTel  mieux  renoncer 
entièrement  à  notre  métier  ,  et  ne  pas  nous  donner  tant  de  peine 
à  nous  mêmes  ni  à  nos  amants  (La  société  }•  perdroit  beaucoup , 
à  la  vérité)'  Alciphron  a  exprimé  admirablement  bien  l'esprit  de 
corps  qui  régnoit  parmi  celte  classe  de  femmes,  tant  dans  celte  lettre 
que  dans  la  32'',  où  la  même  Bacchis  téinoigne  son  mécontente- 
ment à  Myrrliine,  qui  avoit  accueilli  Eulhias  ,  l'accusateur  de 
Phryné.  Sache,  lui  écrit  elle,  que  tu  t'es  rendue  un  objet  de 
haine  pour  toutes  celles  qui  adorent  cotte  Vénus  qui  est  amie 
de  l'humanité.  la&o  ySv  ,  on,  ?r«^à  7cànui,<;  ■tjix'iv  rutç  t^ç  yt- 
/.avifQMJToTfQcv    ^f()oâùrr]v  TTQoiuf.iwani.ç  /.if filnririd.u, 

{<^5)  J'ose  recomuiander  à  mes  lecteurs  la  lecture  de  la  4''  lettre 
du  premier  livre  d'Aristaenète,  où  ils  trouveront  la  description 
d'un  entretien  de  deux  jeunes  gens  avec  une  de  ces  courtisanes 
riches  et  élégantes  ,  qui  d'abord  est  prise  par  l'un  d'eux  pour  une 
femme  de  condition.  Ils  admireront,  j'en  suis  sur,  la  décence 
et  le  bon  ton  qui  régnent  dans  celte  entrevue.  Et  celles  même  qui 
n'apparlenoient  pas  à  cette  classe  élevée  ,  et  dont  on  peut  supposer 
qu'elles  n'atliroient  les  jeunes  o^ns  que  par  cupidité,  négligeoient 
cependant  rarement  de  la  voiler  par  le  nom  sacré  de  l'amour. 
Qu'on  voie  encore  ici  la  seconde  lettre  du  même  livre ,  où  l'on 
trouve  deux  de  ces  courtisanes  s'adressant  ensemble  à  un  jeune  hom- 
me ,  feignant  de  se  disputer  son  coeur.  En  vérité  ,  nos  courtisa- 
nes seroient  un  peu  moins  rebutantes ,  si  elles  s'y  prenoient  de 
cette  manière. 


moins  scriipulouse  dans  sa  conduite  ,  est  souvent  le 
mieux  en  état  de  s'entourer  de  ce  prestige  de  llionné- 
teté  qui  ,  bien  qu'il  ne  puisse  jamais  être  confondu 
avec  la  véritable  pureté  de  moeurs ,  ôte  cependant  au 
vice  ces  formes  rebutantes  qui  le  rendent  doublement 
méprisable.  Non  seulement  on  trouvoit  en  Grèce  dos  cour- 
tisanes qui  étoient  très  avares  de  leurs  faveurs  (*^*^)  , 
mais  l'histoire  nous  offre  même  l'exemple  dune  courti- 
sane (la  célèbre  Gnathène)  qui  ,  à  la  manière  des  phi- 
losophes ,  avoit  composé  un  règlement  de  table  ,  sui- 
vant le  quel  ceux  qui  venoient  la  voir  ,  dévoient  se 
comporter  ,  sous  peine  de  se  foir  interdire  la  porte  de 
son  hôtel  (<^ 7).  Et,  quoique  la  plus  grande  difficulté 
pour  dompter  l'humeur  altière  de  ces  prêtresses  de  Vé- 
nus consistât  ordinairement  à  trouver  une  somme  assez 
forte  pour  les  contenter  ,  il  paroit  cependant  qu'il  y 
en  avoit  aussi  qui  .  satisfaites  des  richesses  qu'elles 
avoient  amassées  et  résolues  désormais  à  ne  servir  que 
leurs  propres  fantaisies ,  méprisoient  absolument  les  offres 
qu'on  leur  faisoit ,  et,  également  insensibles  aux  flatteries 
et  aux  empressements  de  leurs  amants ,  paroissoient 
aussi  inaccessibles  et  intraitables  que  la  matrone  la 
plus  réservée  C^").  D'autres,  plus  .ivides  de  plaisir 
que  de  trésors  ,  n'admettoient  ,  dès  le  commencement 
de  leur  carrière  ,  personne  qui  n'eût  l'honneur  de  leur 
plaire  (*^^).     D'autres  encore  se  moquoient  ouvertement 


C^'^}  On  en  trouve  un  exemple  chez  ^lian.  V.  H.  XII.  63. 

C^^i  iVo/toç  avaatztyoi;.  Callimaque  lui  avoit  fait  Thonneur  de 
le  conserver  dans  ses  Tables  de  Lois ,  et  Athénée  en  rapporte  les 
premières  paroles.  XIII.  48.  La  loi  qu'avoit  instituée  la  courti- 
sane appelée  Clepsyflro,  et  qui  en  avoit  emprunté  le  nom,  est  un 
peu   moins  décente.     Alhen.   XIII.    21.   Oi  cm  à^i/.ki]d-ri ,  iatiôij 

VJ^oç    y.kf^ivffp<iv    oi'vot'Otct^  rft  1'. 

(ffS)  Voyez  en  un  exemple  dans  le  portrait  tracé  avec  beaucoup 
d'art  par  Aristaenèle ,   1.17. 

(«9^  Voyez  la  lettre  suivante. 
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dos  jeunes  gens  infatués  de  leur  mérite ,  qui  croyoieut 
qu'ils  n'avoient  qu'à  se  montrer  pour  faire  la  conquête 
de  la  feufime  à  la  quelle  ils  daignoient  adresser  leurs 
voeux  ( 70].  Quel  ton  humble  et  soumis  dans  les  priè- 
res de  ce  jeune  homme ,  chez  Aristaenète ,  qui  tâche  de 
fléchir  le  courroux  de  l'amante  de  son  ami(7').  S'il 
est  vrai  que  l'amour  des  courtisanes  est  surtout  si 
méprisable  ,  parceque  ,  quelque  haut  que  soit  le  prix 
qu'elles  y  mettent ,  il  n'est  jamais  inaccessible  pour 
celui  qui  apporte  la  somme  qu'elles  exigent ,  s'il  est  vrai , 
comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut  ,  que  la  plu- 
part de  celles  de  la  Grèce  n'étoient  pas  moins  avides 
qu'elles  le  sont  ordinairement  partout .  il  faut  avouer 
que ,  s'il  y  en  avoit  auxquelles  on  devoit  écrire  de 
pareilles  lettres ,  pour  se  remettre  dans  leurs  bonnes 
grâces  ,  les  courtisanes  de  la  Grèce  ne  méritoient  pas 
toutes  cette  dénomination  dégradante.  Et  ,  quoique 
cette  lettre  soit  une  fiction  et  d'un  style  un  peu 
maniéré  ,  cependant  elle  peut  être  considérée  comme  une 
image  du  même  original  que  nous  retrouvons  partout 
dans  les  comédies  de  Térence  et  dans  les  dialogues  de 
Lucien. 

En  effet ,  si  les  auteurs  qui  nous  doivent  servir  de 
guides  dans  ces  recherches  ne  se  sont  pas  tous  amu- 
sés à  retracer  des  êtres  absolument  imaginaires  ,  ce  qui 
est  difficile  à  croire,  et  ce  qui  d'ailleurs  est  aussi  dé- 
menti suffisamment  par  d'autres  témoignages ,  comme 
nous  le  verrons  bientôt  ,  il  est  certain  que  les  relations 
avec  les  courtisanes  de  la  Grèce  n'étoient  pas  toujours  un 


C")  Voyezla  27*^  lettre  du  même  livre.  L'inimitable  peintre 
des  moeurs  attiques  représente  ,  dans  son  13"^  dialogue  ,  une  courti- 
sane qui ,  effrayée  par  les  rodomontades  de  son  amant ,  par  les 
quelles  il  avoit  cru  se  rendre  plus  respectable,  le  plante  là  et  s'enfuit 
auprès  de  sa  mère. 

('»)  Aristapn.  IL  1. 
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vil  échange  de  plaisirs  sensuels  et  de  rémunérations  pé- 
cuniaires. C'étoit  dans  ces  rapports ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  donné  à  entendre  ,  qu'on  retrouvoit  l'amour  , 
malheureusement  trop  souvent  exclu  des  relations  légi- 
times. 
Kcmarques  qui       Que  les  jeunes   gens  eux-mêmes  ne  visi 

lenderM  à  pToi!-        .  ... 

verquc l'amour  toient    pas   toujours   Ics  courtisanes   comme 
et    la   fiîeliie  vjQç.,.atç  Je  conseilie  à  ses  disciples,  et  com- 

n  eîoicat    paà  ,     ,  * 

exclus  du  coin-  me    Aristippe    se  vantoit  de  le  faire  ,    ceci 
raerce  avec  les  ^^  ^    certainement  pas  si  étrange   qu'il    soit 

courtisanes.  ^  &       t 

besoin  de  le  prouver.  Il  est  évident  que 
leur  attachement  est  souvent  une  véritable  passion.  On 
les  voit  animés  tour-à-tour  par  l'espérance  ,  la  crainte , 
les  désirs ,  la  jalousie ,  le  désespoir ,  en  un  mot ,  par  tous  les 
symptômes  d'un  yéritable  amour(''^).  3Iais,  ce  qui  est  plus 
remarquable ,  c'est  qu'il  paroit  que  souvent  les  courtisanes 
mêmes  aimoient  véritablement.  C'est  remarquable  ,  c'est 
à  dire  ,    pour  nous  qui  ,   par  nos  moeurs  et  nos  coutu- 


(^^)  Voyez  entr'autres  cet  entretien  de  deux  courtisanes  chez 
Lucien  ,  ou  la  plus  àgee  enseigne  a  l'autre ,  novice  encore  ,  comment 
elle  doit  exciter  et  entretenir  la  jalousie  dans  le  eoeur  de  son  amant. 
Luc.  Dial.  raeretr.  8.  Voyez  encore^  dans  le  12"  dialogue,  une  des- 
cription charmante  tant  de  la  jalousie  d'un  jeune  homme  .  que  de 
la  manière  dont  deux  rusées  coqueiles  le  trorripent.  On  pcurroit 
y  ajouter  les  plaintes  de  Nicoslrale  sur  l'ipconstance  et  les  caprices 
de  son  amie  volage  ,  Arislaen.  I.  28.  Ces  plaintes  seroient  plus  que 
ridicules  si  l'amour  ne  s'en  raeloit.  Cerles  personne  ne  s'est  ja- 
mais avisé  de  demander  de  la  fidélité  a  une  fille  publique ,  ni  de  lui 
écrire  une  lettre  ,  comme  la  l''  du  H'  livre  d' Aristœnete  ,  dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  ,  par  laquelle  un  jeune  homme  tâche  de 
faire  rentrer  son  ami  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  belle.  Enfin  s'il 
étoil  nécessaire,  on  pourroit  citer,  a  l'appui  de  cette  assertion  , 
les  honneurs  rendus  par  plusieurs  hommes  célèbres  a  leurs  mai- 
tresses  ,  par  le  petit-fils  de  Démétrius  de  Phalère  a  Arislagore  (Athen. 
IV.  64.),  par  Harpalus  à  Pylhionice  etàGlycère,  en  l'honneur 
desquelles  il  éleva  des  statues  el  consacra  des  monuments  et  des 
temples  (Alhen.  XIII.  50  ,  67  ,  68;  :  mais  ces  exemples  pourroient 
servir  en  même  temps  a  accuser  la  vanité  el  l'impudence  de  ceux 
qu'ils  concernent. 
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mes  ,  avons  de  ces  femmes  une  idëe  bien  difierento  do 
ce  qu'elles  étoient  effectivement  en  Grèce.  Pour  les 
Grecs  ,  chez  qui  l'amour  et  l'art  de  plaire  n'entroient 
pour  rien  dans  les  contrats  de  mariage ,  et  oii  il  n'cxis- 
toit ,  à  proprement  parler  ,  aucun  rapport  direct  entre 
les  deux  sexes  qu'en  dehors  de  la  contrainte  des 
relations  légitimes,  il  n'étoit  certainement  pas  si  éton- 
nant de  voir  une  jeune  fille  oublier  ce  qu'elle  devoit 
à  elle-même  et  à  ses  parents  ,  et  moins  encore  que  celle 
qui  étoit  destinée ,  par  une  mère  avare  et  dénaturée ,  à 
subvenir  à  ses  besoins  par  un  trafic  déshonorant ,  né- 
glige le  grand  seigneur  opulent  mais  peu  aimable ,  et  n'ait 
des  yeux  que  pour  le  jeune  homme  élégant  et  sensible 
qui  a  gagné  son  coeur  (^^). 

La  courtisane  qui ,  par  les  artifices  de  son  amie  ,  vit 
enfin  à  ses  pieds  le  jeune  Charisius  ,  dont  parle  Aris- 
tœnète  ,  l'aimoit  bien  véritablement  ('''^).  De  même  celle 
qui  ,  méprisant  tous  les  autres,  ainsi  que  les  trésors  qu'ils 
lui  offroient  ,  trouve  tout  son  bonheur  dans  l'amour  de 
celui  à  qui  elle  avoit  donné  la  préférence  (''^)  ;  ce  qui 
paroît  avoir  été  quelquefois  si  loin  que  le  jeune  hom- 
me ,  touché  de  sa  fidélité  ,  délivra  son  amante  de  la 
€ondition  peu  honorable  où  elle  se  trouvoit  et  la  reçut 
chez   lui,    comme    sa  femme  légitime  (7'^)  ,    comme  on 

(73)  Voyez  le  7'^  dialogue  de  Lucien  où  une  mère  se  plaint  de 
l'amour  exclusif  de  sa  fille  pour  le  jeune  Chsereas ,  qui  l'aimoit 
éperdument  et  qui  avoit  promis  de  l'épouser.  Elle  lui  dit  entr'au- 
tres  :  Ainsi  lu  veux  fuir  les  amants  et  être  sage,  comme  situ 
n'élois  pas  unehétère,  mais  une  prétresse  de  Cérès  !  Le  10*  dia- 
logue est  encore  un  petit  chef-d'oeuvre  dans  son  genre,  où  est 
représentée  une  courtisane  au  désespoir  de  se  voir  délaissée  du  jeune 
homme  qui  par  elle  avoit  appris  à  connoilra  l'amour,  et  qui, 
par  des  scrupules  qu'avoient  fait  naître  dans  son  coeur  les  remon- 
trances de  son  insliluleur  ,  lui  écrit  enfin  qu'il  seroit  forcé  de  re- 
noncer à  son  amour. 

(74)   Arishcn.  I.  22.  (^s)  Ib.  24. 

(7")  La  IQ""  lettre  contient  une  charmante  histoire  d'une  cour- 
tisane ainsi  convertie  et  récompensant  ,  par  un  changement  entier 
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peut  voir  par  l'exemple  de  la  mère  de  Timolliée  , 
l'un  des  plus  illustres  généraux  d'Athènes.  G'étoit 
une  courtisane  ,  mais  son  amour  pour  Conon  fut  celui 
d'une  épouse  chaste  et  fidèle  (77).  Quel  plus  charmant 
tableau  que  celui  de  cette  courtisane  qui ,  par  l'expressi- 
on de  la  tendresse  la  plus  délicate  ,  tâche  de  dérider  le 
front  de  son  amant ,  lorsqu'il  paroît  quelquefois  accablé 
de  soins  ou  d'ennuis  (^s).  Quelle  épouse  a  été  regret- 
tée par  des  larmes  plus  sincères  que  cette  aimable  Bac- 
chis  par  son  fidèle  Ménéclide  C^).  Quel  ardent  amour 
ne  respire  pas  la  lettre  de  Chélidonium  à  Philonide , 
qui  l'avoit  abandonnée  (^°).  Quel  dépit  et  quelle  jalou- 
sie dans  celle  de  Myrlale  ,  qui ,  tout  en  feignant  de  mé- 
priser son  amant  infidèle ,  ne  peut  cacher  l'amour  qui  la 
dévore  (*^). 

On  croira  facilement  ,  j'espère ,  que  je  ne  cite  pas 
ces  fictions  comme  des  preuves  historiques  ,  mais  ,  s'il 
est  permis  d'alléguer  les  ouvrages  des  poètes  comiques  , 
pour  faire  connoître  les  moeurs  du  peuple  à  l'amuse- 
ment duquel  ils  sont  destinés  ,    on  m'avouera  qu'on  peut 

(le  vie  et  de  moeurs  ,  la  bonté  de  son  amant.  II  n'est  certainement 
pas  besoin  de  rappeler  à  mes  lecteurs  la  fidèle  Anliphile,  dans  le 
Heautontiraoruménos  de  Térence  (II.  3.  38  sq.).  Jacobs  cile  en- 
core très  à  propos  la  Philématiura  et  la  Silénium  ,  dans  les  3Iostel- 
laria  et  Cistellaria  de  Piaule. 

(77)  Athénée,  qui  rapporte  ce  trait,  ajoute:  fifTa/j'âXÀnont.  yàQ 

«t       tOOUVCfti.      éJç       ci)      OÔjIfjQOV  ,       VÔlV       iJCi,     ZÙX(i)     Of  RT  1')0/t  f  1  f()  V     (KO- 

/5éA.Tt8ç.  On  trouve  dans  le  même  endroit  la  belle  réponse  de 
Timolhée  à  celai  qui  lui  reprocha  la  condition  de  sa  mère.  Pour 
moi,  j'honore  sa  mémoire,  parceque  par  elle  je  suis  le  fils  de 
Conon.  Alhen.  Xlli.  38,  Voyez  les  noms  de  plusieurs  courti- 
sanes converties,  ib.  51. 

(78)  On  le  trouve  dans  un  fragment  d'Ephippe  ,  an.  Aîhen. 
XIII.  29. 

(7î>)  Alciphr.  I.  38.  L'élojre  qu'il  fait  de  sa  vertu ,  de  sa  fidélité 
et  de  ses  {traces  infinies  nous  fait  prendre  part  à  .sa  douleur.  Cepen- 
dant 3Iénéclide  avoue  lui-m  me  que  Bacchis  n'éloil  pas  une  cour- 
tisane ordinaire. 

(«°)     Aristxn.   II.    13.  C^']     ïb     If). 
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y  employer  avec  le  même  droit  les  compositions  dont 
nous  venons  de  parler.  Ce  ne  sont  pas  les  faits  que  nous 
donnons  pour  véritables,  mais  c'est  la  manière  de  pen- 
ser ,  c'est  l'esprit  qui  règne  dans  ces  écrits  ,  qui  nou» 
indique  celui  du  siècle  auquel  les  auteurs  les  ont  ac- 
commodés ,  et  ce  siècle  est  bien  celui  dont  nous  nous 
occupons  ici  ,  quoique  les  auteurs  aient  vécu  dans  des 
temps  postérieurs  (^*). 

Mais  ces  compositions  retracent  aussi  des  personnes 
historiques  ,  et ,  si  on  ne  peut  raisonnablement  nous  em- 
pêcher de  citer  les  discours  que  nous  trouvons  dans  Xé- 
nophon  et  Thucydide  ,  à  l'appui  des  réflexions  que  nous^ 
faisons  sur  les  temps  dont  ils  ont  conservé  le  souvenir  , 
je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  ne  pourrions  citer ,  dans 
Alciphron  ,  les  charmantes  lettres  de  Ménandre  et  de  Gly- 
cère  ,  dont  les  relations  sont  avérées  par  l'histoire  (^'*)  , 
pour  faire  voir  combien  leur  amour  étoit  ardent ,  sincè- 
re et  ennobli  par  les  sentiments  les  plus  élevés.  L'a- 
mant le  plus  heureux ,  l'époux  le  plus  fidèle  ,  écriroit- 
il  autrement  à  sa  fiancée  ,  à  son  épouse  !  Quel  attache- 
ment ,  quelle  estime  ,  quel  amour  noble  et  désintéressé  , 
dans  cette  lettre  où  Ménandre  fait  part  à  Glycère  des 
offres  du  roi  d'Egypte  et  de  la  lettre  qu'il  lui  avoit 
écrite,  pour  l'inviter  à  sa  cour  (^*).  Quel  dévouement, 
quelle  aimable  franchise ,  dans  la  réponse  de  Glycè- 
re.    Comme  elle  se  glorifie  de  ses  succès  ,  comme  elle 

(^^)  II  est  même  assez  probable  qu'une  grande  partie  des 
lellres  d' Alciphron  et  des  dialogues  de  courtisanes  de  Lucien 
ont  éié  tirés  de  comédies.  Voyez  Jacobs ,  Yerm.  Schriften ,  T. 
IV.  p.  344. 

(^3j  Alhen.  XIII.  66.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'il  nous  fut  per- 
mis de  révoquer  en  doute  le  iéraoignaffe  de  cet  auteur  relativement 
à  l'injustice  du  poète  envers  son  aimable  compagne ,  lorsqu'il 
s'en  prit  à  elle,  dans  un  accès  de  jalousie  ,  parceque  Philémon  ,  son 
émule  dans  l'art  dramatique,  avoit  osé  faire  son  éloge  dans  une 
d»  ses  pièces. 

(84)     Alciphr.  IL  3. 
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est  heureuse  de  voir  sou  ami  honoré  par  les  princes 
les  plus  puissants ,  mais  ,  en  même  temps  ,  comme  elle 
se  réjouit  dans  la  certitude  que  son  amour  lui  est  plus 
cher  que  les  richesses  et  les  honneurs  qui  lui  sont  of- 
ferts (*^).  Et  cependant  Glvcère  n'étoit  qu'une  hétè- 
re.  Mais,  pour  bien  connoitre  la  manière  de  voir 
de  ces  femmes  ,  et  pour  se  persuader  que  la  noblesse 
de  sentiments  n'étoit  pas  incompatible  avec  leur  ma- 
nière de  vivre  ,  il  faut  lire  la  jolie  lettre  que  Gîycère 
écrit  à  Bacchis  ,  à  Corinthe  ,  où  Ménandre  avoit  in- 
tention de  se  rendre ,  pour  jouir  du  spectacle  des 
jeux  isthmiques  ,  ou  ,  comme  elle  le  suppose  ,  pour  faire 
la  connoissance  de  Bacchis  ,  l'une  des  plus  célèbres  hé- 
tères  de  celte  époque.  Ou  voit  que  la  pauvre  Glvcère  , 
tout  assurée  qu'elle  est  de  l'amour  de  Ménandre  ,  n'est 
cependant  pas  sans  quelque  inquiétude  au  sujet  de  ce 
voyage  ,  et  qu'elle  n'a  trouvé  d'autre  moyen  de  se  ras- 
surer que  d'en  appeler  à  la  générosité  de  celle  qui  la 
lui  inspire.  La  conduite  de  Bacchis  envers  Fiangon  , 
dont  nous  parlerons  bientôt  ,  prouve  bien  évidemment 
qu'elle  ne  se  trompoit  pas.  Je  ne  te  crains  pas  autant  , 
ma  chère  ,  lui  écrit-elle,  que  lui-même  ;  tu  es  meilleure 
que  ne  le  pourroit  faire  attendre  uotre  manière  de  vi- 
vre (^*')  :  mais  il  est  très  sensible  ,  et  qui  a  jamais  pu  ré- 
sister aux  charmes   de  Bacchis  (^''). 

Glycère  profitoit  des  leçons  de  son  amant ,  mais  com- 
bien d'hommes  illustres  par  leurs  talents ,  combien  de 
philosophes  n'ont  pas  recherché  la  société  de  courtisa- 
nes ,  parce({u"ils  trouvoient  chei  elles  ce  qu'envain  ils 
chcrcheroicnt  auprès  des  hommes  les  plus  instruits  , 
pour  ne  pas  parler  des  honnêtes  matrones,  qui  pour  l'or- 
dinaire n'éloient  pas  beaucoup  plus  cultivées  que  leurs 
esclaves.     Il    est   vrai  que  ces  courtisanes   dont  je  veux 

{^*)    Ib.    4.  ('    )    XQr,riroTfQM   yàç   ijd-ft   x*;^ç»;nra    ta   fiis' 

(87)     Alci[hr.'  I.  29. 
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parler  faisoient  une  exception  à  la  règle  j  et ,  si  la  bonne 
épouse  d'Ischomaque ,  chez  Xénophon ,  ne  pèche  pas 
par  surcroît  d'esprit ,  la  belle  Théodote ,  dont  le  même 
auteur  nous  a  conservé  l'entretien  avec  son  maître  ,  n'est 
guère  moins  bêle  :  mais  dans  quel  pays  ,  à  quelle  épo- 
que ,  autrement  qu'en  Grèce  ,  a-t-on  jamais  vu  ,  parmi 
les  femmes  de  celte  classe,  desAspasie,  d'es  Nicarèle(^  "), 
des  Léontiura(^9)  et  tant  d'autres  ,  célèbres  par  leur  es- 
prit ,  leur  savoir  et  les  talents  les  plus  aimables  {^°). 
Dans  quel  pays  ,  à  quelle  époque  a-t-on  jamais  pu  ras- 
sembler une  si  grande  quantité  de  mots  heureux  et  de 
traits  d'esprit  qu'on  a  pu  le  faire  des  courtisanes  de  la 
Grèce  (i^ M. 


(««)  Athen.  XIlî.  70.  {^^)  Alhen.  XIII.  53. 

{  °}  '^EtuZqui,  7t(i.i,âtia(;  àvrf/ôjxfvav  ,  y.al  roZq  fia&ij^iuat 
Xçovov  àrro/^fQl^aaat.  Allteti.  Xlil.  46.  M.  Del.  de  Sales,  qui 
est  loiit  à  fait  enchanté  des  courtisanes  grecques ,  mais  qui  pa- 
roît  avoir  accordé  à  l'inoaginalion  plus  qu'il  n'en  convient  à  la 
gravité  d'un  historien  ,  s'exprinoe  au  sujet  de  Léontium  en  ces 
teriiies  :  Léontium ,  après  une  nuit  voluptueuse ,  méditait  le 
malin  sur  la  nature  de  la  volupté;  elle  savait  à  la  fois  inspirer 
le  bonheur ,  le  goûter  et  en  faire  l'analyse ,  et  ,  en  parlant 
de  Nicarète  ,  il  dit  qu'il  éfoit  plus  difficile  de  parvenir  jusqu'à 
elle  avec  de  l'or  qu'avec  ans  calculs  d'algèbre  !  Hist.  de  la 
Grèce,  T.    V.   p.  50,  51. 

(^ï)  11  est  vrai  que  tous  ces  mois  ne  sont  pas  également 
heureux,  quoiqu'il  y  en  ait  certainement  dont  la  finesse  nous 
échappe.  Aussi  peut-on  s'y  attendre  à  en  trouver  quelques- 
uns  qui  se  ressentent  du  métier  de  celles  qui  les  ont  dits.  Je 
me  conlente  de  signaler  ici  cette  partie  du  XIII^  livre  d'Athé- 
née où  l'on  pourra  en  trouver  un  assez  grand  nombre.  Athen. 
XIII,  42 — 49.  cf.  TElian.  XII.  13.  Avec  la  réponse  que  donna 
Glycère  au  philosophe  Stiîpon ,  qui  lui  reprocha  de  corrompre 
les  moeurs  de  la  jeunesse  (Athen.  XIII.  46),  il  faut  comparer 
la  jolis  lettre  de  Thaïs  à  Euthydénie  (Alciphr.  I.  34) ,  qui  cora- 
raencoit  à  la  négliger,  par  amour  pour  la  philosophie,  où, 
entr'autres  arguments  pour  prouver  que  l'instruction  des 
jolies  femmes  est  bien  plus  profitable  à  la  jeunesse  que  celle 
des  philosophes,  elle  le  prie  de  comparer  les  disciples  d'As- 
pasie  et  de  Socrate ,  Périclès  et  Critias.  Parceque  nous  ne 
savons  pas ,    dit-elle ,  d'où  viennent  les   nuages  ,  ni  quel  est  le 
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Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  le  dévouement ,  la 
fidélité  et  les  talents  aimables  de  quelques  courtisanes 
qui  avoient  de  quoi  excuser  ceux  qui  préféroient  leur 
amour  à  une  union  légitime  :  ce  furent  aussi  quelque- 
fois des  vertus  réelles. 
Exemples  de  la      D'abord  ,  bien  que  la  cupidité  fût  un  dé- 

îîénérosiîéetdu  „      ^  .  i      j  n         i        ^    ,i„ 

dëvouementde  ^^ut    presque    universel    de  cette   classe   de 

quelques  cour-  femmes  ,  cependant  toutes  n'étoient  pas  ain- 
lisanes.  ,  ,. ,  , 

SI  ,    comme    nous    1  avons    déjà    remarque. 

Telle  étoit  cette  .petite  Philinnion  ,  dont  Philodème  fait 
l'éloge  avec  tant  d'empressement  (^*)  ,  telles  Plangon 
de  Milet  et  Bacchis  ,  toutes  deux  célèbres  par  leur 
beauté ,  mais  plus  dignes  encore  d'éloge  par  leur  désinté- 
ressement et  leur  générosité.  Frappé  de  la  beauté  de 
la  première ,  un  jeune  homme  voulut  pour  elle  aban- 
donner Bacchis  ,  qu'il  avoit  aimée  jusqu'à  ce  moment. 
Après  avoir  tâché ,  quoique  envain  ,  de  le  détourner 
de  cette  infidélité,  pour  lui  en  ôter  le  moyen,  elle  met 
à  l'accompUssement  de  ses  désirs  une  condition  qu'elle  crut 
impossible  pour  lui  à  remplir.  Elle  exige  qu'il  lui  ap- 
porte le  collier  de  Bacchis,  remarquable  et  même  célè- 
bre par  la  beauté  de  l'ouvrage.  Le  jeune  homme  ,  en- 
traîné par  sa  passion ,  se  résolut  enfin  à  en  parler  à  Bac- 
chis elle-même,  et  Bacchis,  le  voyant  dans  cet  état,  pré- 
férant le  bonheur  de  celui  qu'elle  aime  à  son  amour 
même  ,  lui  remet  le  collier  sans  hésiter.  Le  jeune  étour- 
di ,  croyant  à  peine  à  son  bonheur ,  se  hâte  de  porter 
à  Plangon  ce  gage  de  la  générosité  de  son  amie  ,  et 
Plangon ,  quoique  forcée  à  tenir  sa  parole  envers  le 
jeune  homme ,  loin  de  se  prévaloir  d'une  aussi  belle  ac- 

nombre  des  atomes  ,   sommes  nous  pour  cela  moins  estimables 
que  les  sophistes.     Crois  moi,  mon  cher,  la  vie  est  trop  courte 
pour  perdre  ton  temps   à  ces  énigmes  et   à  ces  niaiseries  etc. 
{^^}  Anthol.  T.  II.  p.  72  fin.  73  in. 
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tion ,  renvoyé  à  la  noble  Bacchis  son  collier  et  lui  de- 
mande son  amitié.  Depuis  ce  moment  les  deux  femmes 
furent  inséparables  ,  et  leur  générosité  réciproque  fut  l'ob- 
jet de  l'admiration  de  toute  l'Ionie  (^^). 

L'histoire  à  célébré  à  juste  titre  le  dévouement  d'Irè- 
ne ,  la  maîtresse  de  Ptolémée  ,  fils  de  Ptolémée  Phila- 
deiphe ,  qui  lui  resta  fidèle  jusqu'aux  derniers  moments 
de  sa  vie,  et  partagea  avec  lui  le  sort  affreux  qui  l'at- 
tendoit,  puisque,  n'ayant  pas  voulu  l'abandonner,  lors- 
que ,  dans  une  sédition  des  mercenaires  qu'il  avoit  à 
sa  solde  ,  il  se  fut  réfugié  dans  le  temple  de  Diane  à 
Eplièse  ,  elle  fut  égorgée  par  les  Barbares ,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  cadavre  de  son  amant  (^*).  Danaë  ,  la  fille 
de  la  célèbre  Léonlium  ,  maîtresse  du  philosophe  Epi- 
cure  ,  méprisant  le  danger  auquel  elle  s'exposoit  elle- 
même  ,  sauva  la  vie  à  son  amant ,  en  lui  sacrifiant  la 
sienne  (^^).  On  connoît  la  grandeur  d'âme  de  Léœne  , 
amie  de  Harmodius.  Elle  expira  dans  les  tourments  par 
lesipiels  on  voulut  la  forcer  à  faire  connoitre  ses  com- 
plices ,  sans  qu'un  seul  mot  qui  pût  les  trahir  sortît  de 
sa  bouche  (^^^).  La  noble  Timandre ,  qui  n'avoit  pas 
voulu  abandonner  Alcibiade  dans  son  exil  ,  ne  put  ,  il 
est  vrai  ,  empêcher  la  mort  de  son  ami  ,  mais,  lors- 
qu'elle l'avoit  vu  succomber  à  la  noire  trahison  des 
Spartiates,  elle  lui  rendit  les  derniers  devoirs  et  lui  donna 
une  aussi  magnifique  sépulture  que  sa  fortune  modique 
le  lui  permettoit,  générosité  qui  par  les  Grecs  étoit  ap- 
préciée à  l'égal  du  bienfait  le  plus  précieux  (^^). 

Je  vois  qu'il  est  temps  d'en  finir  avec  les  courtisanes , 
pour   qu'on   ne  croie  pas  que  je  me  déclare  leur  cham- 


(^3)  Alhen.  XIII.  66.  {^^)  Athen.  XIII.  64. 

[^^)  Phylarch.    ap.    eund.   ib. 
i^'^)  Athen.  XIII.  70.'    Plut,  de  Garrul.    (T.   VIII.  p.  13.) 
(»7j  Plut.    Alcib.  39.  Athénée  (XUL  34)  appelle  celle  cour- 
tisane Théodote. 
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pion.  Toutefois  ,  bien  que  je  sois  assuré  que  je  pourrois 
en  faire  l'éloge  ,  sans  danger  pour  mes  lecteurs  ou  pour 
moi-même  ,  et  qu'en  tout  cas  le  commencement  de  ce 
chapitre  fourniroit  un  antidote  suffisant  contre  le  mal  qui 
pourroit  en  résulter  ,  je  crois  aussi  qu'on  m'avouera  que 
nous  ne  pouvons  pas  juger  cette  classe  de  femmes  en 
Grèce  d'après  nos  moeurs  et  d'après  nos  institutions  so- 
ciales ,  sans  être  injustes  envers  elles  et  ceux  qui  suc- 
combèrent à  leurs  charmes  séduisants. 

De  quelques  jg  crois  quc ,  pour  confirmer  les  réflexi- 
courtisanes  ce-  .  i      ••  •  i        ^ 

lèbres    de    la  ons   qu  on  Vient  de  lire  et  qui  sont  basées 

Grèce.  pour   la  plupart  sur  les  tableaux  de  moeurs 

attiques  qu'ont  retracés  ,  dans  leurs  ouvrages  ,  les  poètes 
et  les  auteurs  de  romans  et  de  collections  de  lettres  , 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  fixer  encore  pour 
quelques  moments  l'attention  du  lecteur  sur  quelques 
jjersonnages  véritablement  historiques  et  célèbres  dans 
les  fastes  de  cet  art  séduisant  que  eonnoissoient  si  bien 
ies  femmes  de  la  Grèce. 

Archklice.  Rho-     Déjà   du  temps  d'Amasis  ,  roi  d'Egypte  , 
^P^*  contemporain  de  Polycrate  de  Samos  ,    nous 

trouvons  des  hétères  illustres  par  leur  beauté  et  leurs  ri- 
chesses ,  Rhodopis  et  Archidice  ,  surtout  la  première  , 
qu'on  prétend  avoir  servi  avec  Ésope  dans  la  même  maison , 
et  qui,  par  son  amour  ,  rendit  célèbre  un  frère  deSappho, 
appelé  Gharaxus.  Ce  fut  elle  qui  offrit  à  Apollon  les 
dîmes  du  produit  de  l'art  (ju'elle  exerçoit ,  mélange  étrange 
de  dévotion  et  de  corruption  des  moeurs  ,  mais  qui ,  plus 
qu'aucun  autre  argument ,  peut  prouver  la  grande  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  opinions  des  Grecs  à  cet  égard 
et  les  nôtres  (^^).  Que  si  nous  approuvons  les  conjectures 
du  savant  Periionius  ,  il  y  eut  déjà  auparavant  une  autre 
courtisane  du  même  nom  ,  dont  le  soulier  enlevé  par  un 

e»")  lïerod.   II.   1:î4,    i:i5. 
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aigle  et  déposé  devant  les  pieds  de  Psaramétique  ,  roi 
d'Egypte  ,  lui  auroit  valu  l'honneur  de  la  couche  royale 
et  le  titre  de  reine  ,  i)ar  suite  du  désir  que  la  forme 
élégante  du  soulier  inspira  au  roi  de  connoiire  celle  à  qui 
il  appartcnoit  (^^). 

Thargélie.  Thargélic  ,  qui  paroit  avoir  vécu  du  temps 

de  la  guerre  avec  les  Perses  ,  avoit ,  dit-on  ,  un  empire 
si  absolu  sur  tous  ceux  dont  elle  accueillit  les  homma- 
ges ,  qu'en  asservissant  l'amour  à  la  politique ,  elle  rendît 
une  foule  de  Grecs  traîtres  à  la  patrie  et  remplit  les 
villes  de  germes  de  sédition  et  de  révolte  (^°°). 
Phryné.  Et    cependant    cet    effet    surprenant    des 

charmes  d'une  courtisane  n'est  rien  en  com])araison  de 
celui  que  produisit  sur  les  juges  la  vue  de  la  belle 
Phryné,  lorsqu'  étant  accusée  d'impiété  ,  Hypéride ,  qui 
la  défendit  ,  par  la  seule  vue  des  formes  séduisantes  de 
celte  femme  admirable  ,  qu'il  dévoila  devant  le  tribu- 
nal ,  l'éblouit  au  point  de  la  faire  absoudre  à  voix  una- 
nimes (^°^).  Certes,  Phryné  doit  avoir  eu  une  beauté 
ravissante ,  mais  il  faudroit  aussi  des  yeux  comme  ceux  de 
ces  juges  et  ce  sentiment  exquis  du  beau  qui  les  animoit , 
sentiment  qui  alloit  jusqu'à  l'adoration  ,  pour  pouvoir 
comprendre  un  événement  aussi  extraordinaire.  Certes, 
si  en  Grèce  ce  sentiment  n'avoit  pas  envahi  ,  pour 
ainsi  dire  ,  toutes  les  facultés  de  l'âme  ,  la  nation  entière  , 
assemblée  à  la  fête  de  Neptune  à  Eleusis ,  n'eût  pas 
fait  retentir  i'air  de  ses  applaudissements  ,  en  voyant  cette 


(99)  Voyez  la  note  3"  de  Perizoaius  sur  ^lian.  V.  H.  XIII. 
33  ,  où  l'on  trouve  celte  histoire,  cf.  iElian.  XIII.  69.  Plut,  de 
Pyth.   orac.   T.   VIL  p.  577.    Strab.    p.    1161  fin-    1162   in. 

(^°°)  Plut.  Pericl.  24.  M.  Jacobs  croit  que  c'est  la  même  dont 
Suidas  (in  v.)  raconte  qu'elle  régna  trente  ans  sur  la  Thessalie, 
c'est  à  dire  comme  épouse  du  roi  de  cette  contrée.  Verm. 
Schrirten  ,   T.   IV.    p.   380  ,   390. 

(/"°M  Plut.  X  oralt.  vit.  T.  IX.  p.  376.  Ath.  Xllf.  59.  Al- 
ciphr.   Ej).  1.  31.    Sext.  Emp.  c.  Malhem.  II.   4. 
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même  Phryné  descendre  dans  la  mer  ,  après  avoir  dé- 
posé jusqu'au  dernier  de  ses  vêtements  ,  et  elle  ne 
l'eût  pas  accueillie  du  nom  de  la  déesse  des  amours , 
lorsqu'en  cet  élat  elle  sortit  des  flots  et  regagna  le 
rivage.  Mais  cette  déesse  elle-même  ,  représentée  dans 
le  tableau  par  lequel  Apelle  immortalisa  celte  scène , 
scène  que  nous-mêmes,  entraînés  par  l'enthousiasme  de 
ces  admirateurs  de  la  beauté  ,  osons  à  peine  désigner 
du  nom  qu'il  doit  mériter  à  nos  yeux  ,  n'est  elle  pas 
la  preuve  la  plus  convaincante  que  ,  si  la  beauté  mérite 
un  culte  divin ,  elle  devoit  avoir  ses  autels  dans  la 
Grèce  (^°^).  Et  cependant  ces  mêmes  Grecs,  qui  n"hé- 
sitoient  pas  à  adorer  les  formes  d'une  courtisane  ,  sous 
le  nom  dune  déesse  ,  ces  mêmes  Grecs  refusèrent  son 
secours  ,  lorsqu'elle  offrit  de  rétablir  à  ses  frais  les  mu- 
railles de  Thèbes  ,  à  condition  qu'on  y  placeroit  cette 
inscription  :  Démolies  par  Alexandre  ,  restituées  par 
Phryné.  Contradiction  frappante  d'abord  ,  mais  en  effet 
plus  apparente  que  réelle  ,  et  preuve  ,  s'il  eu  fut  ja- 
mais ,  de  la  réunion  du  sentiment  du  beau  avec  celui 
de  la  décence.  Lorsque  l'image  de  Phryné  reçut  le 
nom  de  Vénus  Anadyomène  ,  ce  n'étoit  plus  la  courti- 
sane qu'on  adoroit  ,  c'étoit  la  déesse  ,  idéal  elle-même 
de  la  beauté  ,  la  déesse  ,  qui  apparemment  étoit  plus 
belle  encore  ,  mais  que  les  hommes  ne  pouvoient  mieux 
honorer  qu'en  lui  attribuant  les  formes  de  la  plus  belle 
des  mortelles ,  quelle  que  fût  d'ailleurs  sa  condition. 
Mais  avouer  ,  par  une  inscription  publique  ,  qu'on  étoit 
redevable  à  une  courtisane  d'un  bienfait  aussi  éclatant 
que   celui   que  Phryné  offrit  aux  Thébains ,    exposer  ce 


(ï*'^)  Athcn.  XIII.  59,  60.  M.  Jacobs  lin-mème,  qui  d'ail- 
leurs n'est  pas  disposé  très  favorableiiu'iit  pour  les  courtisanes 
de  la  Grèce  ,  ju,n[e  cette  action  avec  toute  l'indulgence  possible. 
Venu.  Schr.  T.  IV.  p.  457. 
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nom  raérne  aux  yeux  delà  postérité,  c'étoit  trop  pour 
une  nation  qui  pouvoit  bien  admirer  la  beauté ,  mais 
jamais  oublier  la  décence. 

Mais  ceci  nous  mèneroit  trop  loin  et  nous  fcroit  anti- 
ciper sur  des  sujets  qui  ne  doivent  nous  occuper  que 
plus  tard. 

Les  deux  Lais.  Lorsqu'il  est  question  de  courtisanes  et  de 
beauté ,  il  est  impossible  de  ne  pas  parler  de  Laïs.  Il  est 
très  probable  qu'il  y  eut  deux  courtisanes  de  ce  nom, 
l'une  presque  aussi  célèbre  que  l'autre  (^°^).  La  pre- 
mière étoit  Barbare  d'origine.  Sa  patrie  ,  une  petite  ville 
de  la  Sicile  ,  appelée  Hyccara ,  fut  prise  par  les  Athé- 
niens ,  du  temps  de  leur  expédition  dans  cette  île  ,  et ,  très 
jeune  encore  ,  elle  fut  réduite  en  esclavage  avec  les 
autres  femmes  qui  s'y  Irouvoient  (^°''').  C'est  elle  qui 
comptoit  parmi  ses  plus  zélés  adorateurs  le  philosophe 
Aristippe.  L'autre  ,  plus  jeune  ,  contemporaine  de  Phry- 
né,  naquit  probablement  à  Gorinthe  où  elle  attira  d'a- 
bord l'attention  de  l'orateur  Hypéride ,  qui  fut  si  frappé 
de  sa  beauté  ,  qu'il  l'engagea  à  le  suivre  à  un  souper  où 
il  avoit  été  invité  ,  pour  faire  jouir  ses  amis  du  spectacle 
de  ses  charmes  naissants.  Bientôt  son  nom  fut  dans  toutes 
les  bouches  (^°^).  On  accourut  de  toutes  parts  ,  ne  fut 
ce  que  pour  contempler  pendant  quelques  moments  cette 


(^°3)  Voyez,  sur  cette  question,  les  recherches  de  Jacobs , 
"Verm.  Schriften  ,  ï.  IV.  p.  398  sq. ,  et  les  autres  auteurs  mo- 
dernes qui  s'en  sont  occupés,  cités   par  lui,   p.  415. 

/io4j  Plut.  Nie.  15.  On  veut  que  Timandre  ou  Théodote ,  la 
maîtresse  d'Alcibiade,  fut  sa  mère.     Plut.  Alcib.  39. 

Trjv     Eklàâa  ,   fiàXXov   âf  xaZq    âvaïv   tjv  TtfQi'/A.â'/fjvoi;  d'ukàaaaî.c. 

Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  75  fin.  76  in.  Alciphron  (fr.  5.  T.  IL 
p.  222.  éd.  Wagner.)  a  tâché  d'exprimer  le  désespoir  des  autres 
courtisanes  de  Corinlhe  au  sujet  de  la  renommée  de  l'unique  Laïs. 

Mi(t  ■vîiv   ioTov  fj  xrjv  ' EkXdâii  'ôkijv  ôi,(i.Oopâ(ia  yx'vij  ,  f^ia  !     Voyez 

encore  le  poème  d'Antipater  de  Sidon  ,  en  son  honnour.  Anthol. 
T.  II.  p.  29.  LXX\:i!J. 
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beauté  ravissante.  Les  peintres  briguoient,  comme  une 
insigne  faveur  ,  la  permission  de  prendre  pour  modèle 
certaines  parties  de  son  corps  qui  surpassoient  encore 
les  autres  en  beauté.  Les  seigneurs  les  plus  riches  se 
glorifioient  de  lui  offrir  leurs  trésors  ,  les  hommes  les 
plus  savants  et  les  plus  illustres  d'être  comptés  parmi 
ses  esclaves  ,  et  puisqu  en  véritable  courtisane  ,  elle  ne 
dédaigna  non  plus  les  hommages  de  ceux  qui  se  voy- 
oient  moins  favorisés  par  la  fortune  ou  par  la  renom- 
mée ,  sa  gloire  surpassa  bientôt  celle  de  Phryné ,  son 
émule  ('°*^).  Elle  mourut,  pour  ainsi  dire  ,  comme  elle 
avoit  vécu.  On  dit  qu'elle  fut  la  victime  de  la  jalousie  de 
quelques  Thessaliennes  ,  qui  l'assommèrent  dans  le  tem- 
ple même  de  la  déesse  au  culte  de  laquelle  elle  s'étoit 
consacrée.  Une  inscription  sur  sa  tombe  fut  destinée  à 
transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité  (^°^). 

{^°'^)  Athen.  XIIÏ.  54,  55.  La  première  Lais  éloit  au  con- 
traire renommée  par  son  avidité  et  le  h^iul  prix  qu'elle  inel- 
toit  à  SCS  faveurs.  C'est  à  elle  que  se  rapporte  le  passajje  d'E- 
picrate  cité  par  le  même  auteur  (ib.  26.  et  H.  Grot.  Éxc,  p. 
667.),  et  Tanecdote  connue  de  i)émosthène  racontée  par  Aulugelie 
(L  8.  cf.  Scl.ol.  ad  Arisloph.  Plut.  149.),  quoiqu'il  faille  croire 
qu'elle  fut  déjà  assez  avancée  en  àje,  lorsque  l'orateur  la  connut. 
(ï°")   Alhen.   XIll.   55. 

Tijcidf   TioO'     ?/   fifydkaxiyoq   ùviy.rjvo!;  xf   TtQoq  àky.TjV 

Ekkà(;  lâuXw&tj  xâXkfoç  iaoO-fu  , 
Aa'Câo(;   '   -ijv   rî/.vMafv  "Jlqo)^  ,   &Qf^<fv   âf    KoQiv&oq  , 
KfZrai,   à     fv    y.kftvo'i;   0f  c  cii).i,xoZç  jifâloiç. 

Ptolemée  ,  fils  d'IIephreslion  ,  attribue  sa  mort  à  une  cause  un 
peu  moins  romanesque.  Hist.  poél.  scr.  ant.  éd.  Th.  Gai.  p. 
'SOb.  Ph.ilétère  (ap.  Athen.  XIII.  52)  parle  d'un  genre  de  mort 
qui  s'associeroit  encore  mieux  avec  sa  manière  de  vivre.  Or/î 
Aaîç  f.i'ev  cdfvcwii'  à.clOitvf  p'i,viii.i,fvrj  ;  mais  je  crois  qu'on  a  pris 
cette  expression  un  peu  trop  au  pied  de  la  lettre.  En  supposant 
que  le  poêle  ait  employé  ici  une  métaphore  très  usitée  ,  on  pour- 
ra attacher  à  ces  mots  un  sens  plus  raisonnable  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'ici.  Par  la  manière  dont  Plutarque  raconte  le  fait 
(Amat.  T.  IX.  p.  75  lin.  76),  et  qui  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement du  récit  d'Athénée,  il  parollroit  que  la  cause  de  la  haine 
qui  lui  cwùla  la  vie  eût  eto  son  a;nour  exclusif  pour  un  homme 
que  Plutarque  appelle  Hippoloq'ie  .  ce  qui  s'accorde  aussi  avec  le 
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J,es  deux  Aspa-  Le  noiîi  d'Aspasie  n'est  guère  moins  célè- 
bre dans  les  fastes  de  l'amour  que  celui  de 
Laïs  ,  et ,  comme  celui-ci  ,  il  fut  propre  à  deux  femmes 
presque  également  illustres.  L'une  d'elles  naquit  à  Pho- 
cée  en  lonie.  Son  vrai  nom  éloit  Milto.  Elle  s'assura 
d'abord  par  une  conduite  sage  et  réservée  d'un  ascendant 
très  marqué  sur  le  coeur  du  jeune  Cyrus  ,  frère  du  roi 
Artaxerxe  (^°*). 

Eiien  ,  qui  s'occupe  fort  au  long  à  décrire  sa 
beauté  et  la  guérison  miraculeuse  d'une  tumeur  qu'el- 
le avoit  eue  à  la  figure,  dans  sa  jeunesse,  s'amuse 
aussi  à  raconter  en  détail  sa  première  entrevue  avec 
Cyrus.  Toutefois,  quelque  farouche  qu'elle  parût  d'abord, 
il  paroit  qu'elle  finit  par  suivre  l'exemple  de  ses  com- 
pagnes, et  il  ajoute  qu'elle  vécut  a\ec  Cyrus  sur  un  pied 
d'égalité  parfaite  ,  et  comme  si  elle  eût  été  sa  femme 
légitime ,  lui  donnant  souvent  des  conseils  utiles  ,  dont 
il  ne  se  repentit  jamais.  Lliistoire  qu'il  ajoute  de  ce  col- 
lier magnifique  dont  Cyrus  voulut  lui  faire  un  présent  , 
mais  qu'elle  refusa,  en  le  priant  de  l'envoyer  à  sa  mère 
Parysatis  ,  si  elle  est  vraie ,  prouve  combien  elle  fut 
habile  à  se  ménager  partout,  par  une  sage  réserve ,  des 
amis  cl  des  ressources. 

témoignage  de  Pausanias  (II.  2.  4) ,  qui  cependant  l'appelle  Hip- 
postrate. Cependant  Hipposlrate  ou  Hippoloque  ne  fut  pas  le  seul 
qui  pîit  se  glorifier  d'avoir  pu  toucher  le  coeur  de  celte  femme 
célèbre  par  tant  de  conquêtes.  Élien  prétend  qu'elle  devint  si 
éperdument  amoureuse  d'un  certain  Eubatès  de  Cyrène  qu'elle 
lui  offrît  sa  main ,  quoiqu'il  fût  déjà  marié  ,  et ,  si  nous  pou- 
vons en  croire  cet  auteur ,  elle  eut  la  mortification  certainement 
inatîendua  de  se  voir  refusée.  L'épouse  d'Eubatès  ne  paroît 
pas  avoir  été  moins  étonnée  de  cette  preuve  de  fidélité  ,  puis- 
que ,  pour  l'en  récompenser  ,  elle  fit  ériger  pour  lui  une  immense 
statue.  Au  reste,  s'il  nou>  est  permis  de  juger  de  son  esprit 
par  la  manière  dont  il  trompa  Laïs  ,  jl  faut  supposer  que  ,  quant 
à  cela  ,  elle  ait  pu  se  consoler  facilement  de  sa  perte.  ^Elian.  X.  2. 
Voyez  d'autres  auteurs  chez  Jacobs  ,  Verm.  Schr.  T.  IV.  p.  434. 
(»°3j  pjui,  ^i-iyx.   •J.6.   miau.  V.  H.  (XII.  1.;. 
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Elle  ne  se  trompa  pas.    Eramenée  à  la  cour  ,  avec  le» 

autres  captifs  ,  après  la  mort  de  Cyrus  ,  elle  ne  reçut  pas 

seulement  un  accueil  des  plus  gracieux  ,  mais  elle  occupa 

bientôt  auprès  du  roi  la  place  qu'elle  avoit  occupée  chez 

son  frère.    Ce  fut  elle,  suivant  le  même  auteur  ,  qui  seule 

parvint  à   lui  faire  oublier  la  perte  d'un  eunuque  chéri  , 

dont  il   étoit  inconsolable.    Mais  quelque  dévouée  qu'elle 

parût   au  roi  ,  elle  ne  s'apperçut  pas  sitôt  de  l'amour  que 

lui    portoit   son  fils  Darius  ,    l'héritier  présomptif  de  la 

couronne ,    et  de  son  influence  à  la  cour ,  qu'elle  résolut 

de  s'attacher  à  lui  ,    lorsque   Artaxerxe  ,    à  qui   son   fils 

avoit  déjà   demandé  de   la   lui  céder  ,  avoit  cru  pouvoir 

se   dispenser  de  lui   accorder  sa  demande  ,  sous  prétexte 

qu'elle  étoit  née  libre.    Ici  cependant  elle  ne  réussit  pas  , 

parceque   Artaxerxe  ,  quoique   forcé  de  se  remettre  à  sa 

propre   décision  ,  trouva  pourtant  le  moyen  de  la  séparer 

de     son     fils  ,     en  la   nommant  prêtresse  de  Mylitle  ou 

Anaïtis  .   qui ,  bien   que  déesse  de  l'amour  ,  comme  nous 

l'avons  vu  auparavant  ,    exigeoit  de  ses  ministres  un  voeu 

de  chasteté  perpétuelle  (^°^). 

L'autre  Aspasie  ,  dont  la  mémoire  se  rattache  aux  sou- 
venirs du  beau  siècle  d'Athènes  et  à  ceux  de  ses  citoyens 
les  plus  illustres ,  naquit  à  Milot  ,  en  lonie  ,  et  se  proposa 
d'abord  pour  modèle  la  fameuse  Thargélie,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  L'histoire  ne  dit  pas  comment  elle  vint  à 
Athènes.  Mais  à  peine  y  fut-elle  arrivée,  que  la  renommée 
de  sa  sagesse  et  de  son  éloquence ,  plus  encore  que  sa 
beauté ,  attira  chez  elle  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  savants 
et  d'hommes  illustres  dans  la  ville.  Aspasie  eut  la  gloire 
de  compter  parmi  ses  amis  les  deux  hommes  sans  con- 
tredit  les  plus  grands  de  ce  siècle  ,  Socrate  et  Périclès. 

{^^^)  Voyez  toutefois,  quant  à  la  chronologie  de  son  histoire 
les  doutes  très  fondés  de  Del.  de  Sales  ,  Hist.  de  la  Grèce.  T. 
V.  p.  32.  Mais  comment  cet  auteur  peul-il  faire  Hipparchie  et 
Cratès  contemporains  de  Pausanias  (ib.  p.  52.)  .•* 
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Et  ce])en(lant  Aspasie  exerçoit  uti  métier  bien  plus  mépri- 
sable que  celui  de  courtisane ,  et  que  nous  ne  pouvons  pas 
même  désigner  décemment  par  son  nom  propre,  dans 
notre  langue  {^^°},  ce  qui  n'empêcha  pourtant  pas  les  A- 
thénicns  de  lui  amener  leurs  femmes  pour  l'entendre. 
Enfin  Aspasie  parvint  au  faîte  de  la  gloire  et  au  comble 
de  ses  plus  ardents  désirs.  Périclès ,  après  s'être  séparé 
de  sa  femme  ,  épousa  la  courtisane  ,  et  les  Athéniens 
étoient  tellement  convaincus  de  son  ascendant  sur  l'esprit 
de  Périclès.  qu'on  racontoit  que  ce  fut  à  son  instigation 
cpi'il  entreprit  l'expédition  contre  l'ile  de  Samos  ,  parce 
qu'elle  vouloit  favoriser  lesBlilésiens,  qui  disputoient  alors 
aux  Saraiens  la  possession  de  la  ville  de  Priène  (^^*). 


(^^°)  ÏTindio/.ui;  f-cffiçéanç  rçé(pson.  Aihénée  dit  qu'elle  rem- 
plit k»  Grèce  de  ses  élèves  (XIII-  25  ).  M.  Del.  de  Sales,  qui, 
dans  le  commencement  du  V*"  volume  de  son  Histoire  de  la  Grèce, 
a  placé  un  pelit  roman  qu'il  appelle  Histoire  d' Aspasie ,  est 
fort  choqué  de  cette  calomnie,  comme  il  l'appelle  (p.  13).  Nous 
n'opposons  à  ses   arguments  que  la  simple  signification  du  mot 

(^^')  Que  cette  opinion  ne  fût  d'ailleurs  pas  plus  juste  que 
celle  qui  attribua  la  guerre  du  Péloponnèse  à  une  querelle  au 
sujet  de  quelqHe.«-unes  des  élèves  d'Aspasie',  est  observé  très  à 
propos  par  MM.  Wassenbergh  et  Bosscha ,  dans  leur  traduction 
de  Plutarque  (T.  lil.  p.  67.  not.  f  ) ,  et  parM.  Jacobs,  Verai. 
Schriften,  T.  IV.  p.  .381.  Au  reste,  je  renvoyé  le  lecteur  à 
ce  dernier ,  pour  des  détails  ultérieurs  au  sujet  des  courtisanes 
célèbres  dont  j'ai  fait  mention  ici  et  de  plusieurs  autres.  On  sait 
d'ailleurs  que  la  matière  traitée  dan?  ces  deux  chapitres  a  été 
le  sujet  de  plusieurs  ouvrages.  Je  me  contente  de  citer  Meiners  , 
GeschichledesWeibl.  Geschlechts,  W.  Alexander  ,  Geschichle  des 
Weibl.  Geschlechts  ,  aus  dem  Engl.  Lips.  1781.  H.  Reiger,  de  vi 
et  efficacitate  foeminarutn  in  res  politicas  ,  earuraquejuribus  ci- 
vil.,  où  l'on  trouvera  (p.  5-  not.  1.  et  p.  8.  not.  1)  une  riche 
lilérature  sur  ce  sujet,  et  surtout,  ce  qui  est  assez  curieux, 
l'histoire  des  femmes  écrite  par  une  femme.  M".  Child  iThe 
History  of  \vomen  in  various  âges  and  nations,  Lond.  1835). 
Cette  dame  prend  en  quelque  sorte  la  défense  d' Aspasie  ,  et,  pour 
la  faire  paroilre  sous  un  jour  plus  favorable  que  la  plupart  des 
autres  courtisanes  ,  elle  dit  entr"autres  :  It  is  probable  that  she 
deservcs  to  rank  in  the  same  class  as  the  Gabrielles  and  Pom- 


2^3 

Le  dernier  amant  d'Aspasie  ne  tut  certainement  pas 
le  plus  illustre ,  au  moins  si  nous  pouvons  en  croire  É- 
schine  ,  le  disciple  de  Socrate ,  et  le  poète  Piaton.  Sui- 
vant eux  ,  elle  auroit  vécu  ,  après  la  mort  de  Périclès  , 
avec  un  marchand  de  bétail  ,  appelé  Lysiclès  ,  mais  ni 
l'humilité  de  sa  condition  ni  sofi  manque  d'esprit  et 
d'habileté  ne  l'empêchèrent  de  le  faire  servir  à  ses  des- 
seins. Eschine  dit  qu'Aspasie ,  par  ses  leçons  ,  en  fit 
bientôt  l'un  des  premiers  politiques  d'Athènes  ,  et  certes 
dans  une  ville  où  les  courroyeurs  et  les  lampistes  pou- 
voienl  s'assurer  du  maniement  des  affaires ,  il  n'y  auroit 
pas  à  cela  de  quoi  sétonner.  Cependant  il  seroit  à  dé- 
sirer pour  la  gloire  d'Aspasie  qu'il  fût  permis  de  croire 
quelle  n'eut  pas  donné  un  tel  successeur  à  Périclès. 
Certes  elle  n'avoit  pas  besoin  de  la  gloire  d'avoir  instruit 
un  bouvier  ,  après  avoir  été  honorée  par  l'amour  de 
l'homme  le  plus  illustre  de  son  siècle (^  ^'^). 


l 


padours  of  modem  tiraes.  Je  ne  crois  pas  qu'Aspasie  eùl  été  trè» 
flattée  ds  cette  défense,  si  elle  avoit  pu  en  juger.  En  effet, 
elle  ne  fui  pas  la  seule  courtisane  yrecqiie  ,  comme  nous  l'avon» 
▼u ,  qui   valoit  bien   madame  de  Pompadour. 

('Ï-)  On  trouve  ces  détails  chez  Plularque  ,  Pericl.  24,  2^ 
ifl.  cf.  Athen.  XIII.  56.  Les  noms  que  lui  donnèrent  les  poètes 
comiques,  Omphalé  et  Junon  ,  sont  très  caractéristiques.  Platon 
(Menex.  p.  403.  E.)  fait  dire  à  Socrate  qu'Aspasie  lui  a  appris 
la  rhétorique,  comme  à  plusieurs  ;>rands  orateurs  d'Athènes  ,  en- 
tr'autres  a  Périclès  ,  et  il  y  recite  un  discours  funèbre  qu'el- 
le auroit  prononcé,  p.  403.  Ouanl  à  la  dernière  particula- 
rité ,  il  faut  comparer  arec  le  récit  de  Plutarque  celui  du  scho- 
liaste  de  Platon,  p.  138  fin  139  in.  Les  disciples  de  Socrate 
lui  faisoienl  l'honneur  de  l'introduire  comme  interlocuteur  dans 
leurs  dialogues.  Voyez  en  un  exemple  chez  Cicéron  ,  de  Invent. 
L   31.  cf,   Jacobs  ,   Verm.  Schr.   T.   IV.  p.   3'.)3. 


CHAPITRE  X. 

L'amour  des  mâles.  Réflexions  préliminaires.  —  Preuves  des 
progrès  de  cette  passion  ,  tirées  des  principaux  poêles.  —  Exem- 
ples d'hommes  illustres  qui  s'y  livrèrent.  —  Exemples  qui 
prouvent  combien  cette  passion  étoit  généralement  répandue. — 
Manière  dont  les  Grecs  l'envisageoient.  —  Exceptions  à  la  règle 
générale.  —  Différence  entre  les  opinions  des  différentes  nations 
grecques  à  cet  égard.  —  Distinction  faite  par  les  Grecs  entre 
une  passion  lionnèle  et  un  amour  vénal.  —  Explication  de  ee 
qu'on  entendoit  généralement  par  cet  amour  soi-disant  honnête. 
Preuves  de  la  dépravation  à  cet  égard.  —  Ce  qui  distinguoit 
l'amour  des  mâles  en  Grèce  de  cette  même  passion  chez  d'autres 
nations.  —  La  vie  sociale  des  Grecs  et  le  sentiment  du  beau  qui 
les  animoit.  —  Effets  favorables  de  l'amour  des  mâles.  —  Amour 
platonique.  — Remarques  nécessaires  pour  m.odifier  la  conclu- 
sion qu'on  croiroit  pouvoir  en  déduire.  Effels  funestes  de 
l'amour  des  mâles. 


L  amour  des  ma-  JJfans    une  histoire  de  la  civilisation  mo- 
les.     Réflexions  ■,  /     i 
préliminaires,      raie    des    peuples  modemes  ,    1  expose  des 

moeurs  ,  sous  le  rapport  des  relations  do- 
mestiques et  sociales  ,  basées  sur  les  désirs  nécessaires 
à  la  propagation  de  l'espèce  ,  finiroit  ici.  11  n'en  est 
pas  ainsi  dans  l'histoire  de  la  civilisation  morale  des 
Grecs.  Il  nous  reste  encore  à  parler  d'une  passion 
qui  ,  quoique  assez  commune  parmi  les  peuples  anciens  , 
et  point  du  tout  inconnue  aux  peuples  modernes  ,  sur- 
tout dans  le  midi  de  l'Europe  ,  a  cependant  été  regar- 
dée par  les  anciens  même  comme  un  trait  caractéristi- 
que des  moeurs  grecques ,  et  qui  ,  tandis  que ,  dans 
le  monde  moderne ,  on  n'en  entend  presque  parler  que 
dans  les  annales  de  la  justice  criminelle  ,  se  rattache , 
chez  les  Grecs ,    à   cette  disposition  particulière  qui  les 
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rendit ,  plusqu'aucun  autre  peuple  ,  propres  à  l'exercice 
des  beaux-arts  et  aux  sentiments  les  plus  nobles  et  les 
plus  élevés.  Pour  résoudre  cette  contradiction,  qui,  Lien 
qu'elle  ne  soit  qu'apparente  aux  yeux  de  quiconque  con- 
noit  les  chefs-d'oeuvre  du  beau  siècle  d'Athènes  ,  pré- 
sente cependant  ,  même  pour  ceux-ci  ,  des  points  non 
encore  parfaitement  éclairés  ,  je  demanderai  encore  quel- 
ques moments  l'attention  de  mes  lecteurs.  J'ai  réservé  cette 
discussion  jusqu'à  ce  moment,  d'abord  parcequ'elle  mérite 
une  attention  particulière ,  et  qu'elle  ne  se  raéiercit  pas 
facilement  aux  autres  sujets  qui  nous  ont  occupés  ,  et 
ensuite  parceque  je  voyois  la  nécessité  de  préparer  mes 
lecteurs,  par  ce  qui  précède,  à  l'investigation  d'une  matière 
qui  ,  quelque  choquants  que  })uisseut  être  les  exemples 
de  dépravation  dont  nous  avons  déjà  parlé,  doit  certai- 
nement nous  révolter  plus  que  tout  ce  que  les  excès  dans 
le  commerce  des  deux  sexes  peuvent  avoir  d'offensant  pour 
une  âme  bien  née  et  sensible  à  la  pudeur  et  à  la  décence. 
Dans  ce  moment  même  je  sens  toute  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  parler  décemment  d'une  chose  aussi  indécente  que  l'est 
celle  que  nous  abordons  ,  et  mes  lecteurs  auront  pu  s'en 
apercevoir  ,  puisque  jusqu'ici  j'ai  évité  d'en  prononcer  le 
nom  ,  ce  qui  toutefois  n'étoit  peut-être  pas  nécessaire 
pour  leur  indiquer  le  sujet  de  ce  chapitre.  Cependant 
ce  sujet ,  quelque  difficile  qu'il  soit  pour  un  auteur  qui 
craint  d'offenser  la  délicatesse  de  ses  lecteurs  ,  n'en  est 
pas  moins  émine;ument  intéressant  pour  quiconque  aime 
à  étudier  les  déviations  et  les  erreurs  de  l'esprit  et  du 
coeur  humain.  Je  tâcherai  donc  ,  autant  que  possible  , 
d'éviter  les  ecueils  qui  bordent  ici  notre  route  ,  persuadé 
que  le  désir  de  s'instruire  rendra  mes  lecteurs  indulgents 
pour  des  détails  qui  doivent  trouver  une  excuse  plausible 
dans  le  motif  même  qui  m'a  engagé  à  les  exposer  à  leurs 
yeux. 

L'amour   chex  les  Grecs  ne  se  bornoit  pas  aux  femmes. 
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Ils  en  ressentoient  aussi  pour  les  jeunes  gens  de  leur  sexe. 
Voilà  en  deux  mots  l'observation  qui  fera  le  sujet  de  nos 
recherches  actuelles.  Je  dis  Tarcour  ,  car  il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  ce  sentiment  avec  de  l'amitié  ,  sorte 
d'euphémisme  sous  lequel  on  a  cru  devoir  cacher  sa 
nature  pour  des  oreilles  trop  chastes.  C'étoit  bien  effec- 
tivement de  l'amour  ,  c'étoit  bien  (avouons  le  sans  ré- 
serve) c'étoit  bien  un  sentiment  basé  sur  des  besoins  phy- 
siques ,  un  sentiment  plus  fort  et  plus  violent  mille  fois 
que  celui  qui  rapproche  l'homme  des  personnes  de  l'autre 
sexe  ,  un  sentiment  beaucoup  plus  extravagant  dans  son 
expression  ,  beaucoup  plus  terrible   dans  ses  suites. 

On  n'exigera  certainement  pas  que  nous  tâchions  de  fixer 
l'époque  où  les  Grecs  se  sont  livrés  pour  la  première  fois 
k  ces  excès.  On  sait  que  ce  vice  est  assez  commun  parmi 
tous  les  peuples  anciens  ,  et  ,  quoiqu'on  dise  un  auteur 
moderne  (*)  ,  il  ne  seroil  pas  étonnant  qu'il  eût  existé 
longtemps  avant  l'époque  où  l'histoire  de  la  Grèce  com- 
mence pour  nous.  Les  fables  de  Ganymède  et  d'Hyacin- 
the semblent  le  prouver. 

Nous  ne  déciderons  donc  pas  si  ce  fut  Orphée  (^), 
ou  Thamyris  ,  ou  Talion  de  Crète  ,  ou  bien  le  roi  Laïus  , 
père  d'Oedipe,  qui  en  donna  le  premier  l'exemple  (^).  Ce 
qui  est  certain  c'est  que  dans  les  poëmes  d'Homère  on 
n'en  trouve  pas  une  trace.  Car  la  manière  dont  quelques 
auteurs  plus  récents  ont  représenté  l'amitié  d'Achille  et 
de  Patrocle  ne  prouve  rien  contre  le  texte  clair  et  précis 
du  poè'te(*).  Et  dans  l'époque  précédente  nous  n'avons 

{'■)  De  Pauw  ,  Wijsg.  Bespieg.  over  de  Grieken  ,  T.  l.  p.  137. 
(2)  Ovid.   Metam.  X.  83  sq. 

(3)  Voyez,  à  ce  sujet,  Suid.  in  v.  0a/A,vQ(,q.  Athen.  XIIL  79. 
Apollod.  Bibl.  L  3.  3.  iElian.  V.  H.  XIIL  5.  et  Plat.  Legg. 
VIII.  p.   645.   G. 

(*)  Xénophon  est  du  même  avis  (Symp.  VIII.  31).  M.  Schnei- 
der rapporte,  à  cette  occasion,  une  remarque  de  Platon  qui  fait 
observer  qu'Eschyle ,  qui  le  premier  représenta  Achille  comme 
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presque  trouvé  d'autre  occasion  de  faire  mention  de  cette 
inclination  contre  nature  que  lorsque  nous  avons  parlé 
de  la  manière  dont ,  en  Crète  ,  on  tàchoit  de  la  diriger 
vers  un  but  moral  et  politique  (^)  ,  ce  qui  s'accorde  assez 
bien  avec  le  témoignage  d'Héraclide  de  Pont  ,  f[ue  les 
Cretois  furent  les  premiers  qui  se  livrèrent  à  cetti^ 
passion  C').  Il  est  au  moins  probable  qu'elle  ait  fait  chez 
eux ,  dans  les  siècles  héroïques ,  des  progrès  plus  consi- 
dérables que  chez  les  autres  nations  de  la  Grèce.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  davantage  à  décider  si  les  Grecs  ont 
appris  ces  excès  des  Perses  ,  comme  l'aËQrme  Plutar- 
que  ('') ,  ou  si  les  Perses  en  ont  reçu  la  première  notion 
des  Grecs,  comme  le  veut  Hérodote  (^).  Nous  remar- 
querons seulement  qu'il  seroit  difficile  de  trouver  une  na- 
tion où  ils  fussent  plus  généralement  répandus  qu'en  Grèce, 
et  que  les  Grecs  eux-mêmes  regardoient  la  relation  entre 
un  jeune  homme  et  ses  amants  ,  comme  un  trait  caractéris- 
tique qui  les  distinguoit  des  Barbares  (^).  Il  est  connu  d'ail- 

l'amant  de  Patrocle  ,  n'a  pas  même  en  égard  à  son  âge  ,  puis- 
qu'il étoit  plus  jeune  que  son  ami.  Ce  passage  se  trouve  dans 
le  Symposion ,  p.   318.   B. 

(5)  Yoyez  T.  I.  p.  239  sq. 

(•^j  Voyez  T.  I.  p.  240.  Tiraée  a  émis  la  même  opinion  ,  ap. 
Athen.  XIII.  79. 

(7)  Plut,  de  Herod.  malign.   T.  IX.  p.  402. 

(")  Herod.  I.  135.  M.  Millier  croit  que  les  Grecs  ont  appris 
l'amour  des  mâles  des  Lydiens.  Gesch.  Hell.  Stainme  und  Stadte , 
T.  III.  p.  296. 

(^)  Le  jeune  Callislrale  ,  dit  Dion  Chrysostome  ,  avoit  beaucoup 
d'amanis  dans  la  colonie  fondée  ;i  l'embouchure  du  Eoryslbéne , 
car  les  colons  avoient  gardé  cette  coutume  de  celles  qu'ils  avoient 
apportées  de  la  Grèce  dans  cette  terre  étrangère ,  en  sorte  qu'il 
ne  seroit  pas  étonnant,  ajoute-t-il ,  que  les  Barbares  imitassent 
leur  exemple.  Dion.  Chrysost.  or.  36.  (T.  II.  p.  78.)  C'est 
ainsi  que  Cornélius  Nepos  ,  parlant  d'Alcibiade ,  dit  :  ineunte 
adolescenlia  amatus  est  a  ranltis  more  Grœcorurn.  Alcib.  II.  2. 
cf.  Prjçf.  4.  Laudi  in  Grspciaducitur  adolescentulis  quam  plu- 
rimos  habere  amatores.  Cyrus  appelle  la  coutume  d'emmener 
le  jeune  homme  qu'on  aime  dans  les  festins  et  hs  lieux  publics, 
une  coutume  grecque.  Xenoph.   Cyrop.  II.  2.  28. 

l '^  * 

I   L0 


228 

leurs  que  les  Athéniens  défendoient  cotte  relation  à  leurs 
esclaves,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Et  ce  qui  est  encore 
hors  de  doute  ,  dans  cette  question  ,  c'est  que  nulle  autre 
nation  ancienne  n'a  su ,  comme  les  Grecs ,  rattacher  cette 
passion  à  l'amour  pour  les  arts  ,  pour  la  philosophie , 
pour  la  vertu  même ,  que  chez  nulle  autre  nation  il 
n'est  résulté  tant  de  bien  d'une  source  aussi  trouble  et 
aussi  impure.  Sans  donc  nous  inquiéter  trop  de  ques- 
tions impossibles  à  résoudre  et  d'ailleurs  de  peu  d'im- 
portance ,  nous  allons  d'abord  suivre  les  développements 
de  la  passion  dont  nous  nous  occupons  dans  ce  chapi- 
tre ,  dans  les  différentes  parties  de  celte  époque ,  ce  qui 
nous  servira  en  même  temps  à  prouver  combien  elle 
fut  généralement  répandue.  Les  faits  ainsi  établis  ,  nous 
voulons  tâcher  d'examiner  plus  spécialement  la  manière 
dont  les  Grecs  l'envisageoient  eux-mêmes  ,  ce  qui ,  par 
une  transition  très  facile  ,  nous  conduira  à  déterminer  sa 
nature  aussi  bien  que  les  causes  qui  en  faisoient ,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  trait  distinctif  du  caractère  des 
Grecs  ,  pour  examiner  enfin  les  suites  tant  avantageuses 
que  nuisibles  qu'elle  avoit  sous  le  rapport  moral. 
Preuves  des  pro-      ^es   réflexions  précédentes  ont  déjà  pu 

grès      de     cette  .  ^ 

passion,  tirées  îious  convaincre  que  l'amour  des  mâles, 
des  principaux  j^j^^j  „y'-|  ^^  j-^j-  g  incoimu  aux  anciens 
poètes.  '  ^ 

habitants    de  la  Grèce  ,    paroît  avoir  reçu 

ses  plus  grands  développements  dans  cette  époque.  Il 
est  d'ailleurs  impossible  de  tracer  une  histoire  propre- 
ment dite  de  ces  développements  et  de  la  marche  que 
cette  dépravation  a  tenue  ,  aussi  peu  que  de  celle  qui 
a  rapport  à  l'amour  des  courtisanes.  Quelques  auteurs 
modernes ,  il  est  vrai ,  prétendent  que  l'amour  des  mâles , 
sans  mélange  de  volupté  ,  fut  la  suite  d'une  sorte  d'as- 
sociations armées,  dont  ils  croient  trouver  des  exemples 
dans  l'amitié  de  Thésée  et  de  Pirithoiis  ,  d'O reste  et  de 
Pylade ,  que  ces  associations  furent  renouvelées  par  la  suite 
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dans  la  erohortc  sacrée  des  Thébains  ,  et  que  le  principe 
en  fat  appliqué  par  les  philosophes  à  leurs  systèmes  do  mo- 
rale ,  tandis  que  l'amour  sensuel  n'étoit  qu'une  déprava- 
tion de  ces  liaisons  innocentes  :  mais  tout  cela  n'est  en  effet 
qu'une  chimère.  Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qui  donna 
occasion  à  l'association  de  Thésée  et  de  Pirilhoûs.  Oreste 
et  Pylade  étoient  amis,  comme  Damon  et  Phintias  :  rien 
de  plus.  D'ailleurs  quelque  haut  que  nous  remontions  dans 
cette  époque  ,  et  même  au-delà  ,  comme  nous  l'avons  vu , 
et  quelque  auteur  que  nous  consultions  ,  nous  trouvons 
des  traces  de  l'amour  sensuel  (^°) ,  qui  n'avoit  pas  besoin 
d'associations  armées  ,  pour  s'élever  dans  le  coeur  des 
Grecs  ,  puisqu'on  le  trouve  chez  tous  les  peuples  anciens 
et  parmi  ceux  des  modernes  qui  habitent  des  ré- 
gions plus  exposées  à  des  chaleurs  excessives.  La  suite 
de  nos  recherches  prouvera ,  au  contraire  ,  que  ce  fu- 
rent les  traits  caractéristiques  des  Grecs  ,  leur  huma- 
nité et  le  sentiment  du  beau  ,  qui  amortirent  les  effets 
nuisibles  de  cette  passion  ,  et  qui  lui  donnèrent  un  ca- 
ractère entièrement  particulier.  C'est  une  bien  grave 
erreur  de  faire  naître  des  désirs  sensuels  d'une  amitié 
martiale  ou  d'un  amour  pur  et  platonique.  Cet  amour 
purifié  fut  bien  plutôt  un  effet  des  tentatives  des  légis- 
lateurs et  des  philosophes  pour  modifier  les  mauvais 
effets  d'une  inclination  qui  existoit  depuis  longtemps. 
Solon  et  Socrate  nous  en  offriront  des  exemples  (^^). 

Le  sage  Solon  eu  fait  mention  comme  d'une  jouis- 
sance  de  la  vie  humaine  (^^)  ,  et  ,  si  nous  pouvons  en 

{^°)  Le  Juste,  dans  Aristophane  (Niib.  953  sq.)  ,  parle,  il  est 
vrai ,  des  précautions  qu'on  prenoit  anciennement  à  Athènes  pour 
garantir  la  jeunesse  de  toute  corruption,  mais  ces  précautions 
même  prouvent  que  le  mal  existoit  déjà. 

(^*)  J'avois  ici  en  vue  entr'autres  Meiuers  ,  Verraischte  Schrif- 
ten  .  T.  I.  p.  83  sq. ,  et  Kopke  ,  dans  une  note  sur  Kilsch,  Be- 
schreibung  etc.  T.  J.  p.  465. 

(**)     Solon  fr.  éd.  N.   Bach.  p.   8i. 
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croire  Plutarque  ,  il  n'y  fut  rien  moins  qu'insensible  (*^). 
Théognis  ,  le  moraliste  ,  a  célébré  l'amour  des  mâ- 
les dans  ses  vers(^'*).  Parmi  ceux  qui  lui  sont  attri- 
bués on  en  trouve  où  il  prétend  que  sans  cet  amour 
il  n'y  a  pas  de  véritable  contentement  dans  la  vie  (^^)  , 
et  où  il  loue  le  bonheur  de  celui  qui  peut  s'y  livrer 
sans  ménagement  (^*^).  Le  grave  Pindare ,  qui,  animé 
d'un  profond  respect  pour  les  dieux  immortels ,  recule 
avec  une  sainte  horreur  devant  les  fautes  qu'on  a  osé 
leur  imputer  ,  le  grave  Pindare  ,  qui  craint  d'offenser 
les  dieux  ,  en  avouant  qu'ils  aient  pu  être  adonnés  à  la 
gourmandise  (^^)  ,  n'hésite  pas  à  représenter  Neptune, 
le  coeur  enflammé  d'une  passion  impudique  et  enlevant 
le  jeune  Pélops,  l'objet  de  ses  désirs  (^°).    II  n'est  donc 

(ï3)       Plul.    Sol.    I. 

(^*)  n<'i,(h>fi/  MSaii'  ecî.  Welck.  p.  67  sq.  Cicéron  parle  dans 
le  même  sens  d'Alcée  et  d'ibjcus.  Tusc.  Quaest.  IV.  33. 

(  '*i  Oi  Tfrç  lÀ^rj  TtuZâài;  xf   <pi,kft  y.ul  iA,wvV)(uq   'îjCTtsç 

Kal   xi'vuc;,   iItcotî  ol  ^^l'/tèç  èv  fvfpQoav'vri, 

vs.   1269.  éd.  Welck. 

C^)  On  pourroit  croire  que  les  vers  précédents  fussent  plu- 
tôt une  satire  que  l'expression  de  l'opinion  de  l'auteur  ;  ceux  qui 
vont  suivre  me  semblent  justifier  le  sens  que  nous  leur  avons 
donné  : 

0).iJiioq ,   oi;  Ttç  içûv   yv/À^vâî^fTUtf  oïxwcTf   d     f).&ù)v 
Evâfk  Gvv   xakâ  Txuuâl  !^uvtj/.vÎQùoç'  VS.    1349. 

Voyez  encore  vs.   1355  sq. 

("•')    Pind.  01.  I.  82.    'Efiol  <f'  aTtoça,  YUOTQCfiaçyov 
May.âqwv  nv'  tÎTitZv. 
(^^)    Ib.    vs.    6.5.     ^(tfA.fVTa  qiQfvaç   lf.vîqtn. 

Et  cela  après  avoir  posé  en  principe  qu'il  faut  dire  des  dieux 
des  choses  honnêtes  : 

Eaxo   à     àvâql   g>â/.i(y 
'Eotxàç   u/A,ql   d'cujA,6v(0v   x«- 
j^<£.  — 
M.    Jacobs  ,     dont    nous    aurons    bientôt    occusioa    de    nous 
occuper  encore,  témoigne    une  véritable  indignation  contre  ceux 
qui  ne  voient  pas  que  tout  ceci  n'est  qu'un  amour  platonique  , 
parceque    c'est    Pindare    qui    l'a  écrit.     Je  me  contente  de  lui 
demander  ce  que  signifie   'î/ifQoç ,   l'expression  par    laquelle    ce 
poëte  désigne  l'affeoiiou  de  Neptune,   ce  qu»?  signifie  fi  Jéi.  ,  dans 
Théognis,   et  fiijQol   et  (pi,ki^nacu  ,   dans  Sophocle. 
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pas  étonnant  qu'il  déclare  que  lui-même  ne  sauroit  résister 
à  l'éclat  des  beaux  yeux  du  jeune  Théoxène  ,  et  que  celui 
qui  peut  les  regarder ,  sans  se  sentir  entraîné  par  le  plus 
■violent  désir,  a  un  coeur  de  fer  ou  de  diamant  (^^). 
Eschyle  change,  dans  une  de  ses  pièces  ,  la  noble  amitié 
d'Achille  et  de  Patrocle  en  une  passion  dont  la  nature  ne 
sauroit  être  douteuse  pour  quiconque  connoit  les  expressions 
dont  il  se  sert  à  cette  occasion  (^°).  11  n'est  pas  besoin  de 
croire  que  Sophocle  ait  poussé  l'impudence  aussi  loin  que 
le  veut  Athénée  C^^)  ,  pour  nous  assurer  qu'il  ne  fut 
pas  plus  réservé  sur  ce  point  que  ses  compatriotes  (^*)  , 
surtout  parceque  nous  savons  qu'il  n'a  pas  craint  do 
représenter  l'un  des  malheureux  fils  de  Niobé  invoquant 
le  secours  de  son  amant ,  au  moment  oii  il  voit  Apollon 
le  menacer  de  ses  flèches  mortelles  (^^).  On  disoit  qu'Eu- 
ripide étoit  plus  enclin  à  aimer  les  femmes  que  les  jeunes 


(■»»)  Ap.  Athea.  XIIÎ.  76  cf.  Pind.  fragm.  T. III.  p.25  ed.Heya. 
{^°)  Ap.  Athea.  XIII.  75.    Les  vers  se  trouvent  c.  79. 

Voyez  les  variantes  de  cette  leçon  et  les  conjectures  des  savants 
interprètes  dans  l'édition  de  Schiitz  ,  T.  V.  p.  85  fin. ,  et  dans 
les  notes  de  Schvveighaeuser  sur  Athénée,  T.  XII.  p.  273. 

(^')  Voyez  l'histoire  racontée  par  lui  d'après  Hiéronyine  de 
Rhodes,  XIII.  82.  L'anecdote  rapportée  par  Ion  (ib.  SJjn'est 
pas  si  choquante  de  beaucoup,  et,  si  nous  pouvions  mettre  une 
jeune  fille  à  la  place  du  jeune  homme  dont  il  est  ici  question, 
on  pourroit  la  trouver  charmante.  Or  du  temps  de  Sophocle 
il  n'y  avoit  aucune  différence  entre  les  deux  sexes  sous  ce  rap- 
port. Donc  notre  jugement,  quant  à  lui-même,  ne  sauroit 
être  sévère.  C'est  une  excuse  que  nous  ferons  mieux  valoir  dans 
la  suite. 

{--)  L'anecdote  rapportée  par  Plutarque  (Pericl.  8.)  prouve 
que  Sophocle  n'étoit  pas  insensible  aux  charmes  de  ses  jeunes 
concitoyens. 

(2  3)  Voyez  le  passage  de  Plutarque  cité  par  31.  Schweighaeuser , 
dans  ses  notes  .sur  Athénée,  T.  XII.  p.  26G.,  et  cet  auteur  lui- 
même,  XIII.  75.  Voyez,  sur  les  vers  cités  par  lui  c.  79. ,  les 
remarques  de  Brunck,  dans  son  édition  de  Sophocle,  T.  lll. 
p.  432. 
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gens  ,  cependant  il  y  a  des  auteurs  qui  semblent  vouloir 
indiquer  que  la  passion  contre  nature  ne  lui  fut  non  plus 
tout  à  fait  inconnue  (^*). 

Après  ces  aveux  sur  le  compte  de  Sophocle  et  de  Pin- 
dare  ,  ou  ne  croira  certainement  pas  nécessaire  que  nous 
citions  le  Batliylle  d'Anacreon  ou  les  passages  d'Aristo- 
phane où  il  est  question  de  l'amour  des  mâles  ('^^).  Et, 
sans  alléguer  les  fragments  de  la  Cinédologie  de  Sota- 
de  (^'')  ,  il  suffira  de  rappeler  au  lecteur  les  épigrarames 
de  Rliianus  (^'')  ,  celles  d'Asclépiade^^^)  ,  de  Gallima- 
quc(^^),  de  Dioscoride  (^°) ,  pour  prouver  que  les 
poètes  alexandrins  ne  le  cédoient  pas  sous  ce  rapport 
à  ceux  du  beau  siècle  d'Athènes.  Quelques-unes  des 
idylles  de  Théocrite ,  productions  qui  font  le  charme  des 
amateurs  de  la  Muse  grecque  et  qui  ont  été  les  modèles 
de  tous  les  poètes  en  ce  genre  ,  quelques-unes  des  idylles 
de  Théocrite  sont  remplies  de  passages  tellement  obscènes 
qu'il  est  absolument  impossible  de  les  rendre  dans  une 
langue  moderne  (^^).    Il  me  semble  même  qu'en  compa- 


(-■*)  ^lian.  V.  H.  XIII.  4.  et.Plularque,  cité  à  celle  occasion 
par  Perizonius. 

(25)  JVous  sommes  bien  aises  de  pouvoir  faire  ici  une  excep- 
tion à  l'égard  de  3Iénandre  ,  dont  Pîiilarque  rapporte  qu'il  n'étoit 
jamais  question  de  l'amour  des  mâles  dans  ses  pièces  de  théâtre. 
Sjmpos.  VII.  8.   (T.  YIII.  p.  844.) 

^25)  Vid.  Strab.  p.  959.  Herraann  en  a  donné  la  collection 
la  plus  complète  dans  son  savant  ouvrage  ,  de  doctrina  raetrica. 
Lucien  (adv.  indoclum  ,  23.  T.  III.  p.  119)  fait  encore  mention 
dllémilhéon  de  Sybaris  ,  oç  tùç  &KVfinoTtii;  ifitv  -i/ô^sq  avvfyça~ 
'tfifv  ,  wç  -/Q?/  fiaùvfoO-uu  ,  nul  TtnQariXlea&ui, ,  y.al  Ttàa/st'V  y.ui 
'jtoi'fZv   fv.flva. 

(  =  ^)  Anthol.  T.  1.  p.  231.  (=8)  Ib.  p.  144. 

(2»j  Ed.  Grœv.  T.  I.  p.  218.         (3°)  Anlhol.  T.  I.  p.  24'isq. 
(3^)  Je  me  contente  de  rappeler  au  lecteur  «rec  des  passa<fes 
tels  que  Id.   V.  41. 

At  ix     fTTvyvi^ôv   TV ,   xii   â     dXytfç. 

vs.  87.  vs.  116. 

//  «  fif/tvua     lie     iyùiv  xv   Y.axi)'/.u(Sa  ,   y.aï  rv   afciuçû»., 
Eii    Tiuii/.uy/.'/.ioàiV  ■,   aal    vûç   ôçxioi;   f'^/eo   Tt'/vaq  ; 
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raiit  de  semblables  passages  à  la  plupart  des  endroils  des 
poètes  plus  anciens  où  il  est  question  de  cet  amour  ,  on 
voit  clairement  que  lirapudcnce  est  allée  en  augmentant, 
ce  dojit  on  se  convaincra  mieux  encore,  en  jetant  les  yeux 
sur  les  productions  des  poètes  de  l'époque  romaine.  Il  suffit 
d'alléguer  ici  Slraton  de  Sardes,  dont  les  épigrammes  sur- 
passent les  passages  cilés  de  Théocrite  autant  que  ceux-ci  les 
endroits  des  poètes  qui  l'ont  précédé,  et  qui  contiennent  des 
détails  non  sculem(^nt  obscènes ,  mais  si  sales  et  si  dégoû- 
tants que  je  ne  comprends  pas  comment  ses  contemporains 
même  aient  pu  les  lire  sans  que  le  coeur  leur  en  soule- 
vât (^^).  D'ailleurs  les  romans  grecs  ,  bien  que  l'intrigue 
en  repose  toujours  sur  cet  amour  que  nous  connoissons  , 
contiennent  cependant  aussi  plusieurs  exemples  de  l'amour 
des  mâles.  Lorsqu'on  voit  la  manière  dont  Hippolhoûs  , 
dans  le  roman  de  Xénophon  d'Ephèse ,  parle  de  son  amour 
pour  le  jeune  H^péranthe  (^^)  ,  il  n'est  certainement  pas 
étonnant  qu'Egialée  rende  grâces  à  la  providence  pour 
l'occasion  qu'il  trouve  de  passer  une  nuit  avec  sa  maî- 
tresse (^*).  On  n'auroit  d'ailleurs  qu'à  voir  la  simplicité 
naïve  avec  laquelle  l'auteur  raconte  que  Leucon  couchoit 
avec  Rhodc  ,  Habrocome  avec  Anthia  et  Hippotlioûs  avec 


Nous  ne  parlons  pas  maintenant  d'une  foule  d'endroits  où  il  est 
question  de  cet  amour ,  mais  où  il  est  au  moins  exprimé  d'une 
manière  décente,  p.   e.  la  XIII*^  Idylle. 

(^^)  Anlhol.  T.  Iir.  p,  68  sq.  Je  n'ose  supposer  que  mes 
lecteurs  soient  curieux  d'en  voir  des  preuves.  Cependant  s'il  leur 
prenoit  envie  de  vérilier  mon  accusation,  je  puis  les  engager  à 
jeter  les  yeux  sur  les  épigrammes  VI'" ,  LU'",  LXXVII"^  ,  XCV<". 
Mais  tout  cela  n'est  rien^en  comparaison  de  la  LXVU'' épigram- 
me  ,  où  l'auteur  lui-nième  ne  paroit  pas  avoir  osé  s'exprimer  sans 
images,  qui  en  rendent  le  sens  d'abord  un  peu  obscur,  même 
pour  le  lecteur  grec  ,  mais  qui ,  expliquées  par  les  remarques  du 
savant  Jacohs  (Anthoi.  T.  X.  pag.  1  OS  lin.  109),  présentent  une 
chose  très  facile  à  comprendre   et  très  dégoûtante. 

(33)  XcHoph.  Ephes.  111.  2.  {'*)  Ib.  V.  1. 
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le  beau  Clisthène  (^^).  Le  roman  d'Achille  Tatius  présente 
également  des  exemples  de  cet  amour  (2'^).  Mais  dans 
celui  de  Longus  ,  Daphnis  se  défend  avec  vigueur  contre 
la  brutalité  de  Gnatlion  (^^^^  Parmi  les  lettres  d'Aris- 
tœncte  il  n'y  en  a  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  qu'une  seule  qui 
s'y  rapporte,  et  encore  n'a-t-elle  rien  d'indécent  (^  ^).  Le 
roman  d'Héliodore  enfin  se  distingue  favorablement  des 
autres  sous  ce  rapport  ,  comme  sous  bien  d'autres  ,  puis- 
qu'il n'en  est  question  nulle  part. 
Exemples  d'hom-       Nous  avons   souvent  remarqué  que  les 

mes    illustres  qui 

s'y  livrèrent.  Ouvrages  des  poètes  nous  oilrent  1  image 
de  la  vie  actuelle.  Quelquefois  cependant 
nous  avons  dû  nous  contenter  des  renseignements  qu'ils 
nous  donnoient ,  sans  pouvoir  toujours  les  vérifier  par  le 
témoignage  de  l'histoire.  Malheureusement  ce  n'est  pas  ce 
que  nous  avons  à  craindre  ici.  Nous  avons  déjà  vu  que 
quelques-uns  des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler 
joignoient  l'exemple  aux  préceptes.  Et  d'ailleurs  il  n'y  a 
presque  pas  de  nom  célèbre  dans  l'histoire  dont  le  sou- 
venir ne  soit  souillé  par  des  accusations  malheureusement 
trop  fondées.  Parmi  ces  noms  nous  ne  trouvons  pas  seu- 
lement ceux  d'Alcibiade  ,  qui  fut  lui-même  ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  l'objet  des  voeux  d'une  foule  d'amants  (^^)  ,  de 
Lysandre  {'^°)  ,  d'Alexandre  de  Phères  C"^)  ,  de  Phihppe 
de  Macédoine  (*'^)  ,  d'Antigonus  C^^),  mais  ceux  de  Thé- 
mistocle  ,  d'Aristide  ('*'^)  ,   d'Agésilas  (''•5)  ,  d'Épaminon- 

(35)  Ib.  V.  13.  i^")  Achill.  Tab.  I.  7  sa.  IL  34. 

(3  7)  Long.  lY.  p.  108  fin.  109  in.  [^^)  Aristœn.  I.  8. 

(39)  Plut.  Alcib.  4—6.  Nep.  Alcib.  II.  2. 
(40)  Plut.  Lys.  22.  (^')  Plat.  Pelop.  28  fin. 

(^=)  Justin.  Viïl.  6.  5  sq.  (^3;  Athen.  XIIÏ.  80  fin. 

(■''^j  Ariston  (ap.  Plut.  Themist.  3.  et  Arist.  2.)  veut  que  leur 
inimitié  perpétuelle  avoit  sa  source  dans  la  jalousie  ,  puisqu'ils 
airaoient  tous  les  deux  un  jeune  homme  de  l'Ile  de  Téos  ,  appelé 
Stésilée.  Plutarque  fait  encore  mention  d'un  autre  auquel  Thé- 
inistocle  auroit  adressé  ses  hommages  (ib.  18.  cf.  Apophth.  T.  VI. 
p.  703.).  (*^)  Plut.  Agesil.  11. 
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das ,  au  moins  s'il  nous  est  permis  d'en  croire  Théopompe 
etPIutarque  (*^).  Que  si  nous  étions  tentés  de  récuser  leur 
te'moignage,  ainsi  que  celui  de  DiogèneLaërce  au  sujet  de 
Xénophon(*7)  et  de  Platon  ("^^j  et  d'autres  philosoplies 
célèbres  (*^)  ,  ou  si  nous  voulions  écarter  l'accusation 
qu'elle  renferme ,  en  disant  que  cette  inclination  n'étoit 
qu'une  simple  amitié  (*°),  la  manière  dont  ces  philoso- 
phes ,  et  spécialement  Xénophon  et  Platon  ,  s'expri- 
ment au  sujet  de  cette  passion  doit  nous  faire  croire 
qu'au  moins  ils  n'y  voyoient  pas  ie  mal  que  nous  croyons 
y  trouver.  Sans  parler  des  endroits  sans  nombre  où  Xé- 
nophon s'occupe  de  la  relation  entre  l'amant  et  le  jeune 
homme  qu'il  aime  (^^)  ,  ce  que  font  tous  les  auteurs 
grecs  ,  Xénophon  lui-même  avoue  qu'il  est  loin  de  voir 
dans  l'acte  d'embrasser  un  joli  garçon  le  danger  que  So- 
crate  en  rédoutoit  (^^^).  Et  quant  à  Platon,  après  avoir 
assigné  le  premier  rang  à  ces  amis  qui  se  bornent  à  un 
commerce  tout  à  fait  innocent  et  sans  aucun  mélange 
d'incontinence  ,  il  déclare  que  ceux  qui  n'ont  pas  réussi 
à  s'abstenir  d'une  jouissance  plus  matérielle,  pourvu  qu'ils 
s'aiment  véritablement  l'un  l'autre ,  sont  dignes  d'occuper 


(^'^)  Ap.  Athen.  XIII.  83.  cf.  Plut.  Amat.  T.  IX.  p.  51,  où 
l'on  trouve  les  noms  des  jeunes  gens  qu'il  avoit  aimés. 

(*')  Diog.  Laert.  p.  45.  C.  D.  (^^  )  ib.  p.  76  fin.  77  in. 

{^^)  Ib.  p.  101  fin.  102  in.  103.  E.  106.  D. 

(Sô)  Comme  le  fait  31.  Jacobs,  Verra.  Schriften  ,  T.  II.  p.  220. 
On  verra  bienlôt  que  nous  sommes  loin  de  nier  que  Tamour  des 
mâles  fût  souvent  une  affection  pure  et  sans  tache  ,  mais  on  verra 
aussi  que  les  opinions  sur  celte  aff"ectioa  ,  lors  même  qu'elle  n'éloil 
pas  si  irréprochable,  étoient  telles  que  ceux  qui  s'\  livroient  dévoient 
paroître  beaucoup  moins  blâmables  aux  yeux  des  Grecs  qu'aux 
nôtres. 

(5')  P.  e.  Hell.  IV.  8.  39.  Anab.  IV.  6.  3. 

(*-)  Xenopii.  Memor.  I.  3.  10.  Qu'Agésilas  se  défendit  des 
caresses  de  31egabale  lui  paroit  un  owq^QOiTjtiu  ).iuv  navtxov  Ages. 
V.  4. 
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la  seconde  place.  Quoique  leurs  âmes  n'obtiennent  pas 
leurs  ailes  tout  de  suite ,  comme  ces  amants  réservés  dont 
il  venoit  de  parler,  elles  y  sont  cependant  tout  à  fait 
préparées  ,  et ,  Lien  loin  de  descendre  dans  les  lieux  ob- 
scurs au-dessous  de  la  terre ,  ils  jouissent  ensemble  d'un 
bonheur  ineffable  dans  les  hautes  régions  du  ciel  (^  ^  ). 
Exemples     qui       Après  CCS  exemples  il  ne   nous   paroitra 

prouvent    coia-  , 

bien  cet  (e  pas- P^is  étonnait  que  ce  Vice  se  trouve  aussi 
sion  etoit  j;ene-  j.j^g^  Jpg   hommes  du  vulsaire.    Mais  aussi , 

ralemenl  icpan-  ^  , 

due.  parce   qu'on  l'y   trouve  ,  et  qu'on  l'y  trouv^ 

fréquemment  ,  parcequ'il  est  évident  qu'il 
avoit  infecté  toute  la  société  ,  nous  sommes  obligés  de 
juger  avec  plus  d'indulgence  ceux  qui  nous  paroilroient 
d'ailleurs  devoir  être  exempts  d'une  inclination  aussi  abo- 
minable. 

Un  soldat  avoit  accusé  Xénophon  de  l'avoir  frappé. 
Xénophon  lui  demande  entr'autres  si  ce  fut  à  l'occasion 
d'une  querelle  au  sujet  de  quelque  jeune  homme.  Xéno- 
phon savoit  mieux  ,  mais  nous  voyons  par  là  que  ces  sujets 
de  dispute  n'étoient  guère  moins  connus  que  les  autres  sur 
lesquels  il  l'interroge  (^'*).  Parle  t-on  d'amour,  c'est  pres- 
qu'autant  l'amour  des  mâles  qu'on  a  en  vue  que  celui  que 
nous  croyons  seul  digne  de  ce  nora(*^).  Parle-t-on  de 


(5  3)  Plat.  Phœdr.  p.  348  fin.  349  in. 

(5*)  Xenoph.  Anab.  V.  8.  4.  C'est  avec  le  plus  grand  sang-froid 
que  le  même  auteur  dit:  ^Ejroo&fvrjç  dt  -rjv  ti.ç  OXiv&^oç  Ttai.- 
â(ç((av7;<;.  ib.  VII.  4.  7.  Je  n^ai  jamais  eu  aucune  relation  avec 
Theophèrae,  dit  l'auteur  d'un  discours  attribué  à  Dernosthène, 
ar'  uv  zw^toç  7j  f^'oç  Tj  TtÔToç.  Demosth.  c.  Euerg.  et  Mnesibul. 
(Or.  Att.  T.  V.  p.  376  in.). 

(55)  Je  n«  sais  si  d'autres  ont  éprouvé  ceci  comme  moi ,  mais 
cela  m'a  toujours  affecté  d'une  manière  très  désagréable ,  lorsque 
dans  cent  endroits  où  il  est  question  d'amour ,  on  finit  toujours 
par  voir  qu'on  ne  pense  pas  même  à  une  femme.  Voyez  p.  e.  ,  pour 
prendre  au  hasard  un  exemple  d'une  centaine  qui  s'offrent  partout , 
le  raisonnement  de  Cî.éarque  chez  Athénée.  XV.  9. 
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continence ,  c'est  souvent  par  préférence  qu'on  l'entend 
des  rapports  avec  des  jeunes  gens  (^*^).  On  fait  des  om- 
pliments  à  un  jeune  homme  sur  sa  beauté  ,  comme  nous 
le  ferions  à  une  dame  (*^).  Aussi,  pour  rendre  l'illusion 
plus  complète  ,  Platon  représente  le  jeune  Lysis  ,  par  ex- 
emple ,  avec  toute  l'ingénuité  et  toute  la  naïveté  d'une  jeune 
fille  (^^).  Av^ec  la  même  impudence,  avec  laquelle  on 
avoue  des  relations  avec  des  courtisanes ,  on  raconte 
aux  juges  qu'on  a  eu  une  intrigue  avec  un  jeune  hom- 
me (^^).  Cette  impudence  alloit  mémo  au  point  qu'un  jeune 
homme  osa  accuser  devant  l'archonte  un  étranger  de 
l'avoir  privé  de  la  récompense  que  celui-ci  lui  avoit  pro- 
mise pour  son  infâme  complaisance.  Il  est  pourtant  juste 
de  remarquer  qu'il  paroi t  que  ce  scandale  excitoit  l'in- 
dignation du  public  (^°);  mais  que  penser  de  cet  hon- 
nête citoyen  dont  parle  Eschine  ,  dans  le  même  discours , 
qui  engagea  Timarque,  pour  une  somme  d'argent,  avenir 
demeurer  avec  lui  ;  que  penser  de  l'orateur  qui  ,  ne 
cachant  nullement  le  motif  de  cette  convention  ,  et  en 
avouant  que  ce  citoyen  ,  qu'il  désigne  par  son  nom  et 
celui  de  son  père  ,  avoit  toujours  quelques  jeunes  gens 
dans  sa  maison  ,  ajoute  qn'ii  ne  le  dit  pas  pour  lui  nuire 
dans  l'opinion  publique  ,  mais  seulement  afin  qu'on  sût 
de  qui  il  vouloit  parler  C^^). 


f'*^)   P.  e.  encore  (car  ces  traits,  ainsi  que  les  précédents ,  se 
trouvent  partout)  Xenoph.  Ages.  V.  4. 

(57)  Plat.  Lysis,  p.  107.  C.  (58)  Jb.  p.  109.  B. 

(5»)  Lvsias,  Apol.  c.  Simon.  (Oratl.  Alt.  T.  1.  p.  191  fin.  192.). 
(<5°)  TÈschin.  c.  Tiinarch.  (Oratt.  Ait.  T.  III.  p.  301.) 

(^^)     Ib.     p.     263.      Tant   df    ).fyM'à   zâ   tfOQity.â   î'v#x«  ,   àXX^ 
r»»'    uvvov   yvoipiOTjvt  oaxtq  tOTÙV'     11    l'appelle    avijQ    tc   /ifv   iiXXri 

xuXôt;  nàyaitôi.  Dans  la  suite  il  parle  encore  de  plusieurs  autres 
qui  eurent  de  pareilles  liaisons  avec  Tirnaïque,  ou  Ion  voit  en 
même  temps  que  ces  anicurs  ne  causoient  pas  moins  de  querelles 
et  de  desordres  que  les  relations  avec  les  courtisanes,  il).  |».  267  — 
270.  Je  voiidrois  bien  savoir  ce  que  ces  savants  respectables  qui 
croient  les  hommes  aussi  honnêtes  qu'ils  le  sont  eux-mêmes  ,  et 
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Je  suis  loin  de  vouloir  garantir  la  vérité  de  toutes  les 
turpitudes  dont  est  rempli  ce  discours  contre  Timarque. 
La  connoissance  que  nous  avons  de  l'auteur  et  les  motifs 
qui  l'engagèrent  à  l'attaquer  ainsi  doivent  nous  inspirer 
une  juste  défiance  à  cet  égard  :  mais  il  n'est  pas  besoin 
de  prononcer  à  ce  sujet ,  pour  se  persuader  que  les 
désordres  dont  il  retrace  ici  le  tableau  n'étoient  pas  in- 
connus à  ses  auditeurs  ,  ni  sans  exemple  dans  la  ville 
d'Atbènes  (^'^)  ,  ce  qu'il  prouve  d'ailleurs  lui-même,  en 
citant  les  lois  qui  avoient  été  faites  pour  les  empê- 
cher C^^). 

11  y  a  ,  à  la  vérité ,  une  grande  distance  de  ces  amours 
aux  galanteries  que  Socrate  disoit  aux  jeunes  gens  qu'il 
rencontroit ,  et  même  à  des  liaisons  comme  celle  entre 
Phèdre  et  Lysias ,  entre  Agésilas  et  le  fils  de  Spithrobate. 
Cependant  le  fonds  étoit  le  même.  C'est  à  peu  près  la 
même  différence  que  nous  faisons  entre  le  libertin  con- 
sommé et  le  jeune  homme  qui ,  par  une  forte  passion ,  se 
laisse  entraîner  à  des  liaisons  peu  honnêtes  ,  je  dis  à  peu 
près  ,  car  nous  jugeons  bien  plus  sévèrement  une  pa- 
reille faute  que  les  Athéniens  ne  jugeoient  les  amours  avec 
leurs  élégants. 


qui  Toient  à  Athènes  partout  des  amants  platoniques ,  auroienl 
à  répondre  à  de  pareilles  preuves ,  M.  Jacobs  surtout ,  qui  cite 
ce  même  discours ,  mais  pas  ce  passage ,  pour  prouver  que  les 
bonnes  moeurs  n'y  perdoient  rien.  Bon  dieu,   est-il  possible  ! 

(<^-)  Il  dit  entr'autres  qu'il  veut  passer  sous  silence  les  noms 
de  ceux  qui  i/çr^aanTo  tw  où^axi,  Ti,ttàçys  ,  non  par  égard  pour 
leur  réputation  ,  mais  seulement  afin  qu'on  ne  put  l'accuser  d'une 
trop  grande  prolixité  {l'va  fii]  ^è  ztç  f'ÎTrj;  wç  Hqu  Xlar  ax{)i'- 
/ioXoyûfiai,  mcarru),  et  il  se  contente  d'alléguer  ceux  qui ,  comme 
Misgolas  ,  l'avoient  introduit  dans  leurs  maisons  (^Eschin.  c.  Ti- 
march.  p.  262  fin,).  Parlhénius  (Erot.  24.  Hist.  poët.  scr  antiq. 
p.  387.)  raconte  très  pacifiquement  un  fait  semblable  d'Hippari- 
nus ,  tyran  de  Syracuse ,  sans  y  ajouter  un  seul  mot  qui  puisse 
faire  supposer  qu'il  blâmât  sa  conduite.  (<^3)Ib.  p.  254. 
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Manière  dont  les       Cette    réflexion   nous    conduit    à    la   se- 
Grecs      l'envisa-  ^  .  i        •.  ,  , 

geoient.  concle   partie   de  ce  chapitre  ,    ou  ,    après 

avoir  établi  les  faits  ,  c'est  à  dire  après 
avoir  démontré  combien  l'arnour  des  mâles  étoit  géné- 
ralement répandu  ,  nous  nous  sommes  proposé  d'examiner 
la  manière  dont  les  Grecs  l'envisageoient  eux-mêmes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  déjà  nous  convaincre 
que,  quand  même  ils  l'auroient  désapprouvé,  ils  étoient 
cependant  si  accoutumés  à  ces  désordres  ,  qu'ils  en  par- 
loient  sans  rougir ,  et  que  quelques-uns  avouoient  au 
besoin  eux-mêmes  une  semblable  passion  sans  le  moindre 
scrupule.  Mais  il  faut  distinguer.  Il  y  avoit  sous  ce 
rapport ,  comme  sous  tous  les  autres ,  une  assez  grande 
différence  tant  entre  les  nations  de  la  Grèce  qu'entre  les 
individus. 
Exceptions  à  la       n  y  avoit  certainement  en  Grèce  des  hom- 

règle  générale.  ,  , 

mes  assez,  sages  pour  desappouver  cette 
passion  contre  nature.  Cependant,  s'il  faut  en  juger 
par  ce  qui  nous  reste  de  témoignages  à  cet  égard  ,  ils 
ont  dû  être  en  petit  nombre.  Nous  possédons  ,  il  est 
vrai  ,  dans  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  ,  des  raison- 
nements contre  l'amour  des  mâles  ,  comme  dans  le  dia- 
logue de  Plutarque,  intitulé  Eroticus  (<^*),  et  dans  celui 
du  même  nom  de  Lucien  (*^^):  mais  ces  raisonnements 
sont  non  seulement  balancés  par  des  arguments  contraires , 
mais,  chez  le  dernier  au  moins,  ils  sont  complètement  neu- 

C^'')  Dans  le  commencement  du  Tome  JX*  de  l'édition  de  Reiske. 
Il  y  a  dans  ce  dialogue  des  remarques  très  sensées  à  ce  sujet ,  et  le 
tout  finit  par  un  mariage.  Cependant  l'amour  des  mâles  y  a  aussi 
ses  défenseurs  ,  et  Xylandre  déclare  qu'il  n'a  pas  touIu  se  donner 
trop  de  peine  pour  corriger  les  passages  corrompus  qui  s'y  trouvent, 
parceque  le  sujet  est  si  révoltant  qu'il  n'a  pu  même  en  souffrir 
la  lecture ,  et  qu'il  a  même  rendu  expressément  sa  traduction 
latine  un  peu  obscure  ,  pour  ne  pas  dévoiler  à  ses  lecteurs  toute  la 
licence  qu'il  y  a  parfois  dans  l'original ,  précaution  dont  certaine- 
ment les  moralistes  lui  sauront  [tlulôt  gré  que  les  hellénistes. 
(^^)  Lucian.  Amor.  (T.  II.  p.  397.  éd.  Ilemst.) 
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tralisés  par  ia  défense  la  plus  impudente  de  cette  pas- 
sion qu'on  ait  jamais  pu  imaginer  C"^).  L'un  des 
interlocuteurs  chez  Athénée  se  déclare  aussi  contre  cet 
amour  et  va  jusqu'à  l'appeler  une  impiété  contre  la 
déesse  Vénus  (*^'').  Mais  combien  d'endroits  n'y  a  t-il 
pas  dans  le  même  ouvrage  où  la  chose  est  envisagée 
d'une  manière  différente.  En  effet  les  auteurs  qui  se 
déclarent  sans  réserve  contre  cette  inclination  sont  rares , 
et  je  crois  qu'il  seroit  difficile  d'en  trouver  dans  le 
beau  siècle  d'Athènes.  L'un  des  endroits  les  plus  remar- 
quables sous  ce  rapport  est  celui  de  Maxime  de  Tyr 
où  il  témoigne  son  indignation  à  ce  sujet  dans  des  ter- 
mes très  expressifs  (^").  Mais  on  sait  que  Maxime  de 
Tyr  étoit  contemporain  de  Lucien,  et  qu'il  avoit  des 
principes  bien  plus  élevés  et  bien  plus  purs  en  morale 
que  la  plupart  dos  écrivains  de  son  siècle  et  de 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  expressions  qu'il  emploie 
pour  blâmer  l'amour  des  courtisanes  nous  rappellent  les 
invectives  des  pères  de  l'église  contre  l'impudicité.  11 
est  bien  rare  en  effet  de  voir  un  auteur  grec  combattre 
ces  dérèglements  par  des  principes  de  religion  ,  et  c'est 
cependant    ce    que  fait  Maxime   de  Tyr(''^).    Toutefois 

C^^)  Je  me  contente  d'indiquer  à  mes  lecteurs  le  raisonnement 
Amor.  33  sq.  (T.  H.  p.  433  sq.).  II  est  vrai  qu'à  la  fin  (c.  49.) 
il  rapporte  tous  ces  beaux  arguments  à  l'amour  platonique ,  mais 
le  dernier  des  interlocuteurs  déclare  ouvertement  que ,  s'il  faut 
se  contenter  de  regards  et  de  paroles ,  ce  n'est  qu'un  martyre , 
semblable  à  celui  de  Tantale  (c.  53.) ,  et  il  conclut  par  une  de- 
scription de  cet  amour  ,  tel  qu'il  l'entend  lui-même  ,  que  nous  ne 
pouvons  pas  engager  nos  lecteurs  à  lire  même  dans  l'original. 

('^^j  Athen.  XIIL  84.  01  tiuqù  (piaty  ti]  ^AqiQoâixj]  yçwfievoi' 
xal  èoffJSvTfq   ftç  "ï^v  -d-fôy. 

{^^)  ^Aâixoç  77  fti'ii'<;  )  ayoroç  77  avvso'ûa  *  iTtl  TtfTQwv  OTrfl- 
pftç,  if'é^/isç  éçoZç.  Mexfvfyxf  ràq  fV(f()oavvaç  iTi't  xijv  (fioiv  , 
TQftpov  tTrl  lij'V  yfwqyiav  rèç  oqi&uXfièç  ,  iyxâçTtOK;  ija&TiTt  ij 
àovutç» 

'    "Sic  »f  fiii   adTTfQfioç  yfVfi]  fifiÔTttO&fv  oAî^TU*. 

Mai.  Tyr.  Dissert.  26  fin.  (T.  II.  p.  31  fin.  32  in.). 

C^»)  Ib. 


» 
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Maxime  de  Tyr  lui-même  loue  les  amours  des  Cretois  et 
des  Spartiates  ;  il  est  vrai  ,  parcequ'il  les  croit  pures  et 
sans  aucun  mélange  de  sensualité C")  :  mais,  si  Maxime 
de  Tyr  n'avoit  pas  été  imbu  des  principes  propres  aux 
Grecs  à  cet  égard  ,  il  auroit  eu  moins  de  confiance  en 
leur  sagesse  et  plus  de  crainte  de  l'abus  d'un  commerce 
aussi  dangereux. 

Or  ,  si  cette  remarque  est  juste  à  l'égard  de  cet  auteur , 
on  voit  aisément  à  quel  droit  elle  est  applicable  à  Socrate 
et  à  Platon.    Socrate  blàmoit  la  sensualité  du  commerce 
des  jeunes  gens   et  tâchoit  d'en  détourner  ses  disciples  ; 
quelquefois  même  les   termes  qu'il  employoit  démontrent 
qu'il   pensoit  plus  à  exprimer  son  aversion  de  ces  désor- 
dres qu'à  modérer  ses  expressions  (^^)  ;  Platon  élevoit  au 
premier   rang  ceux  qui   n'aiment  que  l'âme   des  jeunes 
gens  :  mais  ni  Socrate  ni  Platon  ne  désapprouvoient  l'amour 
des  mâles.    Socrate  disoit  même  que  c'étoit  la  seule  chose 
qu'il  prétendît  connoître ,    et ,    tout  en  condamnant  les 
excès  ,  il  railloit  souvent  ses  amis  et  ses  élèves  sur  leurs 
relations   avec  de  beaux  jeunes  hommes  ,  et  feignoit  d'ê- 
tre   lui-même    sensible    à   leurs  attraits.     Quant  à  Pla- 
ton ,    nous   n'avons  pas  besoin    d'en    dire    davantage , 
après  l'endroit  du  Phèdre  dont  nous  avons  déjà  parlé 
deux  fois.     Plutarque   décrit  d'une   main  de  maître  les 
efforts  que  fit  Agésilas  pour   résister    à    la   passion   qui 
l'entrainoit    vers  le  jeune    Mégabate  ,    et ,    bien  que    la 
raison  l'emportât ,    on  voit  ce  qu'il  lui  en  coûta  (^^j.    Le 


(7o)  Ib.  Dissert.  26.  (T.  II.  p.  27.).  Il  est  évident  que  la  par- 
ticule négative  a  été  omise  dans  cet  endroit. 

y^)  Oti>  oi  v'Cxàv  âoxoit]  .rda/ftv  o  KQtrùat;  ,  f/Ttô-j'/uôiv  Ev- 
&vâ7/l*û)  Ttçoaxvyaaa&fti  ,   (oartfQ  rà    vtâia   roZi;  XL&oi.q.     Xenoph. 

Memor.  I.  2.  30.    Voyez  aussi  l'endroit  du  Symposion  ,  cité  par 
M.  Schneider. 

r^)  Plut.  Ages.  11  fin.  cf.  Lacon.  Apophth.  T.  VI.  p.  787. 
Ses  amis  voyoient  le  comble  du  ridicule  dans  son  refus  d'un  baiser 
du  jeune  homme.   Nous  avons  vu  plus  haut  ce  que  Xénophon  pen- 
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même  auteur  rapporte  qu'Alexandre  le  Grand  fut  trans- 
porté d'indignation  lorsqu'il  apprit  la  proposition  de 
Philoxène ,  d'acheter  pour  lui  deux  beaux  garçons  que  lui 
avoit  offerts  un  certain  Théodore  de  Tarente(^^).  Et 
cependant  Alexandre  ne  fit  pas  scrupule  d'embrasser  l'eu- 
nuque Bagoas  aux  yeux  de  toute  son  armée  (''*). 

Enfin  les  exemples  de  jeunes  gens  qui  se  défendoient , 
quelquefois  même  au  péril  de  leur  vie  ,  contre  les  ou- 
trages dont  on  menaçoit  leur  innocence  (^^)  ,  prouvent 
encore  moins  que  l'héroïque  résistance  de  quelques  fem- 
mes à  de  pareilles  tentatives.  Il  ne  sera  pas  nécessaire 
d'en  ajouter  la  raison. 

En  résumé  ,  bien  qu'il  y  eût  des  Grecs  qui  condam- 
nassent les  excès  de  la  passion  pour  des  personnes  de  leur 
sexe  ,  il  y  avoit  non  seulement  loin  de  là  à  l'horreur 
que  nous  en  avons  ,  mais  on  en  parloit  comme  d'une 
chose  très  connue  et  très  ordinaire  ,  et  c'étoit  souvent 
pour  les  hommes  les  plus  rangés  plutôt  un  objet  de  ridi- 
cule que  de  blâme. 

Il   y   a  une  autre   distinction  à  faire  entre  les  nations 
de  la  Grèce. 
Différence  entre       Nous  avous  déjà  parlé  dcs  Crétois.    Les 

les   opinions  des  x        '  i  /  •  •      •  i  i 

différenies  naii-  Lacedemoniens  smvoient  leur  exemple ,  et 
ons  grecques  à  j'qjj  prétend  que  l'amour  qu'ils  se  portoient 

cet  égard.  '■  m 

les  uns  aux  autres  n'avoit  rien  que   d  hon- 
nête.    Nous  reviendrons  la-dessus  tout-à-l'heure.  A  Thè- 


soil  à  cel  égard.  Maxime  de  Tyr  au  contraire  croit  qu' Agésilas  mérite 
plus  d'éloges  pour  celle  vigoureuse  résistance  à  son  propre  coeur, 
que  Léonidas  pour  le  fait  d'armes  aux  Thcrmopyles.  Dissert.  25. 
(T.  II.  p.  13  fin.  14  in.).  C'est  absolument  la  même  idée  que  celle 
que  nous  trouvons  dans  l'Evangile,  que  celui  qui  dompte  ses  pas- 
sions est  plus  fort  que  celui  qui  a  pris  une  ville. 

{^')  Plut.  Alex.  22.  (7+)  Ib. 

('5)  Plutarque  en  rapporte  un  dans  le  commencement  de  la  vie 
de  Cimon  ,  un  autre  Demetr.  24. 
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bes  et  dans  l'Élidc  cet  amour  avoit  des  effets  sur- 
prenants sur  l'émulation  et  le  courage  des  jeunes 
gens  dans  le  combat,  comme  nous  le  verrons  aussi  bien- 
tôt ,  mais  on  avoue  qu'il  n'étoit  pas  de  beaucoup  si  ré- 
servé que  celui  des  Lacédémoniens  ,  et  Socrate  ,  dans  le 
Banquet  de  Xénophon ,  observe  que  chez  ces  peuples 
l'amour  des  mâles  étoit  généralement  approuvé  ,  tandis 
qu'à  Athènes  il  étoit  regardé  comme  une  honte  (''^).  A 
Thèbes  les  jeunes  gens  portoient  publiquement  les  ar- 
mes dont  leurs  amants  leur  avoient  fait  présent ,  or- 
nées d'inscriptions  qui  l'attestoient  (''7).  S'il  faut  pren 
dre  au  pied  de  la  lettre  une  expression  de  Xénophon , 
lorsqu'il  parle  de  cette  même  différence  entre  les  peu- 
ples de  la  Grèce  ,  il  faudroit  croire  qu'en  Béotie  la  re- 
lation entre  les  jeunes  gens  et  leurs  amants  avoit  tout 
l'air  d'une  union  légitime  et  avérée  ,  à  peu-près  comme 
le  mariage  ,  tandis  qu'en  Élide  elle  paroît  avoir  été  plus 
irrégulicre  (^^).  Chez  Platon,  Pausanias  se  sert  de  la 
même  expression  {^^)  que  Xénophon  ,  dans  l'endroit  où 
il  compare  ces  deux  nations ,  les  Béotiens  et  les  Eléens  , 
avec  les  autres  ,  en  disant   que  les  Béotiens  et  les  Elé- 


(7rfJ     'Ey.fîvot't;     (QfjftaXoK;   y.nl   'H).f~oiç)    fiiv  yaQ   TnvTf.  rôptt- 

ft,tt,  rjfiXv  â^'èuovfiiiiOTn.  Xenoph.  Syrap.  VIII.  34.  Et  ainsi  ^lian. 

V.  H.  XIII.  5.  ToZc;  Ori^aioiç  tv  rwv  /.ui.cjv  fâôy.ti,  xo  xmv  uçaiuïv 
Içâv. 

C'')  Plut.  Aniat.  T.  IX.  p. 49  fin   50  in.  Reiske  demande  ce  que 
signifie  fh  à^âtuaç.  Je  ne  le  sais  pas  plus  que  lui. 

C^)  Xenoph.  Rep.  Laced.  II.  12.    11  dit  des  Béotiens;   '-^v^ç 

xal  Tcuûç  ar^xiyîvzfç  ô/ioX5atv  ,  des  Eléens  :  rhà  •/nplTo>v  Tij  (âçn 
/Q&vrnt.  Flave-Josèphe  signale  aussi  les  Thébains  et  les  Eléens 
comme  les  peuples  de  la  Grèce  qui  éloient  le  plus  enclins  a  l'amour 
des  mâles,  c   Apion.  II.  37  fin. 

(")     'Ev    "JFfktât     n.(v    yàç    x«i   tv   JSotMrorç    r.tAwç   vtvono&f- 
rfjxnk   xnXov  tb    ynçi^^toftai   fQuOTnîq.    Plat.  Syinp.p.31 9.    Ce  qui 

convient  avec  le  jiassacre  d'Elien  ,  cité  note  76,  Cf.  Pythag.  fr.  in 
Opusc.  myth.  phys.etc.p.709  fin.  IltuâiM  ûquIm  ioanvâ  ^*r  xQi^oxîf 
X'içi^to&at  ituXôy  ,  où  cependant  il  est  probable  qu'il  n'est  ques- 
tion que  de  l'amour  platonique. 

16  • 
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cns  approuvent  l'amour  dos  inàles  ,  et  que  les  autres  le 
condamnent,  tandis  qu'il  pre'tcnd  que  les  Athéniens,  comme 
les  Lacédémoniens ,  font  une  distinction  entre  l'amour 
honnête  ,  c'est  à  dire  l'amitié  excitée  par  les  belles  qua- 
lités de  l'âme ,  et  l'amour  vulgaire  ou  corporel ,  et  il 
ajoute  qu'à  Athènes  on  encourage  les  jeunes  gens  à 
s'aimer  les  uns  les  autres  ,  si  leur  intention  est  pure  et 
honnête ,  mais  que  ,  dans  le  cas  contraire ,  les  pères  pren- 
nent le  plus  grand  soin  pour  empêcher  leurs  fils  de 
contracter  de  pareilles  liaisons  (^°). 
Distinction  faite      L'oLservation  de  Pausanias  ,     ou  ,    pour 

par  les  Grecs  en-  i      t.i 

tie  une  passion  parler  pIus  exactement ,    de  Platon ,    nous 
lionnete   et    un  niène    à    une    troisième    distinction    qu'on 

amour  vénal.  _     ,  '■ 

faisoit  à  Athènes  ,  comme  dans  tous  les 
pays  où  l'on  ne  poussoit  pas  l'impudence  aussi  loin  qu'en 
Béotie  et  en  Élide.  Nous  ne  pouvons  mieux  signaler 
la  distinction  dont  nous  voulons  parler  qu'en  faisant  ob- 
server que ,  tandis  que  Selon  paroît  avoir  permis  l'amour 
des  mâles  ,  puisqu'il  ne  le  défendit  qu'aux  esclaves  (®^) ,  les 
lois  ne  défendoient  pas  seulement  sous  les  peines  les  plus 
sévères  de  faire  aucune  violence  à  un  jeune  homme,  et 
aux  jeunes  gens  eux-mêmes  de  se  prostituer  ,  mais  qu'elles 
surveilloient  aussi  avec  le  plus  grand  soin  l'ordre  dans 
les  écoles  publiques  ,  en  ordonnant  qu'on  ne  les  ouvrît 
point  avant  le  lever  ,  et  qu'on  ne  les  fermât  pas  avant  le 
coucher  du  soleil  ,  qu'on  n'y  laissât  entrer  aucune  per- 


(^°)  Plat.  Syrap.  p.  319.  Cette  distinction  peut  très  bien  se 
concilier  avec  Tassertion  de  Xénophon ,  que  l'amour  des  mâles  étoit 
(7tov(iâi.ozoy  a  Athènes.  Cet  auteur  parle  ici  en  général  et  en  com- 
paraison de  l'impudence  des  peuples  de  la  Béotie  et  de  l'Elide.  Il 
paroit  que  les  habitants  de  Chalois  en  Eubée  avoient  aussi  une  assez 
mauvaise  réputation  sous  ce  rapport.   Athen.  XIII.  77. 

(^^)    Plut.     Sol.    1.     Jûj.ov  /xii   %ri^uXoi,(ffiy  /.iridè  TtuiâeçaarfZv. 

Eschine  rapporte  cette  loi  en  ces  termes  :  âSXor  ikfv&éçs  Tcuiâbç 
fi-^r'  fçûv  fir^x^  è7t(.v/.oA.iiO-fZv  etc.  c.  Timarch.  (Oratt.  Att.  T.  III. 
p.  295.) 
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sonne  adulte  ,  excepté  les  proches  parents  du  maître 
etc.  (**).  Mais  ,  quand  même  ces  lois  n  existeroient  pas  ,  il 
seroit  à  peine  croyable  que  Solon  eût  voulu  encoura- 
ger ,  par  une  institution  de  l'état ,  une  passion  qui  ,  envi- 
sagée seulement  d'un  j)oint  de  vue  politique  ,  pourroit 
avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Aussi  les  auteurs 
qui  en  font  mention  semblent  l'entendre  de  cet  amour 
honuêle  qui  ne  différoit  pas  beaucoup  de  l'amitié  (^^). 
Et  c'est  ainsi  que  l'entendoient  les  Athéniens  eux- 
mêmes  ,  qui ,  tout  en  parlant  sans  aucune  réserve  de 
l'amour  des  mâles  ,  tout  en  faisant  la  cour  à  leurs  jeu- 
nes concitoyens  ,  tout  en  louant  le  beau  jeime  homme 
entouré  d'une  foule  d'amants  ,  avoient  en  horreur  ceux 
qui  en  faisoient  un  trafic  déshonorant.  Voilà  comment 
s'explique  l'indignation  d'Éschine ,  dans  le  discours  contre 
Timarque  ,  et  voilà  pourquoi  ,  dans  le  Plutus  d'Aristo- 
phane ,  lorsque  Carion  dit  que  les  jeunes  gens  imitent 
les  courtisanes  et  n'écoutent  que  les  riches  ,  Chrémyle  lui 
répond  que  ce  ne  sont  que  les  prostitués  qui  le  font  , 
mais  aucunement  les  jeunes  gens  honnêtes  (^'*). 
Explication  de  ce       Si  l'on  me  demande  toutefois  si  ceux  qui 

qu'on    entendoit  .  .    .  .    _  i  i       j 

généralement  par  avoient  une  opmion  SI  tavorable  du  com- 
cet   amour  soi-  mercc  avec  les  jeunes  Athéniens  ,  ne  pen- 

disanf     honnête. 

Preuves  de  la  dé- soient  qu'à  un  amour  platonique,  comme 
pravaiicn  à  cet  y^  ^^^^  certainement  Solon  ,  au  moins  lors- 

egard. 

qu'il  rédigeoit  la  loi  dont   nous  venons  de 

parler  ,  je  crois  que  je  puis  me  contenter  de  répondre 


C*^)  On  trouve  ces  lois  remarquables  chez  Éschine ,  c.  Tiinarcli. 
(Oratt.  Att.  T.  m.  |).  253— 256.) 

(^2)  Voyez  p.  e.  Eschine,  dans  l'endroit  cite  [ft.  2*J5j ,  et  Plut. 
Araat.  T.  IX.  p.  9  fin.  10  in. 

(«♦)   Arisloph.  Plut.  155. 

Ov   Taç   yf    -/Qtjatoiiq  ,  ùXXà  ràç  Trôçvsq   '   fTTfl 
j4.ÎTsai.v   UK   aQyvQiov   ol    yç-rjaxoi. 

Ce  qui  suit  diminue  bien  un  peu  le  mérite  de  ces  honnêtes  jeunes 
gens  ,  mais  la  distinciion  qu'on  faisoit  n'en  existe  pas  moins. 
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par  la  table  des  auteurs  tant  d'Athènes  que  d'autres  villes 
de  la  Grèce  ,  qui  se  sont  occupés  à  Teavi  de  l'amour 
des  mâles  ,  et  dans  des  termes  qui  nous  laissent  peu 
d'espoir  de  n'y  trouver  qu'un  amour  pur  et  platonique , 
et  mieux  encore  par  les  noms  des  hommes  illustres  qui 
se  livrèrent  à  cette  passion  ,  déjà  cités  dans  le  commen- 
cement de  ce  chapitre. 

Mais  ,  en  outre  ,  il  est  bien  certain  que  les  Athéniens 
et  les  Grecs  en  général  chérissoient  plus  la  beauté  de 
leurs  jeunes  compatriotes  ,  qu'ils  ne  détestoient  la  véna- 
lité de  quelques-uns  parmi  eux  ,  qui  même  ne  paroissent 
pas  avoir  été  si  rares  qu'il  faudroit  l'espérer  pour  la  cause 
des  bonnes  moeurs  ,  puisque ,  dans  le  passage  même 
d'Aristophane  que  nous  venons  de  citer  ,  on  en  parle 
comme  d'une  classe  de  personnes  très  connue  ,  et  que  la 
manière  dont  Eschine  s'explique ,  dans  son  discours  contre 
Ti marque  ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  de  son 
temps  la  corruption  ne  fût  venue  à  Athènes  au  point  qu'on 
y  vît  des  maisons  de  débauche  où  des  jeunes  gens  s'of- 
froient  aux  premiers  venus  ,  comme  le  faisoient  ailleurs 
les  courtisanes  esclaves  (^*)  ,  pour  ne  pas  parler  de  ceux 
qui  alloient  sans  honte  passer  la  nuit  dans  une  maison 
étrangère,  ou  même  s'y  établir  comme  compagnon  insé- 
parable du  propriétaire,  excès  dont  nous  avons  déjà  donné 
des  exemples.  Mais  nous  n'avons  qu'à  citer  un  seul  pas- 
sage de  ce  même  discours  ,  pour  démontrer  toute  la 
dépravation  des  Athéniens  ,  pour  dévoiler  toute  la  honte 
de  cette  cité  d'ailleurs  si  justement  célèbre.  Ces  vils  re- 
buts de  leur  sexe  et  du  genre  humain  dont  nous  ve- 
nons de  parler  n'étoient  pas  seulement  tolérés  à   Athè- 


{85j  ^schin.  c.  Timarch.  (Orall.   AU.  T.  lll.  ]>.  274.  'Oçàzf 

T«T«(i«  rèç  fTcl  TÛiv  ol)t7](iàT(i)v  Kadriixiviic,  ,  tèi;  ofiokoynfiîrwc; 
rijv  7rçà^i.v  TtçâzTovvaç.  Tel  fut ,  suivant  Suidas  ('^y«*oxÀ^ç)  , 
dans  sa  Jeunesse  ,  le  célèbre  Agathocle  ,  tyran  de  Syracuse. 
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nés  ,  on  ue  soudroit  pas  seulement  qu'ils  y  exerçassent 
leur  métier  ,  mais  le  gouvernement  sanctionnoit  en 
quelque  sorte  leur  déshonneur  et  celui  de  la  ville  entière , 
en  prélevant  sur  eux  une  contribution  ,  dont  il  afifermoit 
annuellement  le  produit ,  exploitant  ainsi  à  son  profit  le 
désordre  le  plus  infâme  et  le  plus  honteux  avilissement 
auquel  l'humanité  ait  jamais  été  réduite  (^"^j. 

Après  un  témoignage  aussi  remarquable  ,  on  croira  fa- 
cilement que  les  amours  entre  les  hommes  libres  et  de 
bonne  condition  ,  quand  même  elles  ne  seroient  pas  tout- 
à-fait  platoniques ,  n'ont  pas  dû  paroître  aussi  choquantes 
aux  honnêtes  citoyens  d'Athènes  qu'on  pourroit  le  croire  , 
par  la  comparaison  qu'ils  faisoient  entre  leurs  moeurs 
et  celles  des  Thébains  ,  et  qui  d'abord  paroîtroit  tout- 
à-fait  à  leur  avantage.  Le  fait  est.  que  l'amour  des  mâ- 
les étoit  généralement  répandu  par  la  Grèce  ,  et  qu'il  n'y 
étoit  pas  moins  avoué  que  l'inclination  naturelle  qui  nous 
porte  vers  l'autre  sexe ,  et  même  par  quelques-uns  préféré 
à  celle-ci. 

Xénophon  avoue  lui-même  que  les  autres  Grecs  ne 
vouloient  pas  croire  que  les  Spartiates  se  bornassent  à 
une  simple  amitié  ,  et  il  ajoute  que  dans  la  plupart 
des  états  grecs  aucune  loi  ne  défendoit  de  se  livrer  aux 
excès  de  l'amour  des  mâles  (^^).  Athénée  assure  (pie 
les  pièces  de  théâtre  oîi  il  étoit  question  de  cet  amour 
faisoient    les    délices   du   public  (^^).     Lorsque  Bagoas  , 


(^'^)  Le  passage  remarquable  ,  dont  les  tertnea  sont  très  clairs  et 
très  précis  ,  se  trouve  /Eschin.  c,  Tiinarch.  Oratt.  Att.  T.  111.  p. 
289  in.  "Oct,  xaô-'  l'xttazov  ivtavTov  i]  [Jak-ij  itu)i.fZ  to  7toi>vi>KOv 
Tfioç  •  y.ui  TÙç  Ttçtafifvsç  ri  Xfko<;  xSvo  o»  tlxdî^fiv  d/A'  ax(»i— 
fiûç  eiâttrUb  T4IÇ  tuvTTj  )rno>fifvitç  TT/  fçynoirc.  Il  laul  ausai  liio 
ce  qui  suit.  On  y  verra  qu'il  y  avoit  à  celte  douane  des  prf])0- 
sés  qui  recevoient  la  contribution. 

(87)  Xenoph.  Rep.  Laced.  II.  14. 

(      }     Atrien.    XIII.    75.       ' Exâé^rovini    rà    rokHVïa   tiofKtiti   oi 

0-4 ni  ni. 
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l'objet  des  désirs  du  grand  Alexandre  ,  ayant  remporté 
le  prix  comme  chorègc  dans  les  jeux  que  celui-ci  donna 
à  son  armée  dans  la  Gédrosie  ,  se  fut  placé  a  côté  de 
son  amant  ,  les  Macédoniens ,  par  leurs  acclamations 
et  leurs  applaudissements  ,  exhortèrent  celui-ci ,  à  l'em- 
brasser ,  et  le  conquérant  de  l'Asie  ,  certainement  pour 
se  rendre  agréable  à  ses  soldats ,  le  fit  sans  hésiter 
aux  yeux  de  toute  l'armée  (*^)-  On  n'admiroit  pas 
moins  l'esprit  de  Sophocle  ,  lorsqu'il  trouva  moyen  d'em- 
brasser par  surprise  un  jeune  esclave  ,  qui  lui  offrit  du 
vin,  dans  une  société  (^°).  Je  suis  assuré  que,  si  l'objet 
de  celte  espièglerie  eût  été  une  jeune  fille  ,  elle  ne  nous 
amuseroit  pas  moins  qu'elle  amusa  alors  la  compagnie. 
On  voit  par  là  comment  on  étoit  accoutumé  à  cette  re- 
lation ,  qui  nous  paroît  si  blâmable.  Phidias  n'hésita  pas 
à  faire  honneur  de  plusieurs  de  ses  chefs-d'oeuvre  au 
jeune  homme  qu'il  aimoit ,  artiste  distingué  lui-même  , 
en  y  plaçant  son  nom,  au  lieu  du  sien (^').  Xénophon 
raconte  ,  comme  une  chose  absolument  indifférente  et  très 
ordinaire  ,  que  Callias  conduisit  aux  Panathénées  le  jeune 
Autolycus ,  dont  il  étoit  amoureux  ,  et  qu'il  lui  donna 
ensuite  à  dîner  ,  ainsi  qu'à  son  père  ,  dans  sa  maison 
du  Pirée  ,  et  qu'il  y  invita  également  Socrate  et  plusieurs 
de  ses  disciples  i^'^).  Pour  prouver  que  le  tyran  n'est 
pas  si  heureux  que  l'homme  privé ,  Hiéron  ,  dans  le  dia- 
logue ainsi  intitulé  du  même  auteur  ,  tâche  entr'autres 
de  démontrer  à  Simonide  que  le  tyran  ne  sauroit  goûter 

(^^)  Nous  donnons  ce  récit  d'après  Plularque  (Alex.  67  fin.), 
mais ,  suivant  Dicéarque ,  à  qui  Plutarque  l'a  sans  doute  emprunté  , 
Alexandre  l'embrassa  de  son  propre  mouvement  et  répéta  celte 
action  ,  lorsqu'il  vit  le  contentement  qu'elle  donna  aux  spectateurs. 
Il  place  la  scène  de  cet  événement  dans  la  Phrygie.  ap.  Athen. 
Xl£f.  80. 

(90)  lonap.  Athen.  XIH.  81. 
(»M  Plut.  H.  N.  XXXVI.  3.  cf.  Tzetz.  Chil.  VII.  929  sq. 
(S'2)  Xenoph.  Syrap.  I.  2. 
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les  délices  ai  de  l'amour  des  femmes  ui  de  celui  des  . 
jeunes  gens  (^^).  On  voit  que  l'auteur  auroit  cru 
le  raisonnement  incomplet  ,  s'il  avoit  négligé  d'en 
parler.  Aristote  fait  des  sensations  propres  à  celle  vo- 
lupté contre  nature  le  sujet  d'un  de  ses  problêmes  phy- 
sifques ,  et  il  en  parle  comme  si  nous  parlions  d'une 
affection  de  l'estomac  ou  des  intestins  (^''•j.  Lorsqu'on  voit 
le  ton  ironique  dont  le  poëte  Rhianus  se  plaint  des  ten- 
tations qui  l'entourent  de  toutes  parts ,  en  voyant  j)artout 
des  jeunes  gens  les  uns  plus  beaux  que  les  autres  ,  en 
sorte  que  l'oeil  égaré  ne  sait  où  se  tourner  pour  ne  rien 
perdre  de  tant  de  charmes  (^')  ,  lorsque  Socrate  se  donne 
l'air  d'être  tout-à-fait  étourdi  par  la  vue  du  beau  sein 
de  Charmide  {^^)  ,  on  croit  en  effet  être  transporté  dans 
un  autre  monde  ,  tant  les  affections  dont  parlent  ces  gens 
nous  paroissent  étranges, 

La  dernière  preuve  est  peut-être  la  plus  concluante  de 
toutes  celles  que  nous  venons  d'alléguer.  Socrate  ,  le  mo- 
dèle de  la  vertu  et  de  la  tempérance  ,  Socrate ,  qui  ,  dans 
ce  siècle  corrompu  ,  sut  résister  à  des  attraits  si  irrésis- 
sibles  pour  ses  contemporains  ,  Socrate  se  fait  un  honneur 
d'être  réputé  maître  dans  l'art  d'aimer  les  jeunes  gens  et 
de  l'enseigner  aux  autres  ;  et  ,  bien  qu'il  soit  connu  dans 
quel  sens  il  les  entendoit  ,  il  employoit  cependant  les 
phrases  usitées  ,  les  termes  techniques  ,  pour  ainsi  dire  , 
de  cet  art ,  en  sorte  qu'on  se  méprenoit  quelquefois  sur 
son  intention  (^'').    Socrate,   pour  rendre  populaire  l'in- 

(^^)    Xenoph.    Hier.  l.   29.    àqiQodtaiu   ucuât'xà   xal    xf^voTiot-à- 

C'est  tout  simple. 

(^^)  Aristot.  Probl.  IV.  27.  -i/*à  ri  frto*  dipQoâiatai^ônevoi, 
•^aÎQisak   *    xrt'-    ol    nfv   ci/un   âçwvTfç  y   oi   â     a. 

(^5)    Anlhol.   T.  1.  p.  231  in.    Oi  .ratâfi;  Xu/ivQtv&oç  àvfioâoq. 

{^'^)  Plat.  Chann.  p.  2.36.  I).  Observez  eu  même  temps  l'enthou- 
siasme qu'excile  l'apparition  de  Charmide  ,  et  l'empressement  que 
montrent  tous  ceux  qui  étoient  présents  ,  pour  le  voir. 

{^^)  Voyez  p.  e.  les  expressions  que  lui  attribue  Xénophon. 
Mem,  II.  6.  28,  29  ,  et  la  manière  dont  Critobule  les  explique,  ib. 
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struction  qu'il  se  proposoit  de  donner  à  la  jeunesse  ,  de- 
voit  feindre  d'être  atteint  de  la  corruption  universelle  , 
et  se  donner  l'air  d'aimer  les  jeunes  Athéniens  auxquels 
il  vouloit  être  utile (^^),  parmi  lesquels  nous  n'avons 
certainement  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  Alci- 
biade(^^),   ni   de  réfufer  les  accusations  absurdes  dont 


30.  Chez  Platon  (Lys.  p.  108.  C.)  il  dit  que  dans  les  autres  choses 
il  est  lent  et  stupide ,  mais  que  les  dieux  lui  ont  accordé  une  fa- 
culté admirable  pour  reconnoître  les  amants  et  les  aimés  au  premier 
abord.  Le  titre  que  se  donne  ici  Socrate  ,  celui  de  c-çwrtxôç , 
étoit  le  même  que  Léonidas  de  Tarenle  donna  au  Cretois  Pratali- 
de  ,  dans  un  sens  bien  différent ,  sans  doute ,  axçov  è^èzav  fiââç. 
Anthol.  T.  l.  p.  17.3.  LXXJL 

(S'a)  Xenoph.  Mem,  IV.  L  2.  Dans  le  Symposion  (Vin.2.), 
il  déclare  qu'il  ne  sauroit  indiquer  une  période  de  sa  vie  qui 
ne  fût  occupée  par  quelque  intri;jue  avec  un  jeune  liorarae.  Tout 
ce  qui  suit ,  la  manière  ouverte  dont  il  paile  des  passions  des  assis- 
tants, parmi  lesquels  il  y  en  avoit  qui,  bien  qu'ayant  phjsieurs 
amants  eux-mêmes,  recherchoient  cependant  la  faveur  d'autres 
jeunes  g^ens,  la  description  qu'il  fait  de  la  beauté  de  l'un  d'eux, 
le  témoignage  qu'il  rend  de  la  publicité  de  l'amour  de  Callias  pour 
Autolycus  ,  amour,  ajoute-t-il ,  qui  est  dans  toutes  les  bouches  , 
tout  cela  doit  être  lu  dans  l'original ,  pour  sentir  la  vérité  des 
réflexions  que  je  viens  de  faire.    Voyez  encore  Plat.  Araat.  p.  5  in. 

Theag.  p.  10.  G.  Ovâlv  i7Ct,aT;àfi,evo<;  yT^ki^v  OfH'XQê  yè  Tt,voç  /i-a&i^- 

Ijuaxoi;,   Twv  (QmxiyxôiV' 

P^)  Plut.  Alcib,  h.  Ou  voit  dans  ce  chapitre  un  exemple  des 
extravagances  aux  quelles  celte  folle  passion  conduisoit  quelquefois 
ceux  qui  s'y  livrèrent.  Voyez  encore  la  manière  dont  Socrate  parle  de 
son  amour  à  Alcibiade.  Plat.  Alcib.  L  ]>.  2.^  in.  cf,  Protag.  p.  193 
in.  Dans  le  Symposion  de  Platon  (p.  3.33  fin.  334.) ,  Alcibiade  ra- 
conte lui-Uième  comment  Socrate  sut  éluder  tous  ses  efibrts  pour  le 
rendre  sensible  à  ses  charmes.  Nous  ne  pouvons  certainement  pas 
sentir  tout  le  prix  de  la  force  d'àme  qui  mit  Socrate  en  état  de 
résister  a  la  tentation  de  cette  scène  nocturne  ,  mais  nous  pouvons 
y  voir  un  exemple  de  la  corruption  des  moeurs  et  du  dévergondage 
qui  régnoit  alors  à  Athènes.  Voyez,  au  sujet  de  cette  dépravation 
générale  et  du  moyen  qu'employa  Socrate  pour  y  faire  entendre  la 
voix  de  la  sagesse  ,  la  XX V"  Dissertation  de  Maxime  de  Tyr  ,  qui 
dit  entr'autres  que  cette  peste  avoit  gagné  toute  la  Grèce ,  et 
surtout  la  ville  d'Athènes  (T  II.  p.  2.).  M.Schroder  (Gedenkschr. 
van  de  III"  Classe  van  het  Kon.  Ned.  Instituut,  T.  V.  p.  508. 
not.)    fait  observer  très  à'  propos  qu'il  est  évident  qu' Alcibiade 
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le  grand  homme  a  été  l'objet ,  à  cause  de  ses  liaisons 
avec  ce  jeune  homme ,  qui ,  tout  étourrdi  qu'il  étoit ,  savoit 
mieux  apprécier  la  vertu  et  la  sagesse  de  Socrale  que  ceux 
qui  lui  ont  fait  un  crime  d'une  tentative  qui  ,  si  elle  eût 
réussi  ,  eût  préservé  la  Grèce  et  Athènes  d'une  foule  de 
calamités  et  eût  rendu  son  disciple  le  modèle  de  toutes 
les  vertus. 
Ce  qui  disiingiioii      n  me  semble  qu'après  ce  qu'on  vient  de 

l'amour  des  mâics  ,.  ,  .,  i      ^    i         r<  i    i 

en  Grèce  de  celte  lire,  la  manière  dont  les  Grecs,  et  les 
même  passion  chez  ^tl^^i^iens    en    particulier,    envisageoient 

d'autres  nations.  . 

l'amour  des  mâles  ne  peut  plus  paroitrc 
douteuse.  Peut-être  même  trouvera- 1- on  que  je  me  suis 
trop  étendu  sur  ce  sujet ,  mais  il  étoit  nécessaire  d'in- 
sister sur  la  généralité  de  cette  passion  honteuse  ,  tant 
pour  faire  bien  sentir  la  corruption  des  moeurs  et  la 
dépravation  de  la  moralité ,  que  pour  nous  engager  à  por- 
ter un  jugement  plus  indulgent  sur  les  individus.  Cette 
réflexion  est  essentielle.  Sans  cette  excuse  ,  les  écrits 
de  Platon  et  de  Xénophon  doivent  nous  paroître  insup- 
portables. Sans  cette  excuse ,  Socrate  lui-même  seroit  à 
nos  yeux  le  plus  impudent  des  hommes  ,  et  ce  qui  n'étoit 
pour  les  Athéniens  qu'une  innocente  galanterie  devien- 
droit  le  comble  de  la  licence. 

Mais  il  y  a  plus  ,  et  c'est  un  phénomène  important 
dans  l'histoire  de  la  civilisation  morale  des  Grecs.  Non 
seulement  nous  excusons  Socrale  et  Platon ,  lorsqu'ils 
parlent  ouvertement  d'une  passion  qui  doit  paroître 
plus  révoltante  qu'aucun  autre  excès  dont  l'histoire  de 
l'humanité  offre  l'exemple  ,  mais  ,  lorsque  Platon ,  dans 
le  Phèdre ,  représente  l'amour  comme  une  inspiration 
divine  qui  élève  ceux  qu'il  unit  au-dessus  de  la  terre  et 

par  son  récit  voulut  l'aire  voir  combien  la  conduite  de  Socrale 
étoit  clrangc ,  et  qu'il  ne  doutoit  uuUeinont  que  les  convives  qui 
l'écouloienl  n'eussent  pas  été  si  imbécilles.  L'on  trouve,  dans  cet 
endroit,  plusieurs  aiilres  réflexions  intéressantes  à  ce  sujet. 
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leur  fait  goûter  en  cette  vie  les  douceurs  du  ciel ,  nous 
nous  sentons  nous-mêmes  entraînés  par  l'enthousiasme  qui 
animoit  l'auteur ,  et  nous  oublions  ce  qui  donna  occasion  à 
ce  discours ,  pour  admirer  les  idées  sublimes  qui  en  sont  le 
résultat.  Encore  ,  lorsque  nons  voyons  les  Spartiates  et 
les  Tlîébains ,  unis  par  le  plus  sincère  dévouement ,  se  sa- 
crifier la  vie  les  uns  aux  autres  ,  et  par  leur  tendre  amitié 
faire  la  force  des  armées  et  la  gloire  de  leur  patrie  , 
nous  ne  demandons  plus  quelle  fut  la  nature  de  leurs 
liaisons,  mais  nous  ne  pensons  qu'à  leur  grandeur  d'âme, 
et  nous  les  célébrons  comme  les  modèles  de  la  vertu. 

Il  me  semble  que  ce  phénomène  étrange  dans  l'histoire 
de  la  civilisation  morale  mérite  bien  que  nous  tâchions 
d'en  découvrir  les  causes  ,  d'autant  plus  que  cet  exa- 
men ,  tout  en  expliquant  sa  nature ,  nous  fera  voir 
jusqu'où  cette  passion  étoit  un  trait  distinctif  du  carac- 
tère des  Grecs  ,  et  nous  conduira  à  la  question  non  moins 
importante  sur  les  suites  tant  avantageuses  que  nui- 
sibles qu'elle   avoit  sous  le  rapport  moral. 

Il  est  certain  que  la  chaleur  du  climat  et  l'extrême 
irritabilité  des  peuples  méridionaux  les  rend  plus  enclins 
à  des  excès  de  ce  genre  que  ceux  qui  habitent  des  régions 
plus  froides  et  plus  humides.  Mais  sous  ce  rapport 
les  Grecs  ne  dévoient  pas  différer  des  autres  nations 
de  l'ancien  monde  ,  puisque  la  plupart  de  celles  dont 
le  souvenir  est  parvenu  jusqu'à  nous  vivoient  sous  le 
même  ciel  brûlant  du  midi ,  et  plusieurs  même  à  une 
latitude  bien  plus  méridionale ,  et  cependant  les  Grecs  ne 
regardoient  pas  seulement  l'amour  des  mâles  comme  une 
passion  qui  les  distinguoit  des  Barbares ,  mais  aussi  cet 
amour  différoit  essentiellement  chez  eux  de  la  même  af- 
fection chez  les  autres  nations. 

D'un  autre  côté  on  conçoit  aisément  que  cette  passion 
a  dû  être  })lus  commune  dans  des  pays  où  les  femmes 
honnêtes  étoient  exclues   de  la  société.    Mais  ici  encore 
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on  peut  objecter  qu'alors  les  peuples  de  l'Orient ,  où  les 
femmes  sont  encore  beaucoup  moins  visibles  qu'en  Grèce , 
auroient  dû  être  bien  plus  sensibles  pour  la  beauté  des 
personnes  de  leur  sexe  que  les  Grecs  ,  et  cependant  il  y 
a ,  comme  nous  l'avons  vu ,  des  auteurs  de  cette  nation 
qui  prétendent  que  les  Orientaux  avoient  emprunté  cette 
inclination  aux  habitants  de  la  Grèce.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  deux  causes  dont  nous  venons  de  parler 
aient  exercé  leur  influence  sur  les  Grecs  ,  aussi  bien  que 
sur  les  autres  nations  anciennes  :  mais  ,  comme  je  viens 
de  le  dire  ,  l'amour  des  mâles  chez  les  Grecs  étoit  bien 
différent  de  celui  qu'on  trouvoit  ailleurs ,  et  c'est  cette 
différence  qui  nous  fait  connoitre  ,  à  ce  qu'il  me  paroît , 
les  causes  spéciales  qui  y  disposoient  les  Grecs  plus 
qu'aucune  autre  nation. 
La  vie  sociale  des       Ces    causes  je  crois  les  avoir  trouvées 

Orccs  et  16  senti" 

ment  du  beau  qui  ^'un  côté   dans  le  sentiment  du  beau  qui 
les  ariimoit.  animoit  les  habitants   de   la  Grèce ,    d'un 

autre  côté  dans  leur  humanité.  Lorsque  je  parle  de 
l'humanité  des  Grecs  ,  je  prends  ce  mot  dans  un  sens 
peut-être  un  peu  plus  étendu  que  celui  qu'on  y  attache 
ordinairement ,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage.  L'humanité  des  Grecs 
comprend  ici  toutes  ces  vertus  sociales  qui  élèvent  l'homme 
au-dessus  des  brutes ,  qui  le  rendent  sensible  aux  agré- 
ments du  commerce  avec  ses  semblables ,  aussi  bien 
qu'à  ses  inconvénients  ,  qui  le  rendent  propre  à  com- 
muniquer ses  sensations  et  ses  idées  et  à  accueillir  celles 
des  autres  ,  qui  lui  font  un  besoin  de  se  réjouir  dans 
leur  bonheur  et  de  pleurer  avec  eux  sur  leurs  infortu- 
nes. Nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  de  cette  qua- 
lité éminente  du  caractère  des  Hellènes.  Je  ne  donne 
ici  cette  explication  que  pour  éviter  toute  méprise  à 
l'égard  des  réflexions  qui  vont  suivre.  L'une  des  parties 
de  cette  humanité  des  Grecs  est  leur  sociabilité ,  qui  se 
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manifeste  surtout  dans  la  vie  publique  (s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  ainsi)  qu'ils  raenoient  dans  leurs  gymnases , 
dans  leurs  portiques ,  sur  le  marché  ,  au  théâtre.  Dans 
aucune  autre  partie  du  monde  ancien  les  habitants  ne 
se  voyoient  si  fréquemment ,  ne  vivoient ,  pour  ainsi 
dire  ,  si  constamment  ensemble  que  les  Grecs.  Je 
suis  fâché  de  ne  pouvoir  pas  en  rapporter  les  preuves 
dès  à  présent ,  mais  l'ordre  que  je  me  suis  proposé 
m'en  empêche ,  et  c'est  d'ailleurs  un  des  traits  les 
plus  connus  du  caractère  des  Grecs.  Eh  bien  ,  dans  ces 
gymnases  ,  dans  ces  portiques  ,  dans  ces  lieux  publics  , 
dans  les  gymnases  où  l'on  s'exerçoit  à  la  lutte  et  à  la 
course  ,  où  l'on  voyoit  exposées  à  nu  les  belles  formes 
d'une  jeunesse  vigoureuse ,  dans  les  portiques  où  l'on 
s'entretenoit  pendant  des  heures  entières  sur  des  sujets 
ou  importants  ou  frivoles,  mais  où  l'on  étoit  toujours 
ensemble ,  dans  ces  fêtes  et  ces  repas  où  l'on  ne  voyoit 
que  des  hommes  ,  d'où  les  plus  sages  même  bannissoient 
les  musiciennes  qu'on  avoit  d'ailleurs  coutume  d'intro- 
duire au  dessert ,  dans  toutes  ces  occasions  les  sensations 
si  fortes  do  ces  hommes  du  midi  ne  devoient-elles  pas 
se  porter  sur  les  objets  qu'ils  avoient  constamment  sous 
les  yeux  ,  leurs  coeurs  sensibles  et  aimants  ne  devoient- 
ils  pas  s'ouvrir  à  l'impression  que  faisoient  sur  eux 
soit  la  beauté ,  soit  l'esprit  ,  soit  la  vertu  et  les  qualités 
aimables  de  leurs  compagnons  perpétuels  ,  et  leurs  sens 
enflammés  par  un  soleil  du  midi  (car ,  après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  à  ce  sujet ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en 
dédire) ,  leurs  sens  enflammés  ne  devoient-ils  pas  être 
excités  de  plus  en  plus  par  la  vue  presque  non  inter- 
rompue de  l'élégance  et  de  la  beauté  de  formes  que 
nulle  part  la  nature  n'avoit  faites  si  séduisantes  (*°°).    Je 


(^°°)   M.  de  Pauw  (Wijsg-.  Bespieg.  over  de  Grieken  ,  T.  I.  p. 
137)  ne  veut  pas  adrnettre  les  exercices  dans  les  gymnases  comme 
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crois  que  les  causes  dont  nous  venons  de  parler  auroient 
les  mêmes  effets  chez  tout  peuple  qui  se  trouveroit  dans 
les  mêmes  circonstances.  Que  ces  circonstances  diffé- 
roient  est  une  suite  naturelle  du  caractère  des  Grecs, 
différent  essentiellement  de  celui  des  autres  nations  ; 
mais  ce  n'est  pas  ici  la  question.  Les  Grecs  n'avoient 
pas  préféré  cette  manière  de  vivre  à  une  existence 
isolée  et  insociable  ,  parcequ'iis  étoient  enclins  à  l'amour 
des  mâles ,  mais  l'amour  des  mâles  se  répandit  si  géné- 
ralement chez  eux  et  y  obtint  un  caractère  si  distinctif , 
parcequ'iis  étoient  si  sociables  ,  et  ils  étoient  si  socia- 
bles,  parcequ'iis  étoient  des  Grecs.  Mais  encore,,  parce- 
qu'iis étoient  des  Grecs  ,  ils  contemploient  ces  belles 
formes  d'un  autre  oeil  que  no  feroit  aucune  autre  na- 
tion. Donc  ,  quand  même  on  pourroit  supposer  une 
nation  dans  les  mêmes  circonstances ,  la  passion  qui  se 
seroit  élevée  chez  elle ,  dans  le  coeur  des  jeunes  gens , 
n'auroit  pas  ressemblé  à  la  passion  qui  dominoit  dans 
le  coeur  des  Hellènes. 

Ecoutez  l'enthousiasme  avec  le  quel  Gritobule  parle  , 
dans  Xénophon ,  de  la  beauté  de  Clinias.  Rien  dans 
le  monde  entier  ne  lui  paroît  si  beau  que  Clinias.  Il 
voudroit  être  aveugle  pour  tous -les  autres  objets,  s'il 
lui   étoit   permis  de  jouir  toujours  du  spectacle  que  lui 


Tune  des  causes  de  l'amour  des  ruàles,  mais  Plutarque  (Amat. 
T.  IX  p.  12  fin.  13.)  et  Cicéron  (Tusc.  Quœst.  IV.  33.)  l'y 
assignent  sans  hésiter.  Il  me  se^mble  que  le  choix  entre  ces  auto- 
rités n'est  pas  difficile.  Que  signifieroient  d'ailleurs  les  précautions 
prescrites  par  la  loi ,  pour  défendre  l'entrée  des  écoles  et  des  lieux 
d'exercice  aux  hommes  faits ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ? 
Pourquoi  Polycrate  ,  qui  ne  voulut  pas  permettre  de  pareilles  liai- 
Sbns  à  ses  sujets,  commenra-t-il  par  fermer  les  gymnases  et  les 
palestres  (  Athen.  XIII. 78.)  ?  3Iais  aussi  ce  ne  sont  pas  les  gymnases 
comme  tels  ,  mais  la  vie  publique  qui  donna  lieu  aux  gymnases  et , 
avant  leur  institution,  à  d'autres  réunions,  que  nous  avons  ici 
en  vue. 
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offre   la  beauté   de  Clinias.    Il  rend  grâces  au  soleil  et 
à  la   lumière    du  jour  seulement  parcequ'ils  lui  décou- 
vrent ce    spectacle    ravissant.    Mais  aussi    (et  il  est  né- 
cessaire  de   le  faire  observer  d'abord)  cet  enthousiasme 
ne  se  bornoit  pas  à  une  admiration  stérile  :    il  excitoit , 
dans  l'âme  des  Grecs ,  le  désir  de  plaire  à  l'objet  aimé , 
et ,  comme  cet  objet  n'étoit  pas  une  femme  frivole  ,  un 
être   destiné  par  la  nature  à  servir  celui  qui  daigne  lui 
donner    son  coeur ,    comme    cet    être  étoit    souvent  un 
jeune  homme  dont  l'âme  étoit  aussi  belle  que  le  corps , 
remplie  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés  , 
l'enthousiasme  pour  sa  beauté  excitoit  aussi  dans  le  coeur 
de  celui  qui  le  ressentoit  les  germes  de  toutes  les  ver- 
tus.    Il    est  vrai   que  je  suis  beau ,  dit  le  même  Crito- 
bule  ,    comme  vous  me  l'assurez ,  et  je  vous  crois ,  car 
vous    clés    d'honnêtes    gens  ;     si    donc    je    suis    beau  , 
et    si  vous   ressentez    envers    moi    les  mêmes  sensations 
que   je    ressens  ,    moi  ,    envers  Clinias  ,    je   vous  jure  , 
par  tous  les  dieux  ,   que  je  ne  préférerois  pas  le  bonheur 
d'un  roi  à  celui   d'avoir  de  la  beauté.    Quelques  avan- 
tages   que   nous    procurent  les  forces  du  corps  ,    on  ne 
les   obtient    cependant   pas  sans  les  employer  ;    quelque 
estimable    que   soit   la  valeur  ,     elle  n'est  utile  que  par 
le    moyen   des    dangers    auxquels  on  s'expose  ;    quelque 
utile    que    soit    la   sagesse ,    il    faut   la  communiquer  à 
d'autres    pour   en  retirer  le  fruit  :    le  beau  seul  obtient 
tout  et    fait    tout ,  sans    qu'il   lui   en    coûte  la  moindre 
peine.      Car ,    pour  moi ,    quoique  je  sache  que  les  ri- 
chesses   sont  un  bien  qu'il  ne  faut  pas  mépriser  ,    j'ai- 
merois    mieux   donner  à  Clinias  tout  ce  que  je  possède 
que   de  recevoir  d'un  autre  de  nouveaux  trésors.    J'aime 
la    liberté ,    et  qui   ne    l'aimeroit  pas.    Et  cependant  je 
préfère    l'esclavage ,    si    Clinias    veut   être   non    maître. 
Pour  lui,    en  un  mot,  je  préfère  la  peine  au  repos ,  les 
dangers  à  la  sécurité ,   la  mort  à  la  vie.    Vous  croyez , 
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Callias ,  que  vous  pouvez  rendre  les  hommes  plus  justes. 
Vous  vous  trompez.  C'est  moi  qui ,  par  ma  beauté,  en- 
seigne aux  hommes  la  vertu  bien  plus  efficacement.  L'en- 
thousiasme qu'excite  l'admiration  de  la  beauté  dans  les 
coeurs  sensibles  ,  les  rend  plus  propres  à  faire  du  bien , 
plus  forts  à  soutenir  les  travaux  et  les  peines  ,  plus 
hardis  pour  affronter  les  dangers  ,  et  même  plus  sages 
et  plus  chastes  {^°^). 

J'ai  rendu  presque  en  entier  ce  discours  ,  parcequ'il 
me  semble  extrêmement  propre  à  faire  sentir  l'im- 
pression que  la  beauté  faisoit  sur  les  Grecs  ,  et  la 
relation  intime  qu'il  y  avoit,  chez  eux  ,  entre  la  sensation 
cpi'elle  excite  et  les  sentiments  élevés  de  l'àme.  Qu'on 
voie  encore  la  description  de  l'impression  que  fit  sur  la 
compagnie  rassemblée  chez  Callias  la  beauté  du  jeune 
Autolycus.  j\on  seulement  tous  étoient  frappés  d'éton- 
nement ,  mais  tous  aussi  ressentoient  les  plus  douces 
émotions.  C'est  un  spectacle  digue  de  notre  admiration  , 
dit-il  ,  que  des  hommes  animés  par  l'esprit  de  quelque 
divinité ,  mais  ,  tandis  que  ceux  qu'anime  quelque  autre 
dieu  sont  plus  majestueux  dans  leur  aspect  ,  ont  la  voix 
plus  pénétrante  et  les  mouvements  plus  forts  et  plus 
animés ,  le  regard  de  ceux  qui  sont  remplis  par  le  soufle 
divin  d'Eros  est  plus  doux  ,  leur  voix  est  plus  agréable  , 
et  leur  maintien  plus  décent  (^°*).  Si  l'on  ajoute  à  ces 
endroits  l'éloge  que  fait  de  la  beauté  Isocrate  (*°^) ,   et 

(»°i)  Xenoph.  Syinp.  IV.  10  sq. 

('°^)  Xenoph.  Svrap.  I.  8  sq. 
"03)  Isocr.  Helen.  encora.  (Ôratt.  Att.  T.  II.  p.  243.  Il  dit 
entr'autres  qu'on  a  un  si  grand  respect  pour  la  beauté  qu'on 
s'indigne  beaucoup  plus  contre  ceux  qui  en  sont  doues  ,  lorsqu'ils 
la  profanent ,  en  la  prostituant ,  que  contre  le  séducteur  qui  veut 
en  abuser ,  et  que  celui  qui  préserve  ses  attraits  des  atten- 
tats de  la  volupté  est  honoré  comrae  le  bienfaiteur  de  la  patrie. 
Si  ce  sentiment  eût  été  gênerai  en  (»réce ,  cette  même  admiration  , 
quia  eu  des  effets  décidément  bienfaisants,  n'eût  pas  en  nièroe 
temps  créé  tant  de  desordres. 
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surtout  la  première  partie  du  Phèdre  de  Platon ,  on 
pourra  se  former  quelque  idée  de  ce  qui  distinguoil 
l'amour  des  mâles ,  en  Grèce ,  de  celui  qu'on  remarque 
chez  les  autres  peuples.  Mais  il  n'y  a  presque  pas  de 
dialogue  de  Platon  qui  n'en  fourniroit  des  exemples. 
C'est  ici  ,  comme  en  plusieurs  autres  cas  ,  l'ensemble 
qui  donne  l'impression  difficile  à  rendre  par  quelques 
passages  séparés. 

C'étoit  donc  la  vie  sociale  des  Grecs ,  suite  elle-même 
de  leur  humanité  ,  qui  leur  fournissoit  des  occasions  bien 
plus  fréquentes  de  former  des  liaisons  intimes  qu'aux 
autres  peuples ,  et  c'étoit  le  sentiment  du  beau  qui  les 
animoit.  plus  qu'aucune  autre  nation  ancienne  ou  moderne, 
qui  faisoit  de  ces  liaisons  un  véritable  amour  ,  et  non 
seulement  un  amour  sensuel ,  mais  un  désir  ardent  de 
plaire  à  l'objet  aimé ,  de  se  montrer  digne  de  son  atten- 
tion et  de  le  rendre  heureux  ,  avec  une  abnégation  com- 
plète de  soi-même.  Et  c'est  ainsi  que  cet  amour  pouvoil 
devenir  la  source  du  plus  noble  désintéressement  et  de 
la  vertu  la  plus  sublime.  Celui  qui  sait  que  le  jeune 
homme  qu'il  aime  est  témoin  de  ses  actions  ,  dit  encore 
Xénophon  ,  devient  meilleur  qu'il  ne  fût  jusqu'alors  ,  et 
il  n'oseroit  ni  faire  ni  dire  quelque  chose  qui  soit  mal- 
honnête (^°*). 
Effets  favorables       Épistliène  ,  l'un  des  offieiers  de  l'armée 

de    l'amour   des     i        ^  .  ...>-,  â    . 

njâles.  des  Grecs  qui  avoit  suivi  Cyrus  en  Asie  , 

étoit  un  si  zélé  admirateur  de  la  beau- 
té qu'en  formant  sa  division ,  il  tâchoit  toujours  d'avoir 
les  plus  beaux  soldats  et  n'auroit  pas  hésité  à  mourir 
pour  un  jeune  homme  qu'il  ne  connoissoit  pas  ,  seule- 
ment parcequ'il  étoit  beau(^°^).     Combien  plus  ardent 


{^°*)  Xenoph.  de  Venat.  XII.  20.  'Orav  i*è*  yÙQ  tk  éçârai. 
vnà  XH  fÇ(i)/A,fvs ,  ojraç  kavxa  toxi,  fitkxLwv  ,  khI  axe  kiyeii  axt 
TtouZ    àkO-/^Qà   ovâf    xny.â. 

(»°5)  Xenoph.  Anab.  VII.  4.7. 
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ne  doit  donc  pas  avoir  été  cet  enthousiasme  ,  lorsqu'il 
étoit  fondé  sur  une  amitié  mutuelle  et  sur  l'admiration 
pour  les  vertus  de  l'objet  aimé.  Et  voilà  la  cause  de 
cette  étroite  liaison  entre  les  jeunes  Grecs ,  voilà  l'une 
des  causes  principales  de  cette  force  d'àrae ,  de  cette 
noble  vertu  ,  de  ce  dévouement  qu'on  admire,  par  exem- 
ple ,  dans  l'histoire  de  Ghariton  et  de  Mélanippe  ,  dont 
le  premier  voulut  plutôt  tenter  lui-même  un  attentat 
dangereux  dont  il  n'avoit  pu  dissuader  son  ami ,  que  de 
l'exposer  au  péril ,  tandis  que  l'autre  s'accusa  soi-même 
pour  sauver  la  vie  à  son  amant  (^°^).  C'est  ainsi 
qu'on  dit  que  les  Thébains  composèrent  leur  cohorte 
sacrée  de  jeunes  gens  liés  par  une  sainte  amitié  ,  qui 
les  rendoit  capables  des  plus  grandes  actions ,  at- 
tachement qui  ,  d'après  Aristote  ,  fut  même  sanc- 
tionné par  un  serment  mutuel  de  fidélité  sur  la 
tombe  d'Iolaûs  ,  que  la  tradition  jirétendoit  avoir  été 
l'objet  de  l'amour  d'Hercule,  solennité  à  laquelle  on 
veut  que  cette  cohorte  dut  le  nom  qui  la  distinguoit  ('°^). 
C'est  ainsi  qu'à  Sparte,  comme  dans  l'île  de  Crète,  on 
étoit  si  persuadé  de  l'utilité  de  ce  commerce,  que  les 
éphores  condamnoient  quelquefois  à  une  amende  celui 
qui  n'avoit  pas  de  bien-aimé  parmi  la  jeunesse ,  et  que 
la  loi  vouloit  que  l'amant  fût  responsable  des  fautes  que 
commettroit  celui  qu'il  avoit  choisi  pour  compagnon  (*°°)» 


i^o'')     iElian.  V.  H.II.  4.  Herad.  Pont.  ap.  Athen.  XIII.  78. 

^io7j  Plut.  Pelop.  18.  Il  rapporte  ici  un  trait  frappant  d'un 
jeune  soldat  qui ,  terrassé  par  Tennemi  ,  le  pria  de  le  frapper  dans 
la  poitrine,  afin,  dit-il,  que  celui  que  j'aime  ne  rougisse  pas  à 
cause  de  son  ami.  Élien  a  la  même  histoire  H.  A.  IV.  1.  Maxime 
de  Tyr  (Dissert.  24.  T.  I.  p.  455)  donne  à  Epaminondas  l'hon- 
neur de  l'institution  de  cette  cohorte,  Po)y?enus  (Stral.  II.  5.) 
à  un  certain  Gorgias.  Voyez  encore  Athen.  XlII.  12. 

(io8j  ^lian.  V.  II.  III.  10.  Plutarque  en  cite  un  exemple  ,  Lyc. 
18.  Perizonius  cite  ici  le  passage  du  Banquet  de  Platon  :  Ov  yôQ 

ïyMy      ( /b)    tlTttZv    o    it   fiflî^ôv   (çif     àyiiùov    ix&vq   vita   oVrt  ,   « 
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puisqu'on  étoit  sûr  que  l'enthousiasme  qui  l'animoit  dc- 
voït  être  un  garant  de  la  vertu  de  celui  qui  le  lui  in- 
spiroit  (^°9).  El  pour  savoir  jusqu'où  il  pouvoit  aller, 
cet  enthousiasme  ,  nous  n'avons  qu'à  citer  le  dévouement 
et  la  belle  mort  de  Pantée  ,  l'ami  de  Cléomène  (^  '  °).  C'est 
cet  amour  qui  fit  qu'Aristodème  mît  lui-même  fin  à  ses 
jours ,  ne  pouvant  survivre  à  son  ami  Gratine.  C'est  cet 
amour  qui  rendit  les  Harmodius  et  les  Aristogiton  forts 
contre  les  tyrans ,  et  qui  les  unit  pour  le  bien  commun  de 
la  patrie  ,  et  voilà  la  raison  ,  comme  on  le  prétend  ,  que 
les  tyrans  avoient  toujours  le  plus  grand  soin  de  dé- 
fendre à  leurs  sujets  de  contracter  de  semblables  al- 
liances (^  ^  ^). 

Amour  platoni-  Cependant ,  arrêtons  nous  un  moment. 
N'avons  nous  pas  ici  changé  de  terrain  ? 
Est-ce  bien  encore  la  même  chose  dont  nous  parlons? 
Cet  amour  si  divin  ,  ce  dévouement  si  entier ,  cette 
noble  émulation  dans  l'exercice  de  la  vertu  peut-elle 
avoir  quelque  chose  de  commun  avec  la  plus  vile  des 
passions  ?  Cet  amour  des  Spartiates ,  en  particu- 
lier ,  n'étoit-il  pas  plutôt  une  amitié  sainte  et  pu- 
re ,  n'étoit  ce  pas  un  amour  de  l'âme  et  nullement  du 
corps  ? 

Je  ne  puis  me  persuader  qu'il  en  pût  être  autrement, 
et  les  auteurs  l'assurent  unanimement.  Plutarque  dit 
que  l'amour  des  mâles  à  Sparte  u'avoit  rien  que  d'hon- 
nête ("^),   qu'il   étoit  permis^  d'aimer  l'âme  des  jeunes 

^io9j  Plutarque  dit  qu'on  y  appeloit  celte  affection  éV^rrîtaô-at- , 
absolument  coin rae  Platon  appelle  l'amant  fv&eoq.  Plut.  Cleom.  3. 
cf.  ^1.  V.  H.  III.  12.  A  Sparte  on  appeloit  l'amant  fïaTTTT/Âoç  , 
et  l'objet  de  son  amour  àvraç,  comme  on  peut  voir  par  plusieurs  en- 
droits de  Théocrile, 

(iioj  pjy^  Cleom.  37.  Voyez  d'autres  exemples  encorePlut. 
Amat.  T.  IX.  p.  48 ,  49  ,  .50  fin.  5 1  in. 

(I")  Alhen.  XIII.  78.  cf.  Plat.  Symp.  p.  319.  C. 
(^1=)  Plut.  Lyc.  17  .  18.  cf.  Ages.  20. 
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gens  ,  mais  quo  celui  qui  osoit  attenter  à  leur  pudeur 
etoJt  infâme  pour  toute  sa  vie(/^^).  Élien  assure  que 
ni  l'un  ni  l'autre  des  amants  n'eût  osé  rester  à  Sparte , 
s'il  se  fût  livré  à  une  passion  impure  (^  ^'*).  Philippe 
de  Macédoine  en  étoit  si  persuadé  que,  lorsqu'il  vit  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille  à  Ghéronée  les  trois-cents 
de  la  cohorte  sacrée  ,  et  qu'il  apprit  que  cette  cohorte  étoit 
toute  composée  d'amants  ,  il  s'écria  :  Malheur  à  celui 
qui  ose  soupçonner  que  ceux-ci  ont  jamais  fait  ou  ac- 
cordé quelque  chose  qui  soit  malhonnète(^^^)  !  Xéno- 
phon  assure  que  Lycurgue  fit  si  bien  qu'à  Sparte  les 
amants  ne  se  conduisoient  pas  autrement  à  l'égard  de 
leurs  compagnons  que  s'ils  eussent  été  leurs  pères  ou 
leurs  frères  ('^^).  Maxime  de  Tyr  dit  qu'à  Sparte  l'on 
n'aimoit  les  jeunes  gens  que  comme  on  admire  de 
belles  statues ,  et  il  le  prouve  en  observant  que  quelques- 
uns  avoient  plusieurs  amants  ,  et  qu'un  homme  pouvoit 
aimer  plusieurs  jeunes  gens(^^^). 

Il  paroit  que  le  même  auteur  ne  pensoit  pas  moins 
favorablement  que  Philippe  de  la  cohorte  thébaine  (^  ^  ^). 
L'un  des  interlocuteurs  chez  Athénée  déclare  ne  pou- 
voir comprendre  comment  les  Athéniens  avoient  pu  ériger 
une  statue  à  l'Amour  dans  l'Académie  ,  lieu  consacré  à 
Minerve  ,  si  cet  amour  eût  indiqué  quelque  chose  dont 
il  fallût  rougir.  11  appHque  cette  observation  également 
aux  Spartiates  ,  aux  Thébains  ,  aux  Cretois  ,  et  même  à 
la   fête  en  l'honneur  d'Éros  à  Thespies  (^^^).     Et  c'est 

(^ï»)  Plut.  Instit.  Lacon.   T.  VI.  p.  582  in.  'Eçàv  vmv  ri,y 

^vyijv    anovânlwv    jrnLâofv    f<pifTo.      T6     ât   :clr]Oiâî^fi,y  u^ajfçov 
v(v6n,i,azo  ,   wç   T8    Ow/tKTOç  içôiyvaq  ,   dAA'  à   t-^ç   i^vyfiq., 

('^^)  iElian.  V. II.  III.  12.  I^TZnQTiâTTji;  tff  éÇMç  alayqôv  ax  olâtv» 
C^s)   Plut.  Pejop.  18  fin. 
("'^)  Xenoph.  Rep.  Laced.  II.  13.  cf.  Syinp.  VIII.  35. 
("0  Max.  Tyr.  Diss.  26. (T.  II. p. 27).  ' Eqâ  i;.rnçv.dx,,qdyrn> 

^{içuxls   XaxovixS  f   dXX     fçà  nôrov    wç    ftyôA/t«roç  xakû, 

("8)  Max.  Tyr.  Diss.  24.  (T.  I.  p.  455). 
{'^^)  Alhen.XllI.  12. 
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ainsi  que  considéroient  aussi  par  la  suite  cet  amour  les 
sévères  Stoïciens  (^  '^°). 

Et ,  s'il  en  est  ainsi  ,  ne  seroit-il  donc  pas  possible 
que  la  plupart  des  exemples  que  nous  venons  de  citer  , 
et  parmi  lesquels  il  y  on  avoit  qui  ont  dû  nous  causer 
un  juste  étonnement ,  puisqu'ils  concernent  des  homme» 
que  nous  ne  condamnerions  pas  sans  regret,  ne  seroit- 
il  pas  possible  de  les  expliquer  comme  nous  sommes  cer- 
tains de  pouvoir  expliquer  les  paroles  de  Solon  ,  dans  sa 
loi  ,  et  les  actions  de  Socrate  ?  Nous  avons  vu  qu'Agé- 
silas  ne  désapprouvoit  pas  l'amour  de  son  fils  pour  Cléo- 
nyme.  Un  père  auroit-il  favorisé  dans  son  fils  un  penchant 
vil  et  dégradant?  L'oracle  du  héros  Protésilas  ,  qui  avoit 
une  aversion  marquée  pour  les  amours  illégitimes  des 
époux  infidèles  ,  auroit-il  enseigné  des  moyens  aux  amants 
pour  captiver  les  jeunes  gens  ,  si  leur  intention  avoit 
quelque  chose  de  blâmable ,  ou ,  comme  nous  dirions  , 
auroit-on  inventé  ce  conte ,  si  ici  du  moins  l'on  n'avoit  pas 
eu  en  vue  un  amour  pur  et  platonique  (*^^)?  Comment 
oserions  nous  nourrir  le  soupçon  le  plus  léger  contre  la 
vertu  du  jeune  homme  auquel  on  pouvoit  dire  que  ses 
amants  ne  pouvoient  pas  même  y  penser  d'obtenir  de 
lui  quelque  faveur  dont  il  eût  à  rougir  (*  '^'*)  ? 

Remarques  né-       Je  voudrois  que  je  pussc  répondre  aflBr- 
cessaires     pour         ..  .    ,  ,.  .      .        ,    . 

modifier  la  con-  mativement  à  ces  questions,  mais  je  dois 

clusion    qu'on  avouer  que  ,  s'il  est  certain  que  le  soi-disant 
croi  roi  t  pouvoir  /,       / 

en  déduire.        amour  de  quelques   âmes  nobles  et  élevées 

étoit  en  eJËFet  une  amitié  pure  et  irréprocha- 
ble ,  la  manière  dont  les  auteurs  parlent  même  de  ces 


^laoj  Voyez  les  auteurs  cités  par  Diogène  Laërce ,  p.  195.  A. 
B.  cf.  Athen.  Xlil.  12.  Stob.  Eclog.  £th  II.  7.  (T.  II.  p.  118 
sq.  éd.  Heeren.).      (^^M  Philobtr.  Heroic.  H.  7, 

("»)  Deinosih.  Erot.   (Oratt.   Alt.    T.  V.  p.  596  1.20.  —  c 

â*   fi(;   alOjTV'i'Tii'   iJAii^y    léruyv   od'   fit;    êkiciôa    êâtiç   iç^iTCd.- 
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liaisons  dont  nous  aurions  cru  pouvoir  penser  favorable- 
ment ,  doit  nous  inspirer   au   moins  de  justes  doutes  et 
semble  prouver  que  ,  dans  certains  cas  ,  le  plus  grand 
désintéressement ,  les   actions   les  plus  nobles   on   appa- 
rence peuvent  avoir  une  source  qui  n'est  rien  moins  que 
pure.    En  second  lieu  ,  je  crois  que  les   assurances  les 
plus  fortes  que  nous  donnent  ces   auteurs  sur  la  pureté 
des  intentions  d'une  nation  entière  ,  comme  des  Spartia- 
tes ,  par  exemple  ,  ne  prouvent  rien  ,  si  non  la  moralité 
de  l'opinion   publique  ,  et   nullement  celle  de  la  conduite 
de  tous  les  individus.    Enfin  je  crois  que  quiconque  a 
quelque  connoissance   des  chefs-d'oeuvre  du   beau  siècle 
d'Athènes  ,  des  ouvrages  de  ses  poètes  ,  des  dialogues  do 
ses  philosophes  ,    quiconque  a  étudié   le  génie  et  le  ca- 
ractère des  Grecs  dans  les  écrits  de  leurs  auteurs  ,  sera 
d'accord   avec   moi  que   le  penchant  qui  les  portoit  vers 
les  personnes  de  leur  sexe  étoit  si  généralement  répandu 
dans  la  nation  ,  si  autorisé  par  la  force  de  l'exemple  ,  si 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  a  d'avilissant  ,  de  méprisable 
à   nos  yeux  ,   qu'il  avoit  presque  pris  la  place  d'une  sen- 
sation  naturelle  ;    et  ,    si   nous  pouvons  nous   persuader 
qu'il   en  fut  ainsi  ,  je  crois   qu'on  ne  m'accusera  j)as  de 
juger  les  Grecs  trop  sévèrement ,  si  j'avoue  être  persuadé 
que  leurs   hommes  les  plus  illustres  par  leur  sagesse  ,  les 
plus  renommés  par  leur  continence ,  lors  même  qu'ils  s'ab- 
stenoient  de  toute  action  vraiment  honteuse  ,   éprouvoient 
cependant ,  dans   le  commerce  avec  leurs  jeunes  amis  , 
ce  mélange  de  sensualité  qui  en  devoit  être  aussi  insépa- 
rable  que  ,  chez  nous  ,   de  l'attachement  le  plus  irrépro- 
chable pour  une  jeune  et  belle  femme. 

Pour  sentir   toute  l'importance  de   cette   dernière  ré- 
flexion (je  veux  commencer  par  le  premier  degré ,  pour 
ainsi    dire  ,    par   la   première  impression   d'attachement 
j'en   appelle   à   quiconque  connoîl  le    Phèdre  de  Platon. 
Ce  dialogue  vraiment  admirable  est  un  mélange  d«;  scn- 
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sualité  et  de  continence ,  qui  décèle ,  il  me  semble ,  une 
imagination  ardente ,  lascive  même ,  à  peine  contenue 
par  la  raison  .  cl  qui ,  pour  ne  pas  céder  à  cette  dernière 
toutes  les  charmantes  illusions  dont  elle  se  berce  ,  tâche 
de  transporter  le  culte  de  la  beauté  du  domaine  de 
la  volupté  dans  celui  de  la  vertu.  Je  ne  parle  pas 
maintenant  de  cette  concession  que  Socrate  y  fait  à  la 
passion,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut,  concession 
qui  toutefois  dérobe  à  la  vertu  tous  les  avantages  qu'il 
venoit  de  lui  accorder  ,  mais  ,  si  l'on  veut  se  rappeler 
cette  beauté  ,  le  seul  objet  dont  limage  ici  bas  rapporte 
aux  sens  une  foible  lueur  de  la  lumière  qui  entoure 
l'original  dans  les  régions  supérieures  ,  cette  beauté  qui 
darde  des  rayons  vivifiants  des  yeux  de  l'objet  aimé  dans 
l'âme  de  son  amant  ,  et  y  fait  pulluler  les  germes  de  ces 
^iles  dont  elle  avoit  été  privée,  et  qui  doivent  la  ramener 
à  sa  céleste  origine ,  si  l'on  veut  se  rappeler  comment 
cet  appel  à  la  sensualité  ,  s'il  m'est  permis  de  m'expri- 
mer  ainsi  ,  est  fait  en  faveur  de  la  sagesse ,  de  la  vé- 
rité ,  de  la  continence  elle-même ,  on  comprendra  ce  que 
je  veux  dire  ,  et  l'on  comprendra  en  même  temps  jusqu'où 
pouvoit  ajler  cet  enthousiasme  pour  la  beauté  dans  l'âme 
sensible  des  Hellènes  ,  on  comprendra  que ,  sans  les  con- 
damner ,  pour  avoir  ressenti  vivement  ce  dont  nous  pou- 
vons à  peine  nous  former  une  idée  ,  nous  pouvons  avouer 
que  leur  amour  même  le  plus  platonique  étoit  une  sen- 
sation bien  différente  de  notre  froide  amitié. 

Quant  à  la  difficulté  de  conclure  des  assurances  des 
auteurs  au  sujet  de  la  moralité  nationale  à  la  vertu 
des  individus  ,  je  n'ai  qu'à  rappeler  le  Spartiate  Agé- 
silas ,  qui  fut  bien  certainement  un  de  ceux  dont 
les  intentions  étoient  le  plus  en  harmonie  avec  le 
génie  des  institutions  de  Lycurgue  :  que  ne  lui  en 
coûta-t-il  pas ,  pour  s'empêcher  de  succomber  à  sa 
passion    pour   le   jeune    Mégabate.     Je    n'ai   qu'à  faire 
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observer  que  ceux  qui  se  moquoient  de  sa  réser- 
ve étoient  bien  ccrtainemeut  des  Spartiates  aussi  bien 
que  lui  ,  sans  parler  de  la  remarque  que  Xénophon  fait 
sur  cette  conduite  ,  que  nous  avons  aussi  citée  plus 
haut.  Je  demande  enfin  ,  si  les  amours  des  Spartiates 
étoient  toutes  si  pures  que  le  prétendent  les  auteurs,  pour- 
quoi donc  Plutarque  croit-il  devoir  chercher  une  excuse 
pour  l'indulgence  de  ce  même  Agésilas  envers  son  fils 
Archidame  ,    dans  le  caractère  de  l'objet  de  ses  voeux. 

Enfin  ,  et  c'étoit  la  réflexion  par  la  quelle  je  cora- 
menrois ,  si  la  noblesse  des  actions  dont  nous  avons  pro- 
duit plusieurs  exemples  ,  étoil  toujours  une  preuve  in- 
dubitable de  la  pureté  des  intentions  ,  comment  donc 
expliquer  que  les  anciens  même  paroissent  avoir  cru  non 
seulement  que  l'une  ne  devoit  pas  toujours  faire  supposer 
l'autre  ,  mais  aussi  que  l'amour  sensuel  lui-même  étoit  le 
stimulant  le  plus  efficace  au  courage  et  à  la  fidélité  ? 

Dioclès  avoit  sauvé  la  vie  au  jeune  homme  qu'il  aimoit , 
en  sacrifiant  la  sienne.  Les  Mégariens  honorent  sa  mé- 
moire comme  celle  d'un  héros  ,  et  chaque  année  ,  au 
retour  du  printemps  ,  la  jeunesse  vient  auprès  de  sa 
tombe  ,  en  invoquant  Ganymède  (ceci  n'est  pas  à  négliger 
encore) ,  s'exercer  ....  à  s'embrasser  mutuellement ,  lutte 
dans  laquelle  le  prix  est  décerné  à  celui  dont  le  baiser 
aura  été  le  plus  délicieux  (^^^).  11  n'est  pas  besoin  de 
demander  quelle  idée  ils  se  seront  formée  de  la  liaison 
entre  Dioclès  et  son  ami. 

Hercule ,  qui  enseignoit  Hylas  comme  un  père  et 
s'eflbrçoit  d'en  faire   un  homme  {^  ^^)  ,  avoit  pour  lui  un 


('^3)  Theocr.  Id.  XII.  30  sq.  cf.  Schol.  ad  vs.  28. 

Oç   6f    Xi   7Tçoafidi7i  yliixtQÔiTfça   j^fiXfOi   X*^^V  ) 
Sçi&ôfttfoq  çeçâvoioiv  fijv  iç  fir;Tf(j    drr'^k&fv. 
(*^*)    wç  îç   dXa&cvov  dvâç'   aro/inifj.     Theocr.    Id.   XIII. 

Combien  de  tableaux  ,    cornrne  celui  des  amours  de  Bacchus  et 
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attachement  dont  la  nature  ne  peut  être  douteuse  pour 
quiconque  connoît  le  charmant  poëme  que  Théocrite  a 
consacré  à  la  mémoire  de  leurs  amours.  Un  passage 
du  Banquet  de  Xénophon  prouve  évidemment  qu'il  y 
avoit  des  Grecs  qui  étoient  d'avis  que  le  courage  qui  les 
rendoit  propres  à  se  sacrifier  les  uns  pour  les  autres  ,  et 
jusqu'au  respect  qu'ils  se  témoignoient  mutuellement  , 
étoit  une  suite  de  leur  commerce  impudique  (^^*). 

Dans  le  discours  de  Pausanias  ,  chez  Platon  ,  la  différence 
qu'il  fait  entre  l'amour  honnête  et  l'amour  malhonnête  est 
évidente  ,  mais  d'abord  il  définit  le  dernier  un  amour  qui 
recherche  plus  le  corps  que  l'âme  ('^*^),  en  sorte  que 
l'amour  honnête  seroit  celui  qui  recherche  plus  l'âme  que 
le  corps ,  ce  qui  ne  signifie  pas  encore  qu'il  ne  recherche 
pas  le  corps  aussi ,  mais  ,  sans  vouloir  attacher  trop  d'im- 
portance à  cette  distinction  peut-être  trop  subtile ,  sans 
vouloir  même  examiner  trop  rigoureusement  ce  que  sig- 
nifie ici  le  mot  j^açtaffO^at  ,  en  parlant  de  l'amour  hon- 
nête tout  aussi  bien  que  de  l'autre  (^* 7),  nous  nous 
contentons  de  demander  ce  que  signifie  cette  assiduité 
de  l'amant ,  et  de  l'amant  honnête  (qu'on  remarque  bien 
ceci) ,   ses  prières  ,  ses  serments  ,  sa  flatterie  ;  nous  nous 

d'Ampelus  ,  de  Calamus  et  de  Carpus  ,  dans  le  X"  et  XI^  livre  des 
Dionysiaques  de  Nonnus,  ne  portent  l'empreinte  de  l'approbation  du 
poète  ,  qui  en  parle  absolument  comme  nous  parlerions  des  amours 
d'un  ber-er  et  de  sa  bergère  ,  et  cependant  la  présence  seule  du  dieu 
des  amours  suffiroit  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  dans  le- 
quel il  les  a  prises.  Car,  si  l'on  ne  savoit  pas,  par  exemple,  dans  quel 
but  Éros  s'en  mêle  ,  on  n'a  qu'à  voir  comment  il  punit,  chez  Théo- 
crite (Id.  XXIII.)  ,  la  résistance  d'un  jeune  homme  aux  poursuites 
d'un  homme  fait,  résistance  qui  nous  paroîtroit  plutôt  naturelle 
que  digne  d'éloge, 

^i2Sj    l/avaaviaç   ÔTtoXoyénevoç    iiTrèç    lâv  àxçaain   avy~ 

ttvXi-vàofiévoyv     fïçrjxfv    mç    x«i     ççÛTixina    àXxi/iâxaTov     dv  yi- 

votro'Jx  7Tut,âuy.û>v  t(  nul  iQuoTtùv.  Xenoph.  Symp.  VIÏI.  32  sq. 

p2<T)   JJoyfjQoç  (J'  é'art  ixfZvoç  6   {(juarî^ç  ,    6  jrdyâtifioç  ,  ô  t« 
Oû)/<.«ioç   ^dAxoT    iQÔiv   7]   xfç   \iivx'fj<i-    p-  319.  F. 

(^^•')    El  nfXXii   x«>lwç    ;f f((»t*rad«*  ïçaor;;  TTrttrftxâ.   p.    320  in. 
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contentons  de  demander  pourquoi  cet  amant  honnête 
passe  la  nuit  devant  la  porte  du  bien-aimé ,  pourquoi  il  le 
suit  partout  et  le  sert  comme  un  esclave ,  actions ,  ajoute- 
t-il  ,  qu'on  trouveroit  basses  et  méprisables  ,  si  elles  se 
faisoient  pour  obtenir  tout  autre  chose  ,  des  richesses , 
des  dignités  ,  mais  qu'on  trouve  très  raisonnables  et  même 
dignes  d'éloges  dans  un  amant.  Eh  bien  ,  cet  amant  veut 
donc  aussi  obtenir  quelque  chose.  Nous  demandons  ce 
que  c'est ,  ou  même  nous  prions  quelqu'un  de  nous  dire 
si  ce  sont  là  les  symptômes  de  l'amitié  ,  de  l'estime  pour 
les  belles  qualités  de  lame. . .  {^'^^).  Mais  ,  il  me  semble 
que  tout  doute  à  cet  égard  doit  cesser ,  lorsque  nous 
voyons  que  Pausanias  Hit  qu'en  Béotie  et  en  Elide  la  loi  per- 
met aux  jeunes  gens  de  prêter  l'oreille  à  leurs  amants,  sans 
aucune  restriction  (^*^)  ,  et  qu'il  ajoute  qu'il  lui  paroît 
que  les  Béotiens  ont  fait  celte  loi  parceque ,  n'ayant  pas 
le  don  de  la  parole  ,  ils  s'épargnent  ainsi  la  peine  de 
tâcher  de  persuader  les  objets  de  leur  amour ....  Ainsi 
donc ,  les  Athéniens  y  employoient  la  parole ,  et  il  ne  sera 
pas  besoin  de  demander  ce  dont  ils  tâchoient  de  persua- 
der les  jeunes  gens  :  il  suffit  de  faire  observer  que 
Pausanias  ne  désapprouve  pas  que  la  loi  ait  permis  en 
Béotie  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  d'un  amant , 
mais  seulement  que  cela  ait  été  accordé  sans  aucune 
restriction.  Or,  la  nature  de  ces  amours  béotiennes  est 
asseï  connue. 

Je  sais  très  bien  que  ce  discours  n'est  pas  de  So- 
crate ,  que  Platon  ne  le  donne  pas  même  pour  son 
opinion  (^^°)  ,  mais,  puisque  nous  le  trouvons  dans  ce 

^'i38j  Voyez  ce  raisonnement  p.  319. 

ib.  B.  C'est  ici  la  même  expression  .  ;^«çi;^f(j^rt»,  dont  nous  Tenons 
de  parler  dans  le  texte. 

(^^°)  Je  viens  de  voir  avecle  plus  grand  élonnement  que  je  n'a- 
vois  pas  même  besoin  de  m'exprimer  avec  tant  de  précaution ,  puis- 
que le  défenseur  de  l'amour  des  mâle-,  M   Jacobs,  cite  ce  discours 
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dialogue  ,    nous  pouvons  avec  le  même  droit  le  regar- 
der   comme  l'expression  des  sentiments  au  moins  d'une 
partie  des  habitants  d'Athènes  ,    que  nous  croyons  pou- 
voir puiser  dans  les  mêmes  sources ,   pour  connoilre  les 
opinions  des  sophistes.     Pour  le  prouver ,   nous  n'avons 
qu'à  citer  les  paroles  mêmes  d'un  de  ces  Athéniens  ,  les 
paroles  qu'il  a  prononcées  en  public ,  devant  tout  le  peu- 
'  pie ,  et  cela  lorsqu'il  accusoit  un  de  ses  concitoyens  d'avoir 
prostitué  sa  jeunesse.    C'est  Eschine  ,  qui  ,  dans  son  dis- 
cours contre  Timarque  ,  déclare  qu'il  sait  que  .  pour  dis- 
culper   le  prévenu ,    l'un  de  ses   défenseurs  tâchera  de 
prouver  que  l'accusation  entière  n'est  que  l'effet  d'une 
ignorance  absolue  de  l'opinion  publique  ,  qui  accorde  des 
honneurs  divins  à  Harmodius  et  à  Aristogiton ,  et  qui 
seroit  bien  absurde,  si,  en  priant  les  dieux  d'accorder 
de  la  beauté  aux  enfants  ,  se  formalisât  ensuite  en  les 
voyant  entourés   d'admirateurs.      Eschine  parloit  ainsi , 
parcequ'il    savoit    trop    bien  que  lui-même  étoit  connu 
comme  un  des  plus  ardents  admirateurs  de  cette  beauté  ; 
et ,  croyant  sans  doute  qu'il  faut  afficher  ce  qu'on  ne  sauroit 
cacher,    il  avoue  (qu'on  remarque  ceci)  non  seulement 
qu'il   aime  à  poursuivre  les  jeunes  gens  ,    qu'il  fait  des 
vers  en  leur  honneur  ,  mais  aussi  qu'il  s'est  quelquefois 
battu  avec  ses  rivaux  pour  la  possession  de  quelque  jeune 
citoyen  ,  et  il  finit  par  déclarer  que  l'amour  d'un  jeune 
homme  beau  et  sage  est  la  preuve  d'un  coeur  tendre  et 
bienveillant ,  mais  qu'acheter  ces  plaisirs  à  prix  d'argent 
lui    semble  l'ouvrage   d'un  débauché  impudent ,    et  de 
même  que  répondre  à  l'amour  d'un  autre  par  sentiment 


de  Pausanias  presque  en  entier  (Verm.  Schr.  T.  II.  p.  233  sq.)  , 
sans  y  ajouter  aucune  réflexion.  M.  Jacobs  a-t-il  cru  yérilablement 
que  ce  discours  put  être  allégué  comme  un  argument  pour  son 
opinion  ?  Il  faut  le  croire  ,  puisqu'il  le  cite  évidemment  dans  cette 
intention.  Mais  ne  l'a-l-il  donc  pas  lu,  en  le  traduisant!*  C'est  très 
étrange .   en  effet. 


! 
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lui  paroît  aussi  lionnête  ,  que  la  prostitution  lui  semble 
méprisable  (^3  1^^  Voilà  la  morale  d'un  homme  qui  s'é- 
rige lui-même  en  juge  des  moeurs  publiques  ,  exposée 
dans  le  discours  même  au  moyen  du  quel  il  porte 
plainte  contre  un  attentat  à  la  pudeur  ! 

Et  ce  qui  n'est  pas  le  moins  important  dans  tout  ceci , 
c'est  qu'un  peu  plus  loin  ,  en  faisant  mention  de  la  loi 
de  Selon  ,  il  parle  de  continence  et  de  vertu  dans  cet 
amour  d'une  manière  qui  tromperoit  parfaitement  celui 
qui  n'auroit  pas  lu  ce  qui  précède.  En  général ,  nous 
pouvons  remarquer  que  c'est  justement  cette  équivoque 
dans  l'expression  qui  fait  la  difficulté  de  bien  saisir  le  vé- 
ritable sens  de  plusieurs  passages  qui  ,  bien  que  fort 
décents  ,  n'en  recèlent  pas  moins  la  morale  la  plus  dis- 
solue (*  3  a^. 


(Ï3I)  ^schin.  c.  Tiraarch.  (Oraft.  Alt.  T.  III.  p.  293,  294). 

(*^^)  M.  Jacobs  s'y  est  laissé  prendre  ,  comme  on  peut  le  voir  , 
Yerm.  Schr.  T.  II.  p.  246  sq.  Cependant  il  cite  lui-même  l'aveu 
que  fait  Eschine  de  ses  amours  ,  en  omettant  toutefois  les  vers  et  les 
coups.  Mais  M.  Jacobs  sait  pourtant  aussi  bien  que  nous  ce  qu'E- 
schine  en  dit.  Eh  bien  ,  cela  est-il  encore  cet  amour  si  noble  et  si 
désintéressé?  Je  ne  saurois  dire  comment  un  pareil  jugement  me 
paroît  étrange  dans  un  homme  de  tant  d'esprit.  La  seule  manière 
dont  on  pourroit  l'expliquer  peut-être  c'est  que  31.  Jacobs  a  voulu 
se  servir  de  ce  discours  comme  d' un  argument  px  absurdo ,  parce- 
qu'il  ne  peut  croire  qu'on  eût  été  assez  impudent  pour  avouer  de 
telles  liaisons,  si  elles  n'étoient  pas  aussi  innocentes  que  l'amour  pla- 
tonique le  plus  pur.  3Iais  ,  quand  même  le  discours  ne  prouveroit 
pas  clairement  qu'il  n'est  nullement  question  ici  d'un  amour  pla- 
tonique ,  cet  argument  porteroit  coup  peut-être,  s'il  s'agissoit 
d'un  discours  tenu  devant  une  cour  de  justice  moderne:  mais  31. 
Jacobs  oublie  toujours  que  nous  parlons  d'Athènes,  où  l'amour 
des  raàles  étoit  aussi  connu  et  aussi  généralement  avoué  que  l'amour 
de  l'autre  sexe,  et  où  l'on  parloit  en  public  et  devant  les  juges  avec 
la  même  franchise  de  ses  amants  avec  laquelle  on  parloit  des  cour- 
tisanes qu'on  avoit  entretenues.  Et  encore,  comment  est-il  possible 
qu'il  ne  voit  pas  à  quoi  aboutit  le  raisonnement  que  nous  venons 
de  citer  dans  le  texte.  Eschine  n'oppose  pas  l'amour  platonique  à 
l'amour  sensuel ,  mais  l'amour  par  sentiment  à  l'amour  vénal. 
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C'est  cette  hypocrisie  qui  a  été  admirablement  bien 
dévoilée  ])ar  Plutarque  ,  lorsqu'il  dit  :  Le  prétexte  de 
cet  amour  est  l'amitié  et  la  vertu  ,  il  semble  qu'il  méprise 
la  volupté,  qu'il  ne  s'occupe  que  d'endurcir  le  corps  par  les 
exercices  gymnastiques ,  par  la  course  ,  par  la  nage  ,  il 
se  donne  même  des  airs  et  fait  prétention  au  nom  de 
philosophe  ,  tandis  que  dans  la  solitude  et  dans  les  ténè- 
bres ,  observant  le  moment  ou  le  gardien  s'éloigne ,  il 
cueille  le  doux  fruit  de  ses  assiduités.  S'il  n'en  est 
pas  ainsi  pourquoi  l'appelez  vous  amour ,  et  si  c'est  de 
l'amour  sans  les  dons  de  Vénus  ,  c'est  une  ivresse  sans  vin  , 
c'est  un  verre  d'eau  tiède ,  c'est  une  folie,  en  un  mot  (^  ^  ^). 


(»3  3)  Plut.  Amat.  (T.  IX.  p.  13).   11  faut  lire  l'original ,  surtout 
la  manière  piquante  dont  est  cité  ce  vers  :  yXvxtz'  oTiâça  (pvluxoç 
iiiXfXot.7t6zoq.     Ma  traduction  est  un  peu  libre  ,  mais  on  convien- 
dra de  la  difficulté  de  rendre  ces  paroles  ,  lorsqu'on  les  aura  vues 
dans  l'auteur  lui-même.     Cicéron  fait  la  même  remarque,  lors- 
qu'il raille  le  soi-disant  içotç  (pi'Xiuc,  des  Stoïciens.    Cur,  dit-il, 
neque  deformem  adolescentem  quisquam  amat  ,  neque  formosum 
senera  .''  Tiisc.  Ouaest.  IV.  3.3.   Quoiqu'on  dise  M.  Jacobs,  cetar- 
guraent  est  décisif  (Voyez  sa  réfutation  de  cet  endroit.  Verra.  Schr. 
T.  II.  p.224sq.).  Il  dit  que  Cicéron  s'étoit  proposé,  dans  cet  écrit, 
de  décrier  toutes  les  passions  comme  des  maladies  de  l'àme  ,  et  (p. 
223)  il  fait  observer  que  celui  qui  blâme  la  sensualité  dans  l'amour 
des  raàles  ,  commet  la  même  faute  que  le  philosophe  rigide  qui  con- 
damne l'amour  le  plus  chaste  pour  une  femme,  à  cause  des  excès 
auxquels  il  peut  donner  occasion.     Nous  demandons  où  Cicéron  a 
jamais  condamné  cet  amour,  et  ensuite  nous  voudrions  bien  savoir 
ce  que  la  liaison  entre  deux  amis  a  à  faire ,  nous  ne  disons  pas 
avec  des  excès ,   mais  seulement  avec  la  sensualité.     C'est  juste- 
ment celte  sensualité ,  la  moindre  même ,  qui  en  fait  une  chose  contre 
nature  ,  et  c'est  cette  sensualité  que  condamne  Cicéron.  J'avoue  que 
la  sanction  donnée  aux  liaisons  des  jeunes  gens  par  les  lois  ,  à  A- 
thènes  aussi  bien  qu'à  Sparte,  prouve  beaucoup  en  leur  faveur,  et  que 
nous  ne  pouvons   pas  raisonnablement  supposer  qu'un  législateur 
eiit  été  assez  impudent  pour  autoriser,  par  ses  institutions,  des  excès 
aussi  exécrables  ,  mais  je  suis  persuadé,  et  j'ose  croire  en  avoir  per- 
suadé mes  lecteurs  ,  que  Meiners  (  Verm  Schriflen  ,  T.I.  p. 83  sq.) , 
Jacobs  [Verm.  Schriften  ,  T.  II.)  ,  Mûller  (Gesch.  Hellen.  Stammc 
und  Sladte,  T.  III.  p.  296,  297),  et  Kopke  (voyez  plus  haut) 
se  trompent  tout-à-fait ,  lorsqu'ils  voient  dans  ces  excès  une  dégé- 
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On  peut  y  ajouter  les  arguments  allégués  par  le  défen- 
seur de  l'amour  des  femmes  chez  Lucien  :  S'il  est  vrai , 
dit-il ,  que  l'attachement  pour  les  jeunes  gens  n'est 
qu'un  amour  de  l'âme  et  d(;  ses  belles  qualités  ,  pour- 
quoi donc  sont-ce  toujours  des  jeunes  gens  qui  en  sont 
l'objet  ,  et  pourquoi  est  ce  justement  la  beauté  qui 
l'excite  ,  comme  si  ces  belles  qualités  n'étoient  ordi- 
nairement plus  développées  dans  l'âge  mûr  ,  et  comme 
s'il  étoit  impossible  que  la  laideur  pût  cacher  une  belle 
âme(^3*)? 

Effet*  funestes  Si  CCS  réflexious  sont  propres  à  modifier 
de  l'amour  des  ,,,...  ■.        •.      .  i  i 

mâle*.  1  admiration  qu  excitent  en  nous  les  exemples 

de  courage  et  de  fidélité  qui  étoient  souvent 
les  effets  de  cet  attachement  inconcevable  des  Grecs  les 
uns  pour  les  autres  ,  que  dirons  nous  des  suites  évidem- 
ment nuisibles  que  cet  amour  devoit  avoir  tant  pour  la 
société  que  pour  les  individus.  11  n'est  pas  besoin  de  nous 
étendre  sur  les  désordres  causés  par  cette  passion ,  qui 
plus  elle  étoit  contre  nature  plus  elle  paroit  avoir  été 
violente  et  indomptable.  Eschine  lui-même  considère  les 
désordres  et  les  combats  comme  inséparables  de  sembla- 
bles liaisons  ,  et  l'histoire  confirme  cette  opinion  par  les 


néralion  de  l'amitié ,  ou  de  je  ne  sais  quelles  associations  doriennes. 
L'amour  des  màles  étoit  une  affection  ,  une  passion  propre  à  tous 
les  peuples  méridionaux  {}l.  Jacobs  en  cite  lui-même  des  exem- 
ples ,  p.  213.  not.)  ,  et  cette  passion  s'est  ennoblie  chez  les  Grecs 
par  le  sentiment  du  beau  et  la  sociabilité,  traits  distinctifs  de  leur  ca- 
ractère. Mais  jamais  une  institution  politique  n'a  dégénéré  en  une 
passion.  En  général,  il  me  semble  que  ces  savants  ,  et  surtout  M. 
Jacobs,  qui  malheureusement,  par  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  trai- 
ter ce  sujet ,  comme  celui  de  la  condition  des  femmes  en  Grèce ,  pou- 
Toit  à  peine  se  défendre  de  devenir  partial ,  se  sont  trompés  dans  le 
choix  des  excuses  à  alléguer  pour  les  personnes  qu'ils  vouloient 
défendre.  Ils  ont  voulu  prouver  que  les  Grecs  n'étoient  pas  beau- 
coup plus  corrompus  que  nous  à  cet  égard,  lis  auroient  dû  prouver 
que  nous  aurions  été  semblables  aux  Grecs,  si  nous  avions  vécu 
parmi  eux. 

(»»*)  Lucian.  Amor.  23.  (T.  II.  p.  423  sq.). 
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exemples  les  plus  frappants.  Le  jeune  Actcon  ,  victime 
de  la  brutalité  d'Archias  (^  ^^)  ,  le  jeune  homme  d'Orée 
massacré  par  Aristodème ,  pour  ne  pas  avoir  voulu  écou- 
ter son  infâme  amour  (^^*'),  la  fin  tragique  des  amants 
mêmes  du  jeune  citoyen  de  Locres  en  Italie  (^^^),  la 
mort  de  Philippe  de  Macédoine  (^^^)  et  mille  autres 
exemples  pourroient  en  faire  foi,  s'il  n'étoit  pas  déjà  assez 
évident  par  soi-même  qu'une  passion  de  cette  nature  a  dû 
exciter  les  désordres  les  plus  effroyables.  Mais  nous  ne 
voulons  plus  parler  de  cotte  passion  tout  à  fait  maté- 
rielle dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  le  commen- 
cement de  ce  chapitre.  Nous  nous  contenterons  de  si- 
gnaler un  des  effets  les  plus  remarquables  de  cet  amour 
modéré ,  de  cet  enthousiasme  platonique  même ,  si  l'on 
veut  ,  dont  nous  avons  parlé  en  dernier  lieu. 

L'amour  des  mâles  augmentoit  le  mépris  pour  les 
femmes.  Nous  ne  parlons  pas  maintenant ,  je  le  repète, 
de  ces  êtres  avilis  pour  lesquels  le  but  principal  étoit 
de  satisfaire  leurs  besoins  matériels,  et  qui  ne  connois- 
soient  d'autre  préférence  que  le  caprice  du  moment. 
Non,  pour  ceux-là  même  qui,  imbus  de  principes  tels  que 
nous  les  trouvons  dans  Platon  ,  ne  voyoient ,  ou  au  moins 
tâchoient  de  ne  voir  dans  cet  amour  de  leur  sexe  qu'une 
union  intime  des  âmes  ,  pour  ceux-là  même  ,  et  pour  eux 
plus  peut-être  que  pour  les  autres ,  cet  attachement 
devenoit  le  sceau  d'une  âme  forte  et  élevée  ,  d'un  es- 
prit délivré  de  tout  penchant  pour  la  mollesse  et  propre 
aux  actions  les  plus  nobles  et  les  plus  désintéressées. 
Et ,  s'il  faut  le  dire ,  ce  fut  surtout  la  manière  dont  Platon 
tâchoit  de  faire  servir  à  la  cause  de  la  vertu ,  un  pen- 
chant  d'ailleurs  si  peu  en  harmonie  avec  la  moralité  , 

(13  5)  Plut.  Amat.  narr.  (T.  IX.  p.  94',  95). 

(^3«)  Ib.  p.  97,  98  in. 
('37)  Max.  Tyr.  Dissert.  26.  (T.  II.  p.  28). 
("«)  Diod.Sic.  T.  II.p.  152  sq. 
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ce  fut  la  manière  dont  il  le  rattachoit  à  la  philosophie 
qui  fit  que  ses  jeunes  élèves  comnicnçoient  à  le  regarder 
comme  inséparable  de  l'amour  de  la  vertu  et  du  désir 
de  s'instruire  ,  et  qu'ils  méprisoient  comme  des  hommes 
efféminés  ceux  qui  se  contentoient  de  l'attachement  bien 
plus  naturel  pour  l'autre  sexe. 

Nous    savons   combien   peu    les    femmes    étoient   esti- 
mées   en    Grèce.      Cependant ,    on  pouvoit  s'attendre   à 
ce  que  la  civilisation  leur  rcndroit  une  partie  au  moins 
du  respect  qui  leur  est  dû  et  de  l'amour  qu'elles  méritent 
si  bien.    Aussi  avons  nous  vu   que  cela  arriva  en  effet, 
et  qu'à  mesure  qu'on   commençoit  à  mieux  apprécier  les 
douceurs  de  la  vie  domestique  ,  la  condition  de  la  femme 
devint  plus  tolérable  ;  et  ce  changement  favorable ,  n'en 
doutons  point  ,  ne   se  seroit  assurément  pas  arrêté  aux 
premiers   pas  ,     sans  la    dégénération   dont  nous  venons 
de  parler.    Et  quand   même  l'homme  abruti  et  aveuglé 
par  ses   passions   auroit  donné  la  préférence  à  des  liai- 
sons aussi  avilissantes  ,  au  moins   le  jeune  homme  bien 
élevé  ,    au    moins    l'homme    sage    et    réfléchi    n'eût   pas 
cherché    ailleurs    une    satisfaction    que    la  femme   seule 
peut    donner.       Mais    aussitôt    qu'on  commençoit  à  re- 
garder l'inclination  pour  une  personne  de  son  sexe  com- 
me   la   source  du  courage   et  de   la  noblesse  des   senti- 
ments ,     comme    seule    digne    du    philosophe ,     comme 
une  étincelle  de   ce  feu  céleste  qui  ramène  1  homme  vers 
la  divinité  ,  la   femme  dut  perdre  le  dernier  espoir   qui 
lui  resloit  pour  obtenir   d'autre  influence   sur  la  société 
et  le  bonheur  de   ses  membres  ,    que  pour  autant  qu'elle 
étoit  nécessaire  à  sa  propagation  et  à  donner  des  citoyens 
à  la  patrie. 

Suivant  Pausanias  ,  dans  Platon,  l'amour  vulgaire  et 
indigne  du  })hilosophe,  le  fils  de  ia  jeune  "Vénus  Pandé- 
mos ,  est  celui  qui  s'attache  aux  femmes  aussi  bien  qu'aux 
hommes.    Le  seul  amour  noble  et  élevé  ,  le  fils  de  Vénus 
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UraHÎe  ,  déesse  d'une  origine  bien  plus  noble  et  plus 
ancienne,  ne  s'occupe  que  de  la  beauté  virile,  ne  cherche 
que  l'amitié  de  l'être  supérieur  en  forces  de  corps  et 
d'esprit  (^^^).  La  plus  grande  partie  des  arguments 
qu'apportent  les  défenseurs  de  l'amour  des  mâles ,  dans 
Plutarque  et  Lucien,  se  rapportent  à  cette  idée  C^*®). 
Dans  le  roman  d'Achille  Tatius ,  la  beauté  du  mâle  est 
représentée  comme  d'origine  céleste  ,  celle  de  la  femme 
comme  tenant  à  la  terre  (^*^).  Vénus,  ditMéléagre, 
allume  dans  notre  coeur  une  passion  efféminée ,  Éros 
nous  inspire  un  désir  digne  de  notre  sexe  ,  et ,  s'il  faut 
choisir ,  Vénus  elle-même  s'avouera  vaincue  par  son 
fils  (^^'^).  11  vaut  bien  mieux  ,  dit  un  autre  poëte ,  aimer 
un  jeune  homme  que  de  prendre  une  femme  ;  la  femme 
n'est  bonne  que  pour  le  ménage  ,  un  jeune  ami  nous  est 
utile  même  dans  la  guerre  (^'^^). 

Je  me  garderai  bien  de  mettre  tout  ce  que  de  sembla- 

(^35'}  Plat.  Synip.  p.  318  fin. 
{^*°}  Luciaii.  Amor.  33  sq.  (T.  II.  p.  433  sq,).  Ici  l'amour  des 
Tnâles  est  représei/lé  comme  autant  préférable  a  cehii  pour  l'autre 
sexe  que  ce  qui  doit  son  existence  au  sentiment  du  beau  surpasse 
eu  excellence  ce  qui  se  lait  seulement  par  nécessité  {Tràok  âè  roTç  ix 
TÔ    <7tf()i,6v coç    fi<;    fVTiQfTifidv  ■^ Oy.i^fiévoi't;   i7Cixai/   rufi-ij   çrXfùtov  •rj 

San  z-fjq  TcaQavxLyia  •^çfLaqiTri.âfiTcii').  Les  animaux,  dît-ll  un 
peu  plus  loin,  ne  connoissent  pas  l'amour  des  màles  ,  parcequ'ils 
sont  privés  de  la  raison  !  Les  lions  n'aiment  pas  (c'est  a  dire 
àes  lionsl  ,  mais  aussi  ils  n'éludient  pas  la  pliilosophie.  Les  ours 
n'aiment  pas,  mais  aussi  ils  ne  connoissent  pas  tout  le  bon- 
heur qu  il  y  a  dans  l'amitié  (Ov/.  içwoi.  kfovzfç,  êâè  yàQ  g>i.).o- 
ffoiféntv    '   ov/.  tQwniv  aQXTOi-  ,    rà  yàQ   f /.    Ç'tXhcq   y.nXov  tix  ïo«on'.). 

L'une  des  épigrarames  de  Slralon  de  Sardes  exprime  la  même 
idée,  avec  un  cynisme  encore  plus  révoltant.  Authol  T.  UI.  p. 
87.  LXXXIV. 

C^')    Kàkko:;    èQàvtor   et    >tdAAoç   7tâvâf]/.iov.    Ach.    Tat.     II.  36. 

Voyez  'incore  la  défense  de  l'amour  des  mâles,   ib    l.  8, 
{\^'}   Anlhol.  T.  !.p.  3  fin. 

■j4  KvTfQKi  Q-rikfi.ii  yvri't'XPft.avri  (pXôya  ^àXkti  ' 

jiQCfva   â  nvzbq     Kq(oi;   i!fifpov   àvioyfï- 
HoZ  Çf'ri'o)  ;  710TÏ  TKûâ^  tj   /.latfQu;   (fiifil   âe   xavtàv 
Kv7rçi,v  fQtïv  '  NuAÔ.  10   9-çaav  iiiuââQi'Ov. 
{'^^^)  C.  D.  Ilgen.  Scolia  s.  carra,  conviv.  Scoî.  L. 
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blés  idées  ont  d'absurde  et  de  révoltant  sur  le  coraple  de 
Platon  ('*''^).  Je  ne  veux  aussi  nullement  exagérer  les 
mauvais  effets  dont  nous  parlons.  Je  sais,  et  nous  l'avons 
vu  plus  haut  ,  que  même  en  Grèce  la  femme  savoit 
souvent  maintenir  ce  pouvoir  irrésistible  qu  elle  a  par- 
tout sur  le  coeur  de  l'homme  ,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ce  pouvoir  eût  été  bien  autrement  puissant ,  sans 
l'amour  des  hommes  pour  les  personnes  de  leur  sexe  .  et 
que  cet  amour  n'eût  pas  obtenu  autant  de  force ,  sans  les 
opinions  dont  je  viens  de  parler. 


(*■**)  L'admirateur  déclaté  de  Plat  oc,  Cicéron,  pareil  cependant 
lui  en  attribuer  une  grande  pari ,  remarque  qui  ;tvoil  déj;'.  été  faite 
avant  lui.  Dans  l'endroit  cité  plus  haut  (Tusc.  On.Tst.  IV.  P)3.)  on 
lit  CCS  paroles  remarquables  :  Pliilosoi)Iii  sumus  exorli  (et  auclore 
quideni  nostro  Platone  ,  quem  non  injuria  Dicaearchus  accusai ,) 
qui  amori  auctorilutem  iribueremus. 
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CHAPITRE  XL 

Traits  dislinclifs  du  caractère  des  Grecs  qui  ne  dépendent  pas  entiè- 
rement des  circonstances  extérieures.  —  Qualités  plus  propres  aux 
siècles  précédents,  mais  qui  se  sont  conservées  au  milieu  despro- 
grès d.i  luxe  et  de  la  corruption  des  moeurs.  Naïveté  dans  l'expres- 
sion des  besoins  et  des  sensations.  —  Simplicité  et  ingénuité.  -- 
Amour- du  merveilleux  et  crédulité.  —  Civilisation  intellectuelle 
des  Grecs  it  celte  époque.  —  Grande  estime  pour  les  qualités  exté- 
rieures ,  au  milieu  des  progrès  de  la  civilisation  intellectuelle.  — 
Caractère  de  la  civilisation  intellectuelle  des  Grecs  ,  telle  qu  elle 
se  présente  dans  leurs  ouvrages  de  poésie  et  d'histoire.  Ditieren- 
ce  à  cet  égard  entre  l'époque  qui  précède  et  celle  qui  suit  Alex- 
andre. —  Dans  les  progrès  faits  par  eux  dans  la  philosophie  et 
les  sciences  —  Sur  la  tendance  particulière  de  leur  philoso- 
phie. —  Différence  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens  sous  le  rap- 
port de  la  civilisation  intellectuelle.  —  Des  Doriens  ,  et  .spéciale- 
ment des  Spartiates.  —Influence  nuisible  de  la  législation  de 
Lycuraue  à  cet  é.-rard.  —  Coté  favorable.  —  Laconisme.  —  De 
la  civilisation  intellec'nelîe  de  quelques  autres  peuples ,  spécia- 
lement des  Béotiens  Ce  qu'il  faut  penser  du  mépris  qu  avoient 
pour  eux  les  autres  Grecs.  —  Des  Ioniens  et  spécialement  des 
Athéniens.  Leur  supériorité  à  cet  égard.  _  Les  traits  caracté- 
ristiques de  la  civilisation  intellecluelle  des  Grecs  manuestes 
chez  les  Aihéniens,  comme  chez  les  autres  nations  de  la  Grèce.— 
Êloignement  d'une  étude  purement  spéculative.  —  Subtilité  j^t 
finesse  de  l'esprit.  Éloquence,  Sophistique.  —  Déchu  ue  la  ci- 
vilisation intellectuelle  ,  après  la  perte  de  la  liberté. 

Traits  distincfifs  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
du  caractère  des  ^^^^  ^^^^^^g  ^j-^jg^  en  deux  parties  séparées 
Grecs     qui      ne  t  i  r  '♦  v 

dépendent     pas  ce   que  nous  avions  à  dire  alors  sur  i  état 

entièrement  des  ,  j  civilisation  morale  des  Grecs.  Dans 
circonstance» ex-   ^^    la    •l.i 

térieures.  ja  première  nous  avons  parle  de  ces  traits 

du  caractère  national  dont  le  développement 
dépendoit  presque  en  entier  de  l'influence  des  causes 
extérieures.  Dans  la  seconde  nous  nous  sommes  occupés 
de  ces  qualités  qui  ,  bien  que  toujours  soumises  plus  ou 
œoiBS  à  cette  influence  ,  oat  cependant  avec  elle  un  rap- 
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port  si  peu  manifeste  qu'il  n'est  pas  seulement  impossible 
d'en    déduire   toutes  les  nuances  que  nous  remarquons 
dans  leur  développement ,   mais  que  nous  sommes  même 
forcés  d'avouer  qu'elles  suivent  souvent  une  marche  op- 
posée   à    la    direction  que  les  circonstances  extérieures 
paroissent   avoir   dû  leur  imprimer  (*).    Les  traits  dont 
nous    avons   parlé  en  premier  lieu  sont  ceux   qui  chez 
toutes  les  nations   se  ressentent  de  l'influence  du  climat  , 
du  sol  ,  des  événements  ,  de  l'état  de.  guerre  ou  de  paix  , 
de  l'indigence  ou  de  l'augmentation  des  richesses.    Dans 
les  premiers  siècles ,  dans  l'obscurité  qui  précède  l'aurore 
de  la  civihsation  ,    les  passions   sont  indomptables  ,  les 
forces  physiques  développées  aux  dépens  des  facultés  de 
l'âme  ,    et ,  dans   tous  leurs   rapports  ,  tant  domestiques 
qu'extérieurs  ,  les  nations   ne   reconnoissent  d'autre  droit 
que  celui  du  plus  fort.     Les  Grecs  nous  en    ont  offert 
un  exemple.    Lorsque   les  nations  commencent  à  se  sou- 
mettre à   des  lois  et  à  des  institutions  ,  lorsque  l'ordre 
social    commence    à    s'établir  ,    ce  droit  subit  aussi  des 
modifications  importantes  ,    au  moins   pour  ce  qui  con- 
cerne   les    relations    mutuelles  des  citoyens   et  les  rap- 
ports domestiques.    Nous  l'avons  pu  prouver  par  Ihistoire 
de  la  Grèce.    La  félicité  publique  augmente  les  richesses  , 
les  richesses  amènent  le  luxe  ,  le  luxe  la  corruption  des 
moeurs.     Il  n'en  fut  pas  autrement  en   Grèce.    Qu'une 
nation   pauvre  encore  et  indigente  soit  simple  dans  ses 
goûts  et   ennemie  du  faste  ,  il  n'y  a  là  certainement  pas 
de    quoi    s'étonner  ;    qu'une    nation    barbare  encore    et 
ignorante  se  fasse  remarquer  par  une  certaine  ingénuité 
et  naïveté  dans  ses  expressions  ,  personne  n'ira  en  cher- 
cher   les    causes    dans    ime  disposition  caractéristique  : 
mais,  lorsque  cette  simplicité  et  celte  naïveté  se  retrouvent 


(')   Je  prie  mes  lecteurs  de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  le  commen- 
cement du  chapitre  V'  de  la  première  Partie  d«  cet  ouvrage. 
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au  milieu  du  luxe  et  des  richesses ,  alors  certaine- 
ment il  faudra  chercher  ailleurs  l'explication  d'un  phé- 
nomène aussi  étrange.  Encore,  qu'une  nation,  par  ses  rap- 
ports avec  d'autres  plus  civilisées  ,  par  ses  victoires  ,  qui 
la  mettent  en  état  de  recueillir  chez  elle  les  chefs-d'oeuvre 
de  l'art ,  trouvés  dans  les  villes  conquises  ,  se  forme  au 
goût  des  arts  et  des  lettres,  qu'une  nation  dont  les  richesses 
font  affluer  de  toutes  parts  les  savants ,  les  poètes  ,  les 
artistes,  apprenne  enfin  à  apprécier,  et  même  à  imiter 
leurs  ouvrages  ,  rien  sans  doute  ne  pourra  paroitre  plus 
naturel.  Mais  quel  est  l'esprit  assez  profond ,  quelle  est 
la  perspicacité  assez  pénétrante  qui  pourra  nous  expliquer 
comment  une  nation  ,  aussi  haut  que  nous  remontions 
dans  son  histoire  ,  donne  des  preuves  indubitables 
de  cette  sensibilité  pour  la  beauté  ,  de  cette  finesse 
de  goût  ,  de  cette  mobilité  de  sensations  ,  qui  l'ont 
constamment  caractérisée  dans  la  période  la  plus  écla- 
tante de  sa  grandeur  ?  Qui  nous  dira  comment  il  se  fait 
que  ce  peuple  ,  bien  loin  d'imiter  les  autres  ou  de  suivre 
les  préceptes  qu'il  en  reçoit,  ait  été  considéré  par  ses  vain- 
quer.rs  eux-mêmes,  comme  leur  maître  et  leur  modèle? 
Ce  sont  ces  qualités  ,  inexplicables  par  les  combinai- 
sons les  plus  ingénieuses  ,  qui  nous  ont  occupé  dans  la 
seconde  partie  de  nos  recherches  sur  la  civilisation  mo- 
rale des  siècles  héroïques,  et,  tandis  que  nous  avons  tâché 
de  faire  voir  que  les  germes  des  qualités  supérieures  qui 
dans  la  suite  ont  distingué  les  Grecs  de  toutes  les  autres 
nations  ,  et  qui  ,  si  jamais  elles  se  manifestent  chez  celles- 
ci  ,  ne  sont  les  fruits  que  d'une  civilisation  avancée  ou 
des  leçons  de  maîtres  habiles  ,  existoient  déjà  chez  eux 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ,  nous  avons  prédit  à 
nos  lecteurs  qu'ils  retrouveroient  à  l'époque  plus  ré- 
cente dont  nous  parlons  maintenant ,  au  milieu  du  luxe 
et  des  richesses  ,  les  qualités  aimables  qui  ailleurs  se 
perdent  par  les  progrès  de  la  civilisation. 
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Qualités  plus  pro-      C'est ,  en  suivant  fidèlement  le  plan  que 

près  aux  siècles  pré-  /    jî   i        i 

cédeiiis.maisquise  îious  nous  somnies  trace  a  abord  ,  que 
sont  conservées  an  j^qus  nous  trouvons  ici  à  la  ligne  de  dé- 

Diiiieu  des  projjrcs 

duluxeetdelacor- raarcation  entre  les  deux  sections  dans 
ruption  des  moeurs,  lesquelles    nous    avous    auparavant    dis- 

INaivele  dans    I  ex-  '■  '■ 

pression  des  besoins  tribué  notre  sujct,  et  dans  lesquelles  nous 
et  des  sensations,  j^  distribuons  encore.  Nous  allons  donc 
d'abord  tâcher  de  prouver  que  les  Grecs  ont  su  préser- 
ver ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  qu'ils  n'avoient  pas  perdu  la 
simplicité  ,  la  candeur ,  la  naïveté  ,  l'amour  du  merveil- 
leux qui  caraclérisoient  leurs  ancêtres  ,  et  en  second  lieu 
nous  tâcherons  de  suivre  le  développement  de  ces  qua- 
lités admirables  dont  nous  avons  déjà  trouvé  chez  ceux-ci 
les  germes  ,  sans  doute  sans  les  y  avoir  cherchés  ,  je 
veux  parler  de  leur  sensibilité  pour  la  beauté  ,  leur  hu- 
manité ,  leur  Si  iitiracnt  exquis  pour  le  tragique  aussi 
bien  que  pour  le  ridicule  ,  cette  finesse  enfin  et  cette 
mobilité  de  sensations  qui  ont  assuré  aux  Grecs  cette 
place  éminente  dans  riiistoirc  des  lettres  et  des  arts  que 
nul  autre  peuple  ,  soit  ancien  ,  soit  moderne  ,  n'a  jamais 
osé  leur  disputer. 

Quant  au  premier  point  de  vue  dont  nous  venons  de 
parler ,  il  est  d'autant  plus  important  de  le  bien  saisir  , 
que  ce  n'est  qu'ainsi  que  nous  pourrons  prouver  la  vé- 
rité de  ce  que  nous  avons  avancé  dans  la  première  par- 
tie de  cette  histoire ,  que  ,  sous  le  rapport  de  la  sim- 
plicité ,  de  la  naïveté  de  l'expression  de  leurs  sensa- 
tions ,  de  l'amour  du  merveilleux  ,  les  Grecs  ont  méri- 
té toujours  le  nom  que  leur  donnoient ,  quoique  dans 
un  sens  bien  différent  ,  les  graves  Égyptiens  ,  celui  d'en- 
fants (=^). 

Nous  avons ,  je  crois  ,  expliqué  suffisamment  alors  ce 
que  nous  entendions  par  la  naïveté  et  la  simplicité  des 

(')  Voyez  T.  I.  p.  IRiUm.  184. 
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Grecs.  11  ne  s'agit  donc  ici  que  de  prouver  qu'au  mi- 
lieu du  luxe  et  de  la  corruption  des  moeurs  dont  nous 
avons  vu  des  preuves  si  frappantes  ,  ils  étoient  restés 
les  mêmes  sous  ce  rapport  (^). 

Cependant  il  y  a  une  observation  à  faire  qui  regarde 
entièrement  l'époque  présente.  En  parlant  des  siècles 
héroïques  ,  j'ai  fait  remarquer  que  la  naïveté  de  l'ex- 
pression des  besoins  naturels  n'est  pas  une  preuve  de  la 
corruption  des  moeurs  ,  que  la  délicatesse  dans  les  pa- 
roles peut  coïncider  avec  la  dépravation  des  sentiments  , 
et  je  ne  crois  pas  que  mes  lecteurs  aient  été  tentés  de 
me  faire  des  objections  sur  ce  point. 

Mais  quel  jugement  porter  de  cette  naïveté ,  lorsqu'il 
est  prouvé  que  îa  dépravation  existe  ?  Nous  est-il  mê- 
me permis  de  parler  de  naïveté  ,  lorsqu'il  faut  croire  que 
l'expression  libre  des  besoins  naturels  peut  être  tout 
aussi  bien  un  effet  de  l'impudence  et  de  l'effronterie? 

Je  sens  toute  la  force  de  cette  objection  ,  ou  plutôt  je 
me  l'ai  faite  à  moi  même  ,  pour  écarter  d'abord  tous  les 
traits  qui,  dan5  les  siècles  précédents,  eussent  pu  trouver 
leur  place  parmi  les  preuves  de  la  simplicité  primitive 
de  ces  temps  reculés  ,  mais  qui  doivent  se  manifester 
ici  sous  un  aspect  bien  difïèrent ,  pour  peu  qu'on  réflé- 
chisse aux  personnes  qu'ils  concernent  et  aux  circon- 
stances qui  les  accompagnent. 

Personne  ne  s'avisera  certainement  de  mettre  sur  une 
ligne  les  expressions  libres  ,  mais  toujours  décentes  ,  du 
chaste  Homère  et  les  obscénités  d'Aristophane.  Cepen- 
dant les  libertés  que  prend  le  poète  épique  fournissent 
une  excuse  très  valable  à  la  licence  de  l'auteur  comi- 
que ,  c'est  à  dire  que  les  ordures  qu'on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  celui-ci  ont  dû  paroître  bien  moins 
choquantes  à  une  nation  qui  étoit  déjà  accoutumée  ,  par 

(')  Ib.  p.  184,    185, 
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ses  poètes  et  ses  écrivains  les  plus  réservés  ,  à  une  ex, 
pression  libre  de  besoins  et  de  sensations  que  nous 
avons  toujours  le  plus  grand  soin  de  voiler  aux  yeux 
de  nos  lecteurs.  La  preuve  en  est  évidente.  Pour  être 
licencieux  il  n'est  nullement  nécessaire  de  désigner  par 
leur  nom  des  parties  du  corps  ou  des  actions  qu'on  a 
d'ailleurs  soin  d'indiquer  par  des  périphrases  ,  puisque 
ces  dénominations  n'ont  rien  dindécent  en  elles-mêmes 
et  peuvent  être  employées  d'une  manière  qui  ne  laisse 
pas  même  lieu  à  soupçonner  une  intention  malicieuse. 
J'en  appelle  d'une  part  aux  anatomistcs  et  aux  pbysiolo- 
gues ,  de  l'autre  aux  romans  de  Pigault  le  Brun  et  de 
Paul  de  Kocq.  J'ose  même  assurer  que ,  si  Aristophane 
eût  voulu  échauffer  l'imagination  de  ses  spectateurs  par 
des  scènes  lubriques ,  il  auroit  dû  s'y  prendre  d'une  tout 
autre  manière.  La  scène  des  pourceaux  dans  les  Achar- 
niens(*),  l'entretien  de  Nicias  et  de  Démosthène  dans 
le  commencement  des  Chevaliers  (^)  ,  sont  beaucoup  trop 
libres  dans  l'expression  pour  être  séduisants  ,  et  d'ail- 
leurs toutes  ses  comédies  fourmillent  de  mots  et  de  phra- 
ses qui  se  refusent  à  toute  traduction  ,  mais  qui  par  là 
même  perdent  tout  le  charme  do  la  volupté  {^).     Or  donc 

(''■)  Aristoph.  Acharn.  750sq.  (^)   Arisloph.  Eq.  24  sq. 

(<^)  Les  exemples  ne  manquent  pas.  Ce  n'est  que  le  choix  qui 
nous  inquiète.  J'en  prends  un  au  hasard.  Je  défie  l'imagination 
la  plus  vive  et  la  plus  irritable  de  médire  ce  qu'il  y  a  de  séduisant 
dans  cette  exclamation  comique  de  Dicéopolis,  en  réponse  aux  cris 
de  Lamachus,  blessé  dans  le  combat  et  suppliant  qu'on  lui  soutienne 
lajambe(Acharn.  1214^.  Lamachus avoitdit:  AàtJ(oO-f  us  ,  XâfitaO-e 
T8  o/fAss'.  Dicéopolis  réprend,  en  s'adiessant  aux  deux  jeunes 
filles  qui  lui  prodijjuent  leurs  catesses  : 

C'est  absurde,  c'est  comique,  c'est  extravagant,  mais,  pour  la 
lubricité,  je  dois  avouer  que  je  ne  l'y  vois  pas.  Il  suffit  d'ailleurs 
de  lire  cette  scèn<;  et  une  foule  d'autres  avec  impartialité  ,  pour  voir 
que  le  but  du  poêle  est  bien  plus  de  se  moquer  ans  vices  et  des  foi- 
blessesdont  il  fait  mention,  que  dejcs  recomruander  par  des  descrip- 
tion» licencieuses.   L'ironie  perce  partout. 
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cette  liberté  d'expression  .  même  dans  celle  période  et 
dans  ces  circonstances  ,  n'est  ni  un  effet  de  la  corruption 
des  moeurs  ,  ni  ne  décèle  l'intention  de  les  corrom- 
pre(^).  Mais  nos  écrivains  burlesques  et  licencieux,  avec 
la  meilleure  intention  d'échauffer  l'imagination  de  leurs 
lecteurs ,  oseroient-ils  se  servir  de  pareilles  phrases  ? 
JNon  ,  sans  doute.  Où  donc  chercher  autrement  la  rai- 
son de  cette  différence  que  dans  la  manière  de  voir  du 
public.  Et  cette  manière  de  voir  des  Athéniens  ne  sau- 
roit  être  expliquée  que  par  cette  simplicité  ,  par  cette  in- 
génuité primitive  dont  nous  avons  déjà  trouvé  les  traces 
chez  Homère.  On  peut  faire  la  même  remarque  sur 
les  ordures  et  les  saletés  non  plus  lubriques ,  mais  bien 
dégoûtantes  qu'on  trouve  dans  ces  pièces  de  théâtre  (^). 
Ici  on  ne  cherchera  certainement  pas  l'intention  de  cor- 
rompre l'imagination  du  lecteur.  On  pourroil  soupçon- 
ner l'auteur  de  manque  de  goût  ,  mais  certainement  pas 
d'une  mauvaise  intention.  Et  quand  nous  nous  en  rap- 
portons encore  au  jmblic  pour  lequel  il  écrivoit ,  com- 
ment autrement  expliquer  qu'un  peuple  qui  éloit  maître 
passé  en  matière  de  goût  ait  pu  s'amuser  de  pareilles 
bouffonneries  ,  que  ])ar  la  réponse  que  nous  venons  déjà 
de  donner,  qu'au  sentiment  du  beau  et  du  sublime  qui  les 
animoit   ils   joignoient    la   simplicité    et  l'ingénuité,    l'a- 

(^)  Pourquoi ,  dans  celte  scène  comique  dans  les  Thesmopho- 
riazuses  (vs.  52ij ,  la  garde-couche,  lorsqu'elle  préseate  au  uiari 
son  nouveau-né,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  enfant  supposé  ,  en 
lui  faisant  observer  les  traits  de  ressemblance  entre  lui  et  son  fils ,  dit 
entr'autres: 

y.at   10  7TÔa&('0r 

Tco  0(0  7TQofiôi.iot,ov  ,  axQfflXbv,  wa.rfQ  xiivTttQov. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  l'expliquer  à  mes  lecteurs, 
mais  je  suis  aussi  sur  que  le  plus  sévère  n'y  verra  pas  la  moindre 
apparence  d'une  mauvaise  intention. 

(8j  P.  d'exécralion  comique,  Achnrn.  1  ICI  sq. ,  des  expressions 
comme  vs.  2  J5  ,  des  scènes  comme  dans  le  teiuple  d'Esculape , 
dans  le  Plulus. 
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bandoi;!  et  l'insouciance  de  l'enfant ,  qui  s'amuse  de  cho- 
ses que  l'homme  mûr  condamneroit  d'un  grave  fi  donc  ! 
mais  dont  il  ne  peut  cependant  s'erapèclier  de  lire  lui- 
même  ,  lorsqu'il  voit  l'hilarité"  qu'elles  excitent  chei  le 
petit  coquin  qu'il   vient   de  gronder. 

Pour  nous  persuader  que  cette  manière  de  parler  à  dé- 
couvert de  certains  besoins  ,  de  certaines  actions  que 
nous  n'indiquons  jamais  que  par  une  périphrase  ou  ua 
euphémisme ,  ne  dépendoit  ni  du  temps  ni  de  la  corrup- 
tion des  moeurs  ,  nous  n'avons  qu'à  comparer  avec  les 
poètes  comiques  ceux  de  la  tragédie  ,  qui  certainement 
se  seroient  bien  gardés  de  pécher  contre  la  décence  (^)  , 
et  avec  ceux-ci  les  auteurs  les  i)lus  récents ,  dans  les 
endroits  où  il  n'est  pas  même  question  de  vouloir 
séduire  l'imagination  du  lecteur.  On  n'a  qu'à  voir  les 
expressions  dont,  dans  le  roman  de  Xénophon  d'Ephèse, 
Anthia  se  sert  pour  exprimer  les  désirs  d'Euxine  ,  qu'el- 
le désapprouve  elle-même  ,  puis  qu'elle  a  résolu  de  mou- 
rir plu'ôt  que  d'être  infidèle  à  Habrocome;  et,  pour  se 
faire  une  idée  da  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  ma- 
nière de  s'exprimer  des  Grecs  et  la  nôtre  ,  on  n'a  qu'à 
comparer  ce  passage  avec  rexcellcnte  traduction  que 
nous  en  possédons  (^  °).    Nous  avons  déjà  parlé  ,  je  crois , 


{^)  J'en  ai  cité  quelques  passades  T.  I.  p.  190. 
(^"j  Dans   Xénophon  (II.   1),    Anlliia  dit  u  Habrocome  (qu'on 

n  OUDUe  pas  ceci)  ;  içà  rtç  f/iâ  ,  z«i  7C(ian-v  'ij).:ti'^fv  tl;;  ivrijy 
iktiataO-ui,  tt/v  iii,rjv  ft.txà  ^/içoxôfUjv  ,  xnl  ai'yxurny.Xi,- 
ÙTjafo&uk ,  xnl  à7to).nrafiv  ijci'&vfiinq.  M.  Tresling  n'a  pas  osé 
rendre  ces  paroles  autrement  qu'en  ces  termes,  et  31.  Tresling  a 
très  bien  fait:  Eeti  vreemd  man  bemint  mij  ,  en  wenschl  mij  over 
te  lialen  cm  hem,  uevens  Mahrocomes  ,  inijne  liefJe  le  schenken  , 
en  door  een  huwelijk  aan  zijne  (jeneyenlicid  te  beantwoorden  (Ha- 
broc.  en  Aiithia,  p.  56).  :Uais  ce  qui  cloit  bien  plus  difficile  a 
rendre  c'est  la  description  de  la  première  nuit  quHabrocome  et 
Anthia  passent  oiisemlile  (1.  9j  'ci  Anlliia  ne  jiaroit  pas  s'accom- 
moder de  la  sensibilité  excessive  de  son  mari.  Pendant  qu'il  pleure, 
en  l'embrassaiii  ,    olieluidit:  uXkà  ovikitî  ir»,-  cA/.?, Aon;  cra/it/w- 
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de  la  manière  dont  Héro  refuse  Léandre ,  dans  le  char- 
mant poëme  qui  porte  leur  nom  (^  ^).  L'héroïne  d'Hé- 
liodore  ,  Charicléc ,  est  bien  certainement  la  fille  la  plus 
sage  qu'on  puisse  imaginer  :  or  ,  qu'on  voie  la  manière 
dont  elle  exprime  la  crainte  qu'elle  ressent  du  trop  grand 
empressement  de  Théagène  (^*).  Achille  Tatius  ne  ca- 
che nullement  ce  que  Gharmide  désiroit  de  Leucippe  , 
ei  l'expédient  qu'imagina  Ménélas  ,  pour  le  détourner 
de  son  projet ,  est  de  nature  à  désespérer  le  plus 
hardi  de  nos  traducteurs  modernes ,  et  cependant  il  est 
si  simple  et  si  connu  que  la  femme  la  plus  chaste  pour- 
roit  le  lire  sans  rougir  (^^).  C'est  ainsi  que,  dans  le 
même  roman  ,  on  raconte  avec  le  plus  grand  sang-froid 
que  quelqu'un  s'éloigne  de  la  compagnie  où  il  se  trou- 
voit ,  pour  satisfaire  un  besoin  (^*).  La  manière  dont 
Mélitte  tâche  de  toucher  le  coeur  de  Clitophon ,  lors- 
qu'ils se  trouvent  ensemble  sur  le  vaisseau  qui  les  trans- 
porte d'Egypte  en  Asie  ,  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble {''). 


fjt,fv>  On  n'en  trouve  rien  dans  la  traduction ,  et  ce  n'est  pas  étonnant, 
en  effet.  M.Peerlkamp,  dans  sa  note  ,  avoue  que  celte  scène  lui  plait 
assez  ,  et  il  cite  très  à  propos  celle  de  Paris  et  d'Hélène  dans  le 
3'  livre  de  l'Iliade,  où  cependant  la  proposition  vient  du  côté  de 
Pans. 

(i^)  EWeà'û:  TcnçO- f ri ■/.■{; i;  (ou  Traç&Uov  »)t;,  suivant  la  conjec- 
ture du  savant  Ruardi ,  Spec  crit.  p.  35)  fn:l  XéxT^ov  àixi]-/,av6v 

(*^)  Heliod.  IV.  18.  wç  «rf  6i.i.i,).rjari  rà  ^ A<fQoâiv-tj(;  etc.  En 
souhaitant  que  Théagène  lui  apparnisse  en  songe ,  elle  ajoute  : 
qfiâs   âf    y.itl  xoxf  firjôî    xaO-'   iJTrrst;  avyyfrT]-    Vl.  o. 

(*3)    Ménélas  lui  dit:    'II   yào    avTrj    /ô-^ç    àifijxf   là   (ftfiTjva, 

Y.al  àyr]'Ql  (svrfl&ftv  ù  &fnii;.  Et  Charmide  répond  très  tran- 
quillement ;  Eh  bien,  nous  attendrons.  C'est  l'affaire  de  trois  ou 
quatre  jours,  tout  au  plus.  Il  demande  toutefois  la  permission  de 
l'embrasser,  et  ajoute:  isro  yùQ  ê  xexûXvxfv  ij  yaoTi'/Q>  Achill. 
Tat.  IV.  7. 

(^*)   Acbill.  Tat.  V.  7.    rroûy^atr  Troi-tjadiitvoç   vijv  yuarîça. 

M  Ib.  V.  16. 
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Et  si  nous  étions  peut-être  tentés  d'attribuer  au  mau- 
vais goût  qui  y  règne  partout ,  les  expressions  qu'un  es- 
clave emploie  dans  le  roman  d'Eustathe  ,  pour  faire 
connoitre  à  une  jeune  dame ,  sa  maîtresse  ,  combien  sa 
conduite  envers  la  fille  qu'il  aimoit  avoit  été  réser- 
vée ("''),  nous  jugerons  cet  auteur,  d'ailleurs  passable- 
ment insipide  ,  avec  plus  d'indulgence  ,  lorsque  nous  voy- 
ons que  Plutarque  ,  auquel  il  ne  manquoit  ni  du  goût 
ni  de  la  décence  dans  les  expressions ,  écrivant  à  une 
jeune  épouse  et  à  son  mari  sur  les  devoirs  du  maria- 
ge ,  commence  par  comparer  le  discours  qu'il  va  leur 
adresser  à  un  air  qu'on  jouoit  sur  la  flûte  pour  animer 
les  chevaux,  dans  certaines  occasions,  qu'il  ajoute  sans 
aucune  périphrase  (^^). 

J'ose  à  peine  citer  ici  lé  plus  joli  des  romans  grecs  , 
celui  de  Longus ,  car,  bien  qu'en  quelques  endroits  les 
expressions  n'y  soient  pas  moins  libres  que  dans  ceux 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  il  s'en  faut  beau- 
coup cependant  que  l'intention  de  l'auteur  soit  aussi  à 
l'abri  de  tout  soupçon  de  malignité.  Je  me  contente  de 
rappeler  au  lecteur  la  description  que  P'nilétas  donne  des 
tentatives  que  firent  Daphnis  et  Chloë  pour  pratiquer  le 
remède  contre  l'amour  qu'il  leur  avoit  enseigné  (^  »).  Il 
règne  dans  ce  charmant  ouvrage,  à  coté  de  la  plus 
aimable    simplicité  ,    qui    nous  rappelle  l'àgc  d'or  de  la 

(»<î)  Euslath.  de  Israenise  et  Ismenes  araor.  p.  341.  ed.Gaulmin. 

Ildit.-zav    èâfv   ri.   xr^<;  TinçO-frini;   (kvfir,yftnf&u. 

{^n  Plut.  Conjug.   praec.  T.  VI.   p    522.  'Er    t^iy   yàg  Torç 

Torç    l-,T.TOK    6ç,i-^ç    èrcfyfçc^xor  (ri?  (oiy.fy)  ôeî^Tovr»  .tçoç  raç 

"^'7"^]'  Lon<T.  Pastor.  II.  p.  36  fin.  40.  Je  dois  signaler  ici ,  com- 
me une  exception  remarquable,  un  passade  d'Heliodore,  ou  1  oa 
trouve  un  euphémisme  qu'on  chercheroit  vainement  ailleurs  dans 
ce  «renrc  d'écrits.  Chariclee  dit:  ti  ai  ^t  yrùafiai  tk  u:o/Qo,q. 
Mai^s  ,  pour  le  reste  ,  elle  n'est  pas  plus  réservée  dans  ses  expres- 
sions que  les  héroïnes  des  autres  romans. 
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poésie  grecque  ,  un  rafnuement  de  sensualité ,  rendu 
plus  piquant  par  une  ironie  dos  plus  malignes ,  qui 
le  rapproche  entièrement  des  ouvrages  modernes  en 
ce  genre. 

Nous  relrouvons  dans  Héliodore  l'ingénuité  des  siè- 
cles héroïques  à  plaindre  la  jeune  fille  qui  est  morte 
avant  d'avoir  pu  goûter  les  plaisirs  de  l'amour  et  le  bon- 
heur domestique  avec  son  époux  et  ses  enfants  (^^).  11 
n'est  donc  j)as  étonnant  que  PluLarque  suppose  que  sa 
femme  déplorera  pour  la  mémo  raison  la  mort  de  sa 
fille  ,  qui  cependant  n'avoit  que  drux  ans ,  lorsqu'elle 
mourut  (^°),  et  encore  moins  que  Démosthène  allègue 
aux  juges  comme  motif  de  lui  rendre  justice  contre 
ses  tuteurs  ,  que  sans  cela  sa  mère  devroit  renoncer 
à  tout  espoir  de  trouver  un  époux  pour  sa  fille ,  à 
cause  de  la  pauvreté  à  laquelle  sa  famille  seroit  ré- 
duite (=^^). 

Simplicité  et  in-      Si  ,  après  ces  exemples  ,  il  pouvoit  encore 

génuité.  ,  ,  .        ,  1     iM         ' 

paroitre  nécessaire  de  prouver  que  la  linerte 

d'expression    que    nous  remarquons  dans  les  auteurs  de 

cette  époque  aussi  bien  que  dans  ceux  des  siècles  précé- 

(^    )       Heuod.    II.   4.    xfï-cat  —   èâfv  fiiv    uvtîj    r-^ç   loqaq   dizo- 

vatiivf].    Yoyez  T.  I.  p.  187  de  cet  ouvrage. 

(«°)  Plut.  Consol.  ad  ux.  T.  VIII.  p.  410  fin.  Les  expressions 
àyd/Aoç  xal  arruic;  dont  il  se  sert  se  retrouvent  partout  dans  les 
poètes  tragiques  ,  comme  l'on  sait. 

(^i)  Demosth.  c.  Aphob.  II.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  128.  1.21.) 
On  trouve  le  même  argument  dans  le  premier  discours  contre 
Stéphanus  (Oratt.  Att.  T.  Y.  p.  360  in.),  et  dans  celui  contre 
Nésere  (ib.  p.  546.  1.  8.).  ~  Mais  rien  n'est  si  expressif  qu'une  phrase 
dans  une  des  lettres  attribuées  à  Phalaris ,  où  l'auteur  fait  écrire 
ce  tyran  à  une  femme,  que  l'absence  prolongée  de  son  mari  lui 
apporte  à  elle-même  beaucoup  d'honneur,  mais  autant  de  honte  à 
sa  fille,  puisque  aussi  glorieux  qu'est  le  veuvage  pour  l'épouse 
fidèle  à  ses  devoirs,  autan!  il  est  peu  convenable  pour  une  jeune 
personne  de  rester  trop  longtemps  sans  mari.     Tlûai  yàq  ày&qw- 

Ttoiç     al-^LOTOv     âfâoxrni,  ,     xnl  ,    yij     /fia  ,     *ori  ,    Tzapà    tsç  tijç 
çiatûx;   yçôvaç   d-ryaTtiq   olxiiçûau.     Phalar.  Ep.  138. 
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dents  ,  bien  qu'employée  souvent  dans  un  but  différent , 
n'est    cependant    nuUi^ment    une    suite   de   la  corruption 
des   moeurs  ,    mais  bien   pîulot  de  cette  même  ingénuité 
dont    les    temps    anciens    nous   offrent   tant  d'exemples , 
nous  n'aurions    qu'à   fixer    l'attention  du  lecteur  sur  les 
traits    innombrables   qui    en    attestent    Texistence    d'une 
manière    incontestable  ;     et  ,     quoitiuil     ne    me    parois- 
se   pas    nécessaire    de   nous  arrêter  longtemps  à  ce  su- 
jet ,    surtout  après    les  preuves  que  nous  en  avons  dé- 
jà   alléguées    dans    la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
nous    ne  pouvons    nous   défendre  de  citer  encore   quel- 
ques  exemples    de    celte   qualité  si  distinctive  du  génie 
des  Grecs. 

Hérodote ,  dont  le  style  est  lui  même  une  image  frap- 
pante de  cette  aimable  simplicité ,  de  cette  ingénuité  en- 
fantine qu'on  peut  mieux  sentir  que  décrire ,  et  qui  est 
connue  à  quiconque  n'est  pas  entièrement  étranger  aux 
cbefs-d'oeuvre  de  la  Muse  grecque  ,  Hérodote  a  carac- 
térisé ses  compatriotes  d'une  manière  admirable  ,  lors- 
qu'il raconte  que  les  Lydi(ms  ,  dont  le  caractère  primitif 
et  les  institutions  étoient  presqu'cntièremenl  semblables  à 
celles  des  Grecs  ,  réduits  à  l'extrémité  par  une  grande 
famine  ,  imaginèrent  d'inventer  plusieurs  sortes  de  jeux  , 
et  de  s'en  occuper  d'un  jour  à  l'autre ,  afin  d'oublier  la 
faim  et  de  n'avoir  besoin  de  vivres  que  pour  un  jour  au 
lieu  de  deux  C^^). 

Voilà  bien  les  Grecs  !  Jouant  dans  la  détresse ,  et 
oubliant  les  besoins  les  plus  pressants  par  le  plaisir  que 
leur  procure  une  récréation  de  société.  Que  le  fait  soit 
exact  ou  non ,  que  l'expédient  ait  réussi  ou  non  .  .  . 
Hérodote  dit  qu'ils  ont  persisté  dans  cette  manière  de 
vivre  pendant  dix-huit  ans  ,  mais  qu'ils  ne  l'aient  fait 
que  pendant  dix-huit  jours ...  :  c'est  un  trait  si  caractéris- 

(*-)  Heroil.  I.  9'i. 
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tique    qu'il  ne   sauroit  être  entièrement  controuvé-     Et 
qu'on  se  donne  maintenant  la  peine,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  le  plaisir  de  jeter  les  yeux  dans  un  poêle  qui 
vécut  dans  un  temps  où   Athènes  étoit  déjà  déchue  de 
sa  grandeur ,   qu'on   y   voie  le  tableau  charmant  de  deux 
jeunes    divinités  ,    l'Amour    et    Ganymède  ,    jouant   aux 
osselets  ,   l'un  rusé   et  espiègle  ,   l'autre   fâché  de  se  voir 
la    dupe    de    son    camarade  ,    qu'on    y  voie   le   premier 
grondé  par   maman   (c'est  la  puissante  Gythérée)  qui  l'at- 
trape sur   le   fait,   mais   rentrant  bientôt  dans  le  devoir  , 
et ,  enchanté   de  sa  promesse  de  lui  donner  un  joli  jou- 
jou ,    prêt    à    faire    ce    qu'elle    désire ,    jetant    même 
ses    osselets ,    se    cramponnant    à    sa    robe    et  l'entou- 
rant de  ses  bras  .  .  .  .  C^^)  ,  et  on  pourra  se  persuader 
que  non  seulement  les   Grecs  étoient  toujours  restés  en- 
fants ,    mais    aussi   les  dieux  qu'ils  adoroient  ('^*).     Est- 
il   étonnant  qu'on  crût  à  Myccnes  que  Junon  s'étoit  laissé 
tromper  par  Jupiter,  en  s'amusant  à  jouer  avec  un  cou- 
cou ,  qui   n'étoit  autre  chose   que   le   mailre  du  tonnerre 
lui-même  ,    et  qu'on  perpétua   le  souvenir  de  cette  tra- 
dition  par  l'image  de   cet   oiseau  sur  le  sceptre  de  la  dé- 
esse(*^).     Et,  si  la   grave  déesse    des   Doriens   ne  dé- 

(  =  3)  Apoll.  Rhod.  III.  111—166. 

(**)  Pour  voir  la  différence  entre  cette  simplicité  primitive  et 
les  fades  imitations  qu'on  en  trouve  parfois  chez  les  poètes  d'un 
âge  plus  récent  encore,  on  n'a  qu'à  ouvrir  le  onzième  livre  des 
Dionysiaqnes  de  IVonnus ,  où  Ampelus ,  entraîné  par  un  taureau 
furieux  ,  le  supplie  d'avoir  pilié  de  lui  ,  de  l'emporter  au  moins  jus- 
qu'auprès des  Satyres ,  afin  que  ceux-ci  pussent  Jui  donner  une 
honnête  sépulture,  à  moins  que  le  taureau  ne  voulût  informer 
lui-même  Bacchus  de  son  malheur.  Nonn.  Dion.  XI.  197  sq. 
Peut-être  le  poète  a-t-il  voulu  imiter  le  discours  qu'Antilochus  , 
dans  Homère,  tient  à  ses  chevaux  ,  ou  celui  que  Philociète,  chez 
Sophocle  ,  adresse  à  son  arc  :  mais  comme  il  y  a  loin  as  la  noble 
simplicité  de  ces  poètes  à  cette  affectation  ridicule  ! 

(*  ^)  Paus.  II.  17.  4.  Le  bon  Pausanias  dit  qu'il  ne  le  croit  pas  , 
mais  qu'il  le  rapporte  cependant.  11  emploie  le  même  mot  qu'Hé- 
rodote ,  dans  la  tradition  lydienne,  Traiynor  ,  joujou. 
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daigna  pas  un  amusement  aussi  frivole ,  peut  on  en  vou- 
loir à  un  mortel  ,  et  bien  k  un  Ionien  ,  quoiqu'il  fût  gé- 
néral des  Athéniens ,  et  ,  qui  plus  est ,  le  plus  grand 
des  poètes  tragiques  ,  de  s'être  exercé  à  jouer  à  la  bou- 
le ,  pour  pouvoir  remplir  dignement  le  rôle  de  Nausi- 
caa  dans  l'une  de  ses   pièces  de  théâtre  (^^). 

Les    Grecs  jouoient    pour    oublier   le    malheur.      La 
gloire    la    plus    éclatante  ,    remportée   sur  le  champ  de 
bataille  ,    leur    paroissoit    mériter   la  même  récompense 
qu'un  succès  obtenu   dans  les  jeux  publics.     Je  ne  con- 
nois     point    de    peuple    chez    lequel  .    comme   en    Grè- 
ce ,    la    vertu    guerrière    étoit    considérée    comme  une 
lutte  ,    dans    laquelle    on  pouvoit  remporter    le  premier 
et    le    second    prix ,    particularité    qu'on    remarque    en 
Grèce     dans     toutes     les    occasions  ,     dans     les     exer- 
cices   du    corps  ,    dans  la  réprésentation  des  pièces  de 
théâtre,  dans  la  composition  et  la  décoration  des  choeurs, 
dans    les    fêtes   publiques  et  jusque   dans    l'art  de    boi- 
re (*^)   et  de  s'embrasser  les  uns   les  autres  (^5).     Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  ce  qu'Hérodote  raconte  de  la  ma- 
nière dont  on   décernoit  ce  prix  de  courage.     Ceci  est 
en  effet  une  marque   peut-être  encore  plus  frappante  de 
la  simplicité  ingénue  des  Grecs  ,    que  la  coutume   elle- 
même.     Lorsque  les  Grecs  ,  dit  Hérodote  ,  eurent  vain- 
cu à  Salamis ,  ils  se  réunirent  auprès  de  l'autel  de  Nep- 
tune ,  pour  décerner  les  prix  de  valeur  à  ceux  qui   s'é- 
toient  distingués  dans  la  bataille  ,  et  alors  ,  dit-il  ,  cha- 
cun   se    donna    à    lui-même   le  premier  prix  ,  et  le  se- 
cond  prix    fut    décerné    par   la    pluralité  des  votants  à 
Thémistocle  ,  de  sorte  que  chacun  n'eut  qu'une  voix  pour 

{'^)  C'est  Sophocle  dont  je  veux  parler.  Voyez  Soph.  fr.  éd. 
Brunck.  T.  III.  p.  431.  (^^j  Les  xoai. 

(^^]  La  lutte  sur  la  tombe  de  Dioclès.  Voyez  le  chapitre  précé- 
dent. 
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le  premier  prix  ,  et  Thémistocle  une  forte  majorité  pour 
le  second  ,  et,  bien  qu'on  refusât  d'exécuter  ce  vote  pres- 
que unanime  ,  et  que  chacun  partît  sans  avoir  rien  dé- 
cidé ,  comme  de  coutume,  il  n'y  eut  cependant  person- 
ne ,  ajoute  l'historien  ,  qui  ne  reconnût  Thémistocle  pour 

l'homme    le  plus  prudent  et  le  plus  habile  de  la  Grè- 

ce(-s.). 

On  ne  verra  peut-être  dans  tout  ceci  que  l'effet  d'une 
vanité   ridicule  ,     et  il  est  certainement  difficile  de  qua- 
lifier   autrement    cette  conduite.     Mais  la  question  n'est 
pas  ici  ce  qu'auroit  fait  un  autre  à  leur  place  :    il  faut 
demander  ce  qu'il  auroit  pensé.     Or ,  il  est  bien  certain 
que,    si  nous  pouvions  nous  imaginer  qu'une  semblable 
question  pût  être  proposée  à  une  coalition  de  peuples , 
de   généraux    modernes  ,    ils  n'oseroient  pas  s'adjuger  à 
eux-mêmes  le  premier  prix  :  mais  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain  que  ,     s'ils    l'osoient ,    si  la  modestie  factice  intro- 
duite   dans    nos  relations  tant  publiques  que  privées  ne 
les    en    empêchoit  pas  ,    ils  feroieut  absolument  comme 
ont  fait  les  Grecs.    Ce  n'est  donc  que  par  l'ingénuité  de 
découvrir  cette  vanité  que  les  Grecs  diffèrent  d'eux.    En- 
core ,  si  des  peuples  modernes ,  dans  une  pareille  occasion , 
pouvoient  prévoir  une  semblable  issue  ,  ils  auroient  cer- 
tainement pris  des  précautions  pour  la  prévenir  ,  ils  au- 
roient   nommé    une    commission ,    ils   auroient  tout  fait 
pour    écarter   le    soupçon    de  partialité,    etc.  etc.     Les 
Grecs   ne  pensoient  pas  même  qu'ils  étoient  juges  dans 
leur    propre    cause ,    et    ils  étoient  très  étonnés  de  voir 
ce  que  chacun  avoit  pu  prévoir  d'avance ,  que  ,  si  cha- 
cun   s'attribuoit    le  premier  prix ,    l'adjudication  du  se- 
cond devoit  donner  la  juste  mesure  du  vrai  mérite  ,  et 
qu'ainsi  ils  feroient  justement  ce  qu'ils  n'a  voient  pas  vou- 

(^î>)  Herod.  VIII.  123  ,  124.  cf.  Plut.  Themist.  17. 
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lu  faire.  C'est  bien  ici  la  même  ingénuité  à  avouer 
le  sentiment  de  supériorité  dont  on  se  sentoit  pénétré  (^°)  , 
que  nous  avons  remarquée  chez  les  héros  d'Homère  ,  et 
la  même  simplicité  de  ces  hommes  féroces  si  sembla- 
bles à  de  grands  enfants. 

Nous  avons  déjà  pu  voir  par  cet  exemple  que  la  sim- 
plicité primitive,  propre  aux  anciens  habitants  de  la 
Grèce  ,  resta  à  peu-près  la  même  parmi  les  différentes 
tribus  dans  lesquelles  leurs  descendants  se  divisèrent  par 
la  suite.  Cependant  ,  d'après  le  caractère  particulier 
de  celte  partie  de  la  nation  ,  il  est  à  présumer  qu  elle 
fut  plus  sincère  et  plus  perpétuelle  chez  les  Doriens  que 
chez  leurs  antagonistes  ,  les  Ioniens.  C'est  aussi  l'his- 
toire de  Sparte  qui  nous  en  offre  l'un  des  exemples  les 
plus  frappants.  On  avoit  révoqué  en  doute  la  naissance 
légitime  de  Démarate  ,  fils  d'Ariston ,  roi  de  Sparte , 
parceque  celui-ci  avoit  eu  l'imprudence  de  s'exprimer 
en  ce  sens  ,  en  public  ,  lorsqu'on  fut  venu  lui  annon- 
cer la  délivrance  de  sa  femme  ,  qui  jusqu'au  moment 
où  il  l'avoit  épousée  avoit  été  l'épouse  d'Agatus  ;  et  l'au- 
tre roi  ,  Cléomène  ,  ayant  corrompu  la  Pythie ,  avoit  su 
obtenir  d'elle  une  sentence  qui ,  par  sa  décision  ;  avoit 
privé  Démarate  de  la  couronne.  Démarate ,  en  butte 
aux  railleries  de  Léotychidès ,  qui  avoit  obtenu  sa  place , 
prend  la  résolution  de  s'assurer  de  la  vérité.  Ayant  pré- 
paré un  sacrifice  à  Jupiter  Hercée  ,  il  appelle  sa  mère  , 
et,  lui  ayant  remis  une  partie  des  intestins  de  la  victime, 
il  lui  parla  en  ces  termes  :  Ma  mère ,  je  vous  conjure 
par    tous    les    dieux  et  par  ce  Jupiter  Hercée  ,  de  me 

(3o)  La  preuve  que  chacun  croyoit  avoir  biea  mérité  la  recom- 
pense qu'il  se  decernoit  à  lui-même  ,  c'est  qu'après  la  bafaille  de 
Platées,  il  s'en  fallut  peu  qu'une  pareille  dispute  n'eût  éclate  en 
guerre  ouverte  entre  les  Athéniens  el  les  Spartiates.  Plut.  Arist, 
20. 

19' 
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dire  la  vérité.  Qui  est  mon  père?  Léotychidès  dit  que 
vous  étiez  déjà  enceinte  de  votre  premier  mari  ,  lorsque 
vous  passâtes  dans  la  maison  d'Ariston.  D'autres  tiennent 
des  propos  encore  pins  injurieux.  Ils  disent  que  vous 
vous  êtes  abandonnée  h  un  muletier ,  qui  étoit  votre  es- 
clave ,  et  que  je  suis  son  fils.  Je  vous  conjure  donc  ,  au 
nom  des  dieux  ,  de  me  dire  la  vérité.  Car,  si  vous  avez 
commis  quelqu'une  des  fautes  qu'on  vous  impute ,  vous 
n'êtes  pas  la  seule ,  vous  avez  au  contraire  beau- 
coup de  compagnes.  Il  court  même  un  bruit  à  Sparte 
qu'Ariston  ne  pouvoit  avoir  d'enfants  ,  et  qu'autrement 
il  en  auroit  eu  de  ses  premières  femmes  ('^).  La  ré- 
ponse de  la  mère,  qui,  quoiqu'elle  écartât  tout  soupçon 
à  l'égard  du  muletier  ,  n'étoit  cependant  pas  propre  à 
rassurer  entièrement  Démarate  ,  n'est  pas  moins  curieu- 
se que  la  question  ,  mais  elle  est  trop  longue  pour 
la  rapporter  ici.  Aussi  en  avons  nous  déjà  vu  assez 
pour  nous  convaincre  que  la  plus  grande  ingénuité 
peut  très  bien  se  trouver  à  côté  d'une  corruption  de 
moeurs  assez  avancée.  La  réflexion  qu'ajoute  Démarate , 
pour  encourager  sa  mère  à  lui  dire  la  vérité,  en  est  la 
preuve  ,  et  confirme  en  même  temps  ce  que  nous  avons 
dit    auparavant  au    sujet  des    femmes  Spartiates. 

Qu'y  a-t-il  de  glus  ridicule  que  la  manière  dont  les 
Phliasiens  tâchèrent  de  se  préserver  de  l'influence  nui- 
sible qu'avoit ,  à  ce  qu'ils  croyoient  ,  sur  leurs  vignes  , 
la  constellation  de  la  chèvre.  Ils  placèrent  sur  le  mar- 
ché une  chèvre  d'airain  dorée  en  grande  partie,  et  lui 
rendirent  toute  sorte  d'honneurs  (^*). 


(31)  Herod.  VI,  68.  J'ai  suivi  ici  en  grande  partie  la  traduction 
de  M.  Larcher.  Qu'on  remarque  ici  l'expression  qu'employé 
Démarate  ,  en  parlant  à  sa  mère  ,  wç  '^çiaTO)vt,  a^fçfia  TtrudoTroiàv 
êx  ivijv.  On  voit  combien  la  traduction  est  loin  de  l'original.  Et 
cependant  comment  autrement  rendre  ces  paroles  dans  une  langue 
moderne.  (^^)  Paus.  II.  13.  4. 
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Quoi  de  plus  inconsidéré  que  ce  voeu  que    firent  les 
Ornéates  ,   en  Argolide  ,  d'envoyer  journellement  une  pro- 
cession à  Delphos  ,  si  Apollon   vouîoil  les   délivrer   des 
Sicyoniens  ,   qui   leur  faisoienl  la  guerre  ,  et  quoi  de  plus 
insipide  que  la  manière  dont  ils  croyoient  pouvoir  éviter 
l'ennui  de  ce  devoir  religieux  et  satisfaire  en  même  temps 
le  dieu.     Ils  envoyèrent  à  Delphes  un   basrelîcf  qui  re- 
présentoit    une    pompe    religieuse  (^  ^).      C'est  le   même 
expédient  dont  se  servit  l'amant  de  Laïs ,  pour  s'acquitter 
de  sa  promesse  de  l'épouser.     Il  suspendit  son   portrait 
dans   sa   maison  ('*).      Et  c'est   ainsi    que  la  perfidie  ,  à 
peu-près   aussi   propre   aux  Grecs  que  la  simplicité ,  s'al- 
lioit    très  bien   avec   cette   qualité  qui  d'ailleurs   semble 
lui    être  entièrement  opposée  ,    par  exemple  dans  l'his- 
toire   rapportée    par    Polyen ,    qui  raconte  que  les  Lo- 
criens  ,  dans   un   traité   de  paix  à  faire  avec  les  habitants 
de    la    Sicile  ,    devant    jurer    qu'ils   s'abstieudroient   de 
toute    violence     aussi    longtemps    qu'ils  portcroicnt  leurs 
têtes  sur  leurs  épaules  et  qu'ils  marchcroicat  sur  la  même 
terre  ,    avoicnt   pris  des   têtes  d'aulx   sous  leurs   bras  et 
avoient  rempli  de  terre  leurs  souliers  (^^). 

Les  Phliasiens  érigèrent  une  chèvre  d'airain  pour  la 
chèvre  céleste  :  les  Achéens  racontoient  que  celui  qui 
pêchoit  dans  le  lac  de  Neptune  près  d'Égyes  ,  devcnoit 
un  poisson  appelé  le  pécheur  {^^).  Ce  sont  ces  coïnci- 
dences ,  ces  ressemblances  de  noms  qui  attirent  ordi- 
nairement l'attention  des  enfants  ,  et  qui  altiroient  aussi 
l'attention  des  Grecs.  Mais  toutes  les  traditions  des 
Grecs ,    dont  le  caractère  se  retrouve  dans  cette  simpli- 

(^3)  Paus.  X.  18.  4. 
(•*)  iElian.  X.  2.    11  emmena  le  portrait,  et  il  disoil  que  c'éloil 

aytiv  ylniâc. 

(3^)  Polyaen.  Strat.  VI  22.    On  sent  mieux  l'ainblguilé  de  cette 

lourde  finesse,    en  consultant  l'original ,   où  il  y  a  rà;  xrqnlàis- 

[^'^)  Paus.  III.  21.  5  fin.  Voyez  la  note  de  Siebelis  sur  ce  pas- 
sage. 
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cité  de  l'enfance,  n'étoient  pas  insipides  ni  grossières. 
J'en  appelle  à  celle  qui  attribue  le  talent  divin  du  cé- 
lèbre Pindare  aux  abeilles  qui  avoient  déposé  leur  raiel 
sur  ses  lèvres  ,  lorsqu'il  étoit  endormi  ;  à  celle  surtout 
suivant  laquelle  la  déesse  du  séjour  des  morts  vint 
elle  même  se  plaindre  auprès  du  poète  de  ce  qu'elle 
étoit  la  seule  déesse  en  l'honneur  de  laquelle  il  n'a- 
voit  pas  composé  d'hymne  ,  apparition  qui  lut  suivie  de 
près  par  sa  mort ,  après  laquelle  il  apparut  lui-même 
en  songe  à  une  vieille  femme  ,  qui  étoit  une  de  ses 
parentes  ,  et  qui  s'exerçoit  spécialement  à  chanter  ses 
vers  ,  à  laquelle  il  dicta  un  hymne  en  l'honneur  de 
Proserpine  ,  qu'elle  coucha  par  écrit ,  aussitôt  après 
s'être  reveillée ,  et  dont  Pausanias  parle  comme  exis- 
tant encore  de  son  temps  (^'').  Phidias,  lorsqu'il  eut 
achevé  le  chef-d'oeuvrc  qui  apprit  aux  mortels  que 
les  formes  dont  ils  étoient  revêtus  n'étoient  pas  in- 
dignes de  la  divinité  ,  éleva  ses  mains  au  ciel  et  pria 
Jupiter  de  lui  donner  un  signe  par  lequel  il  pût  sa- 
voir s'il  approuvoit  son  ouvrage.  Jupiter,  dit-on,  exau- 
ça la  prière  de  son  serviteur  ,  et  la  foudre  descendue 
du  ciel  frappa ,  devant  ses  pieds  ,  le  seuil  du  tem- 
ple (^^).  Ici  le  simple  s'unit  au  sublime,  et  nous 
savons  qu'il  n'y  à  qu'un  pas  de  l'un  à  l'autre.  Mais 
aussi  nous  entrons  ici  dans  une  matière  qui  ne  doit 
nous  occuper  que  plus  tard. 

Nous  nous  contentons  des  traits  que  nous  venons  de 
citer.  Ils  sont  suffisants  ,  je  crois,  pour  faire  com- 
prendre au  lecteur  moins  versé  dans  la  littérature  grec- 
que ce  que  nous  voulons  dire  par  la  simplicité  et  la 
naïveté  des  habitants  de  la  Grèce  ,  et  pour  rappeler 
aux  plus  savants  les  sensations  agréables  qu'ils  auront 
Bans  doute  éprouvées  en  lisant  les    chefs-d'oeuvre  de  la 

(•7)  Paus.  IX.  33.  2.  ('»)  Paus.  V.  )  1.  4. 
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Muse  grecque,  surtout  les  tragédies  de  Sophocle,  les  idyl* 
les  de  Théocrite  et  l'inimitable  romaQ  de  Longus,  monu- 
ment immortel  de  sentiment ,  d'ingénuité  et  de  susceptibi- 
lité pour  les  beautés  de  la  nature  ,  d'autant  plus  admirable 
qu'il  appartient  à  un  âge  où  l'on  pourroit  craindre  de 
ne  retrouver  plus  le  moindre  vestige  de  ces  aimables  qua- 
lités des  anciens  Hellènes.  Pour  eux  il  n'étoit  peut- 
être  pas  même  nécessaire  de  citer  les  exemples  que 
nous  venons  de  donner  ;  car  le  même  sentiment  qui 
a  dicté  à  Phidias  sa  prière  est  celui  qui  a  dirigé  son 
ciseau  et  celui  dune  infinité  d'autres  artistes  de  la 
Grèce  ,  dont  les  précieux  restes  ,  quand  même  on  n'en 
auroit  vu  que  les  copies  qui  existent  partout ,  suffisent 
pour  faire  sentir  ce  que  des  paroles  ne  peuvent  jamais 
bien  expliquer. 
Amour  du  mer-      La    simplicité    et  l'ingénuité   des   Grecs 

vciltcux  cl   cré— 

dulité.  éloient  accompagnées,    comme  nous  l'avons 

vu  plus  haut ,  d'un  amour  excessif  du  mer- 
veilleux ,  amour  qui  non  seulement  enrichit  leur  mytho- 
logie d'une  foule  de  fables  ,  mais  qui  donna  aussi  à  leur 
histoire  et  à  leurs  études  plus  sérieuses  une  empreinte 
caractéristique  qui  les  distingue  encore  essentiellement 
de   la   plupart  des  autres  nations. 

Nous  avons  déjà  remarqué  auparavant  que  cette  qua- 
lité se  retrouve  à  toutes  les  époques  de  leur  histoire  et 
dans  tous  les  auteurs.  C'est  ici  l'endroit  d'en  four- 
nir  encore  quelques  preuves. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  preuves  de  l'imagination 
déréglée    de    quelques  poètes  ('^),    parcequ'elles  prou- 


(^5)  P.  e.  Noon.  Dionys.  XLV.  173  sq.  Un  géant  qui  avale 
des  cavaliers  entiers  avec  leur  chevaux.  Ib.  XLVII.  657  sq-  Bac- 
chus  qui  alonge  sa  taille  de  manière  a  toucher  de  la  main  le  soleil  et 
la  lune.  Ib.  XLN'III.  76  sq.  Des  raontagnes  qui  volent  en  éclats 
aussitôt  qu'elles  louchent  sa  nebride. 
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vent  plutôt  le  mauvais  goût  de  l'auteur  lui-même  que 
l'amour  du  merveilleux  du  peuple  en  général.  Nous 
n'arons  non  plus  besoin  de  citer  les  rapports  mi- 
raculeux d'animaux  fabuleux  ou  de  monstres  ,  fondés 
peut-être  sur  des  traditions  qui  remontent  même  au  delà 
des  temps  anciens  dont  nous  avons  parlé  auparavant  , 
mais  qui  furent  cependant  augmentés  considérablement 
par  les  mensonges  des  voyageurs  qui  à  l'époque  présente 
visitoient  pour  la  première  fois  les  régions  lointaines  de 
l'Inde  et  de  l'Ethiopie ,  tels  que  les  fables  qui  se  rap- 
portent à  l'oiseau  Phénix  ('*°),  à  l'unicorne  {■*^),  au  marti- 
choras  {'*'^)  aux  gryphes ,  oiseaux  quadrupèdes  (*^) ,  au  sa- 
lamandre C*"^) ,  à  l'éléphant  présageant  et  annonçant  lui- 


(*°)  Herod.  II.  73.  .Elian.  H.  A.  VI.  58.  Arteraid.  Oneirocr. 
IV.  47.  Achill.  Tat.  m.  24,  25.  Tzelz.  Chiî.  V.  387  sq.  Har- 
duin  a  rassemblé  encore  d'autres  témoignages  à  son  égard ,  dans 
sa  note  sur  le  commencement  du  X*"  livre  de  l'Histoire  naturelle 
de  Pline. 

C^O  JEhan.  H.  A.  III.  41.   Tzetz.  Chil.  V.  399  sq. 
(+=')  ^lian.  H.  A.  IV.  21.  Ctes.  fr.  éd.  Baehr.  p.  248. 
(43)  Ctes.fr.  p.  250. 

(44)  Aristot.  H.  A  V.  19.  (T.  I.  p.  650.  C.)  Nicand.  Ther.  818 
sq.  cf.  Schol.  ad8l8,  820,  821.  Nicand.  Alexiph.  551  sq.  «f. 
Schol.  ad  Alex.  67.  .^lian.  H.  A.  II.  31.  Théophr.  de  igné, 
p.  434  in.  éd.  Heins.  Plin.  H.  N.  X.  86.  Benvenuto  Cellini  prétend 
aussi  avoir  vu  un  salamandre  ,  étant  encore  enfant.  Cependant  la 
chose  parut  si  étrange  à  son  père  qu'il  crût  nécessaire  de  donner 
un  bon  souflet  à  son  fils  ,  seulement  afin  qu'ainsi  il  se  souvint  tou- 
jours de  cet  accident  extraordinaire,  car  il  lui  dit:  Figliuolin  mio 
caro  ,  io  non  ti  do  per  maie  che  tu  abbia  fatto ,  ma  solo  perché 
tu  ti  ricordi  che  quella  lucertola  ,  che  tu  vedi  in  nel  fuoco ,  si  è  una 
salamandra  ,  quale  non  s'è  veduta  mai  per  allri ,  di  chi  ci  sia  no- 
tizia  vera.  Vita  di  Benvenuto  Cellini ,  T.  I.  p.  6.  Lips.  1833.  Si 
l'on  veut  voir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  ceci ,  on  fera  bien  de 
consulter  la  note  de  J.  Beckmann  ,  sur  le  chap.  91"  des  Histoires 
miraculeuses  d'Antigonus  Carystius.  Il  y  a  peu  d'animaux  sur  les- 
quels on  a  tant  écrit.  Entr'ûutres  auteurs  qui  ont  rassemblé  les 
nombreux  témoignages  des  anciens  à  son  égard ,  Beckmann  cite  un 
ouvrage  uniquement  destiné  au  salamandre ,  la  Salamandrologia 
de  Wurfbain. 
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même  sa  morl('*^),  aux  Pygmées  ,  qui,  montés  sur 
des  perdrix ,  font  la  guerre  aux  grues  ,  vieille  fable  , 
ornée  à  l'envi  par  les  auteurs  (*'')  :  mais  que  faut-il 
attendre  du  vulgaire  ,  lorsque  nous  voyons  les  ou- 
vrages d'historiens  et  de  philosophes  remplis  de  fa- 
bles les  unes  plus  ridicules  et  plus  absurdes  que  les 
autres. 

Nous  pouvions  certainement  fournir  une  belle  carrière 
dans  la  première  partie  de  notre  ouvrage,  lorsqu'en parlant 
de  l'amour  du  merveilleux  ,  nous  n'avions  qu'à  choisir 
parmi  les  innombrables  fictions  de  la  mythologie  ,  pour 
en  étayer  nos  réflexions  à  ce  sujet.  Cette  ressource 
nous  manque  ici  ,  il  est  vrai  ,  puisque  nous  sommes 
parvenus  à  l'époque  où  l'histoire  a  pris  la  place  de  la 
tradition  ,  et  sous  ce  rapport  la  civilisation  a  élevé  une 
puissante  barrière  entre  ces  Grecs  dont  nous  nous 
occupons  maintenant  et  leurs  ancêtres.  Mais ,  pour 
ne  pas  dire  que  les  changements  et  les  amplifications 
que  l'imagination  fertile  des  poètes  a  fait  subir  aux  an- 
ciennes traditions  ne  le  cèdent  certainement  pas  en 
nombre  aux  fables  primitives  ,  sans  compter  encore 
les   inventions  toutes  modernes  ,    dont  plusieurs  se  sont 

1*^)  Oppian,  Cyneff.  II.  544  sq. 
(*«)  Aristot.  H.  A.  Vlll.  12  ^lian.  H.  A.  XV.  29.  Plin.  H. 
N.  VI.  n5.  Philoslr.  Iinag.  II.  22.  Vit  ApoH.  VI.  25.  Basilis , 
dans  sa  d('scription  des  Indes  ,  Ménécles  et  d'autres,  ap.  Alhen.  IX, 
43.  cf.  Bœùs  ap.  eund.  ib.  49.  Slrab.  p.  1037.  C  Cies.  fr.  éd. 
Baehr.  p.  250.  11.  Cependant  il  est  juste  d'observer  que  le  savant 
Ludolfus  (Hisl.  ^Ethiop.  p.  69  sq.)  et  notre  Is.  Vossius ,  qui 
n'étoit  pas  moins  savant  que  Ludolfus  (de  Nili  orig.  c.  19.)  ,  ne 
paroissent  pas  avoir  été  tout  à  fait  étrangers  à  la  croyance  des  phi- 
losophes et  des  voyageurs  de  la  Grèce.  Je  dois  ces  deux  passages  à 
Oléarius  ,  qui  les  cite  dans  sa  note  sur  Philostr.  Vit.  Apoll.  N  I.  23. 
On  sait  d'ailleurs  qu'il  y  a  des  auteurs  modernes  qui  ont  tâche  de 
défendre  les  anciens  à  ce  sujet.  \  oyez  le.s  passages  de  Malle-Brun 
et  de  Tournier  cites  par  Baehr  ,  ad  Ctes.  p.  294 — 296.  Pour  moi 
je  m'en  tiens  à  ropinion  de  Cuvier  ,  qu'on  peut  voir  dans  le  même 
endroit. 


298 

glissées  parmi  celles  des  temps  antérieurs  (*7)  ^  qqus 
avons  aussi  parlé  alors  des  plaintes  qu'élève  Strabon  au 
sujet  des  absurdités  débitées  par  les  auteurs  qui  ont 
décrit  les  peuples  septentrionaux  et  ceux  de  l'Asie  ,  et 
surtout  par  les  historiens  d'Alexandre  le  Grand.  Qu'on 
jette  un  moment  lex  yeux  sur  les  exemples  que  le  ju- 
dicieux géographe  nous  cite  de  cette  inconcevable  téra- 
tologie !  Des  serpents  longs  de  plus  de  deux-cents 
pieds  (**)  ,  des  monstres  dont  la  grandeur  dépasse  tous 
les  mensonges  que  jusqu'à  lors  on  avoit  osé  débiter  (+^) , 
des  liommes  d'une  forme  tout  à  fait  hétéroclite  ('°)  ,  des 
nains  sans  nez  ,  des  gens  avec  des  oreilles  si  énormes , 
qu'ils  peuvent  s'en  servir  comme  d'un  matelas  pour  s'y 
reposer,  des  monoculistes  ('^)  ,  des  cynocéphales,    des 

(*")  Remarquons  en  passant  que  le  désir  immodéré  des  gram- 
mairiens et  des  interprètes  des  anciens  auteurs  pour  tout  expliquer 
et  pour  débiter  partout  leurs  fades  étymologies  a  peut-être  autant 
de  part  à  ces  innovations  que  l'imagination  des  poêles.  Ce  champ 
est  vaste  ,  mais  il  est  si  aride  qu'a  peine  on  peut  se  résoudre  à  y 
attacher  un  moment  les  yeux.  Si  l'on  vouloit  se  donner  la  peine  de 
rassembler  ces  niaiseries,  on  seroit  effrayé  de  leur  nombre.  Je  l'ai 
fait,  quoique  très  succinctement,  dans  les  notes  qu'en  lisant  les 
grammairiens  el  les  scholiastes ,  j'ai  ajoutées  à  mes  extraits  de  la 
Bibliothèque  d'Apollodore ,  mais,  quand  même  je  pourrois  en 
faire  quelque  usage  ,  je  dois  avouer  franchement  que  je  n'en  aurois 
pas  le  courage.  Et  quelles  fadaises ,  quelles  niaiseries  !  L'ami 
d'Hercule,  Corythus,  inventeur  du  casque,  parcequ'un  casque  s'ap- 
pelle xoçiç  !  Ulysse  métamorphosé  en  cheval  par  une  servante  de 
Circé,  appelée  hlah ,  parceque  l'oracle  avoit  déclaré  que  son 
malheur  lui  viendroit  *!  «Aoç .'  Achille  appelé  7fodaç>!^ç  par 
Homère  ,  parceque  Thélis  lui  avoit  donné  les  ailes  à.' Arcè  ,  soeur 
d'Iris.  Moyse  appelé  "Akfpu  ,  parcequ' il  avoit  été  lépreux  ,  âtà  t6 
àhpii(;  ïyfi,v  i7tï  t»  ow^ktoç.  Od  peut  juger  du  reste  par  ces 
échantillons,  et  je  ne  crois  pas  même  nécessaire  de  citer  mes 
auteurs. 

i*"^)  C'est  Onésicrite  qui  en  fait  mention,  auteur  que  Strabon 

appelle  très  à  propos  àx  AXtlàrâq^  fiâXkov  -rj  TÛv  Ttaçaâoitov 
àqx''>'-v^fqv-i]Tri<;.   Strab.  p.  1022.  B. 

[^^)  Craterus  ap.  eund.  p.  1027.  B.  C. 

(5°j   Megasthenes  ap.  eund.  p.  1028.  B. 

(")  Onesicritus  ap.  eund.  p.  1037  ,   1038. 
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acéphales  ,  des  décacéphales  et  une  infinité  d'au- 
tres (*'^). 

Et  si  les  contemporains  d'Alexandre  et  ceux  qui  ont 
vécu  après  lui  ont  osé  débiter  de  semblables  niaiseries  , 
les  récits  des  Clésias  ,  des  Aristée ,  des  lambule  n'au- 
ront certainement  pas  de  quoi  nous  causer  beaucoup 
d'étonncment(^^). 

Ctésias ,  par  exemple  ,  raconte  que  le  soleil  ,  qui  paroît 
deux  fois  plus  grand  dans  l'Inde  qu'ailleurs  ,  a  la  com- 
plaisance de  modérer  ses  chaleurs ,  pendant  trente-cinq 
jours ,  pour  ne  pas  gêner  ceux  qui  célèbrent  sa  fê- 
le (^*).  Il  nous  parle  d'Indiens  avec  des  têtes  de 
chiens ,  sans  langue  humaine  ,  et  aboiant  comme  des 
animaux  ('^),  d'autres  qui  ne  se  déchargent  jamais 
du  résidu  de  leur  nourriture  par  la  voie  ordinaire, 
mais  en  prenant  constamment  des  émétiques  (^*^), 
des  gens  avec  huit  doigts  à  chaque  main  (^  7)  etc.  Pj- 
théas  ,  qui  prétend  avoir  fait  un  voyage  dans  le  nord 
de  l'Europe  ,  dit  que  l'île  de  Thulé  est  une  masse  ne 
ressemblant  ni  à  la  terre  ,  ni  à  l'air  ,  ni  à  l'eau  ,  mais 
à  un  mélange  de  tout  cela  ,  absolument  semblable  à  une 
éponge  C). 

Toutefois  Ctésias  étoit  contemporain  de  Xénophon  , 
Pytliéas  a  certainement  vécu  avant  Aristotc  :  mais  que 
dirons  nous  des  miracles  que  nous  apprend  l'historien 
Phlégon  de  Tralles  ,  qui  vivoit  bien  au-delà  de  l'épo- 
que dont  nous  retraçons  ici  les  souvenirs  ,  puisqu'il 
étoit  contemporain  de  l'empereur  Hadrien.  Ici  ,  bien 
loin  de  voir  les   anciennes  traditions  rapprochées   de  la 

(")  Tzetzès,  dans  ses  Chiliades  ("VU.  629 — 769) ,  a  donné  une 
foule  de  ces  exemples. 

(^^j  Voyez  les  noms  cités  pas  Tzetzès.  Il  en  a  au  moins  une 
vingtaine. 

(**)  Ctes.  fr.  p.  248—250.  {*')  Ib.  p.  252.  20. 

(*<^)  Ib.  p.  254.  24.  (5')  Ib.  p.  257.  31. 

(*«)  Ap.  Polyb.  XXXIV.  5.  et  Strab.  p.  163. 
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vérité  par  des  explications  allégoriques  ,  nous  les  voyons 
renaître  dans  toute  leur  absurdité.  Celui  qui  croit  ina- 
possible  qu'on  ait  jamais  pu  ajouter  foi  aux  histoires  de 
revenants  dont  la  mythologie  grecque  abonde  ,  aux 
fables  de  Sisyphe  et  de  Protésilas ,  peut  trouver  ici  non 
seulement  des  morts  rendus  à  la  vie  ,  mais  des  morts 
qui  parlent  ,  qui  annoncent  l'avenir  (^9) ,  et  qui  sont  mê- 
me propres  à  propager  leur  espèce  C^®).  De  même  nous 
pouvons  nous  passer  désormais  de  toute  explication  allé- 
gorique des  fables  de  Tirésias  et  de  Cènée  ,  lorsque 
nous  voyons  ,  dans  un  siècle  qui  bien  certainement  n'é- 
toit  plus  mythologique  (sous  le  règne  de  l'empereur 
Claude) ,  une  jeune  fille  d'Antioche  métamorphosée  en 
homme,  au  moment  où  elle  alloit  contracter  un  maria- 
ge C'*).  Et,  si  l'on  a  pu  croire  qu'un  véritable  cen- 
taure ait  été  envoyé  de  l'Arabie  à  Rome  ,  on  n'aura  cer- 
tainement plus  besoin  des  indications  de  Paléphatus,  pour 
savoir  ce  que  furent  les  centaures  de  la  Thessalie  C^*). 
3Iais  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  des  mira- 
cles dans  des  faits  épars  que  nous  offrent  les  auteurs  qui 
se  sont  efforcés  de  les  rassembler ,  dans  l'intention  évi- 
dente d'exciter  l'étonnement  du  lecteur.  Nous  n'avons  qu'à 
consulter  l'histoire  de  notre  époque ,     surtout  celle  d'A- 

(*^J  Voyez  l'histoire  de  Polycrite  l'Étolien .  qui,  après  sa 
mort,  vient  dans  l'assemblée  du  peuple  pour  sauver  la  vie  à  son 
fils  ,  qu'on  vouloit  faire  périr  par  les  flammes ,  parcequ'il  éloit 
hermaphrodite  ,  et  qui ,  puisqu'on  ne  voulut  pas  le  lui  accorder 
tout  de  suite,  le  dévore,  en  ne  laissant  que  la  tête  ,  qui  commence 
aussitôt  à  prononcer  des  oracles.  Phleg.  ïrall.  de  mirab.  c.  2,  éd. 
J.  G.  F.  Franz.  Un  autre  mort,  tué  dans  la  bataille  livrée  entre 
le  consul  JI'Acilius  Glabrio  et  le  roi  Antiochus ,  revient  à  la  vie 
pour  annoncer  aux  Romains  les  malheurs  qui  les  attendoient , 
ib.  c.  3. 

C^")  C'est  l'histoire  d'une  fille  qui,  étant  revenue  à  la  vie ,  donne 
un  rendez  vous  à  son  amant,  ib.  c.  1. 

C^')  Phlegon  Trall.  de  nairab.  c.  6.  Diodore  rapporte  deux 
histoires  semblables.  T.  II.  p.  519 — 522. 

(«=«)  Ib.  c  34.  cf.  ^lian.  H.  A.  XVII.  9. 
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lexandrc  le  Grand  ,  pour  nous  convaincre  que  le  temps 
des  miracles  ne  se  borne  pas  au  siècle  d'Hercule  et  de 
The'sée.  Sans  vouloir  parler  des  oiseaux  qui  lui  mon- 
trèrent le  chemin  dans  les  déserts  de  l'Afrique  ,  de  la 
mer  cédant  à  son  approche  C^')  ,  ou  d'autres  miracles 
semblables  ,  que  faut-il  penser  de  ce  nombre  infini  de 
peuples  subjugués  par  lui  dans  la  haute  Asie  ,  de  celte 
infinité  d'ennemis  vaincus  et  tués  par  son  armée  ,  de  ce 
combat  qu'il  soutint  k  lui  seul  environné  d'ennemis  au 
milieu  d'une  des  villes  de  l'Inde  C'*).  Lorsque  nous  li- 
sons les  rapports  sur  son  expédition  dans  la  Gédrosie , 
pays  désert  et  inculte  ,  et  où  toutes  les  ressources  lui 
manquoient  ,  ne  crovons-nous  pas  lire  dans  Nonnus 
les  hauts  faits  de  ce  Bacchus  dont  il  fut  si  jaloux  ,  à  ce 
qu'on  dit  ,  de  suivre  l'exemple.  Persée  et  Hercule  se 
glorifioient  de  devoir  l'existence  au  dieu  suprême,  maî- 
tre du  ciel  et  de  la  terre  :  on  sait  qu'Alexandre  se  van- 
toit  d'avoir  la  même  origine,  et  que  Séleucus  prétendoit 
être  issu  d'Apollon  C'^). 

Mais  non  seulement  les  poètes  et  les  historiens ,  les 
philosophes  les  plus  graves ,  dans  les  ouvrages  où  ils  ont 
consigné  les  fruits  de  leurs  recherches  sur  1  histoire 
naturelle ,  sur  la  botanique  et  d'autres  branches  des 
sciences  physiques ,  ont  rapporté  des  choses  si  étranges 
qu'il  faut  supposer  un  degré  bien  remarquable  de  cré- 
dulité tant  dans  le  public  pour  lequel  ils  écrivoient  que 
dans  les  auteurs  mêmes  qui  débitoient  ces  merveilles  de 
la  meilleure  foi  du  monde. 

Suivant  Elien ,  dans  son  histoire  naturelle ,  l'hyène 
est,  d'une  année  à  l'autre,  alternativement  mâle  et  fe- 
melle (*^*'),  un  tison   pris  sur  un  bûcher  suffit  pour  ef- 

(«')  Plut.  Alex.  17.  (<:*)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  236. 

(  "5)  Jusljn.  XV.  4. 
('^"j  ^lian.  H.  A.  I.  25.   Celle  erreur,   rapportée  par  plusieurs 
autres  écrÎTains,  avoit  cependant  déjà  été  réfutée  par  Diodorc,   T. 
II.  p.  522.  1.  45. 
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frayer  les  chiens  les  plus  furreux  (*^^) ,  les  parties  sépa- 
rées d'une  sauterelle   coupée  en  deux ,    si  elles  se  ren- 
contrent l'une  l'autre  ,   se  rattachent  de  nouveau  ,  et  l'ani- 
mal commence  à   revivre ,    comme  s'il  n'avoit  été  ques- 
tion de  rien(*^^).     On   y  trouve  non  seulement  la  rémo- 
ra C'^) ,  la  crocotta  ,  qui   appelle  par  leur  nom  les  gens 
qu'elle  veut  dévorer  (^°),    l'amphisbène,  serpent  ayant 
une    tète  à   chacune  des  extrémités  de   son  corps  (^^), 
mais    aussi    une    foule  de  dauphins  ,    d'éléphants  et  de 
serpents   amoureux    de    jeunes  filles  ou  de  jeunes  gar- 
çons ,    des    lions    qui    comprennent    les    discours  qu'on 
leur  adresse  ij^)  ,   des  oiseaux  pleins  de  respect  pour  les 
dieuxC^)  ,   un  chien,  roi  des  Ethiopiens  ('"*)  ,    et  une 
infinité    d'autres    fables.       Antigonus    de    Carysle  parle 
d'astres  marins  dont  la  chaleur  intérieure  seroit  si  gran- 
de   que    les    poissons  qu'ils  avalent    se  trouvent  à  l'in- 
stant   cuits    dans    leur    estomac  (^^),  de   vers  naissant 
d'une  pierre  consumée  par  le  feu(''*^),    de  petits   ser- 
pents sortant  tout   en   vie   de  la  moelle  spinale   de  gens 
qui    peu    avant    leur    mort    ont  approché   d'un   serpent 
mort  ,  observation   par  laquelle  il  tâche  d'expliquer  com- 
ment   Cécrops    ait    pu     être   demi-homme  et  demi-ser- 
pent (77). 

Nous  ne  voulons  pas  attribuer  à  Aristote  les  merveil- 
les qu'on  trouve  dans  le  livre  sur  les  miracles  ,  parce- 
qu'on  paroit  avoir  raison  de  douter  de  l'authenticité  de 


(<î7)  ^^lian.  H.  A.  I.  38.  (^^8)  Ib.  II.  23. 

(«5)  Ib.  II.  17.  ('°)  Ib.  VU  22. 

(71)  Ib.  IX.  23.  (7-*)  Ib.  III.  1. 

(^3)  Ib.  II.  47.  (-4)  Ib.  VII.  40. 

(75)  Anlig.  Car.  Hist.  rair.  88.    Beckraann  cite  ici  un  passage 
de  Réauraur,  qui  dit  :  On  a  cru  apparemment  devoir  leur  attribuer 
une  chaleur  semblable  à  celle  des  astres  dont  ils  portent  le  nom. 
(7<î)  Ib.  90. 
(77)  Ib.  96.  cf.  Plin.  H.  N.  X.  86.  On  pourroit  encore  citer  le 
livre  de  fluviis ,   attribué  à  Plutarque. 
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cet  écrit  (^®)  ,  mais  la  manière  dont  ce  philosophe  parle 
par  exemple  de  la  génération  spontanée  de  plusieurs 
animaux  (''^)  ,  et  jusqu'à  sa  réfutalion  de  quelques  erreurs 
populaires  (*°)  ,  démontrent  assez,  qu'il  payoit  aussi  quel- 
quefois le  tribut  à  la  crédulité  de  son  siècle.  On  peut 
dire  la  même  chose  de  son  disciple  Théophraste  ,  lors- 
qu'on voit  comment  il  rapporte  ,  par  exemple  ,  l'opi- 
nion que  la  seule  présence  du  bois  du  taxus  dans  iine 
maison  rendroit  difficile  la  délivrance  des  femmes  (^ ') , 
celle  sur  la  longévité  de  quelques  arbres  sacrés  (^*j 
celle  que  le  lierre  croit  quelquefois  sur  les  cornes  des 
cerfs  ,  que  des  platanes  ou  des  chênes  ont  poussé  des 
rameaux  de  laurier  (^^) ,    et  plusieurs  autres. 

La  différence  cependant  entre  ces  deux  philosophes 
et  la  plus  grande  partie  des  autres  auteurs  est  très 
évidente.  Aussi  n'avons  nous  pas  besoin  de  dimi- 
Duer  la  vénération  bien  fondée  pour  leurs  mérites , 
pour  prouver  que  l'amour  du  merveilleux  ne  s'est  pas 
borné  en  Grèce  aux  siècles  héroïques.  Je  crains  même 
que  mes  lecteurs  ne  trouvent  que  je  me  sois  arrêté 
déjà  trop  longtemps  sur  ce  sujet.  Cependant  ,  com- 
me la  force  de  l'argument  consiste  ici  dans  la  quantité 
des  témoignages  plutôt  que  dans  la  qualité  ,  ce  qui  or- 
dinairement est  tout  le  contraire  ,  je  croyois,  pour  prou- 
ver  ce  que  j'avois  avancé  ,    devoir  passer  en  revue  les 

(78)  Voyez  ici  la  description  de  la  caverne  miraculeuse  dans  l'île 
de  Lipara,  Aristot.  T.  II.  p.  881  C.  Ce  livre  n'est  pas  sans 
quelque  intérêt  d'ailleurs  ,  puisqu'on  y  voit  combien  la  croyance 
aux  anciennes  fables  se  maintenoit  dans  les  souvenirs  du  peuple. 
Combien  de  vestiges  encore  des  expéditions  d'Hercule  fp.  880  fin.)  » 
de  celle  des  Argonautes  (p.  881  fin.  882  in.).  Quelle  foi  aux  reli- 
ques des  anciens  héros,  aux  instruments  d'Epee,  l'inventeur  du 
cheval  de  Troyes  (p.  88'i.  E  j ,   aux  armes  de  Diomède  'p.  882.  F.) 

("»)   Arist.  H.  A.  V.  19  (8°)    Arist.  de  part.  anim.  III.  10. 

(«M  Theophr.  Hist.  Plant.  III.  10.  p.  55.  éd.  Heins. 
r^^)  Ib.  IV.  14. 

("»)  De  caus.  plant.  II.  iS.  cf.  Anlig  Carysl.  Hist.  mirab.  63. 
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différentes  classes  d'auteurs  des  différentes  époques, 
et  emprunter  à  chacune  d'elles  au  moins  quelques 
exemples. 

D'ailleurs  cette  qualité  distinctive  des  Grecs  a  un  rap- 
port intime  avec    le  côté  moral  de  leur  caractère  et  avec 
la    disposition    entière    de    leur  esprit.     L'Egjptien  que 
Dion  Chrysostome  introduit  dans  son  discours  sur  la  tra- 
dition relative  à  la  guerre  de  Troye,  a  très  bien  saisi  la 
cause    de  cet  amour  du  merveilleux ,  lorsqu'il  la  trouve 
dans    le    désir  de  s'amuser  à  écouter  des  contes  et  des 
fables  (^*),  qualité,   s'il  en  fut  jamais  ,  qui  fait  connoî- 
tre    les    Grecs   comme   un   peuple    qui  ,    au   milieu  des 
progrès  qu'avoient  faits  parmi  eux  le  luxe  et  la  corrup- 
tion   des    moeurs  ,    et  nonobstant  le  développement  mê- 
me   dos  facultés  intellecluelles  ,    a  toujours  conservé  les 
vestiges    de    cette    simplicité  puérile  qui  ,    chez  d'autres 
nations ,    dépasse    rarement  la  première  période  de  leur 
existence  (^^). 
Civilisation  in-       jjais  ce  développement  même  des  facultés 

tcilecUinlIe   clos   .,,.,,  ...  ,  i 

Grecs  à  celle  i»tPilectueiles  avoit  quelque  chose  de  particu- 
époqiie.  ijçj.  ^  qu'il  j^e  faut  nullement  négliger.    L'his- 

toire de  la  civilisation  morale  et  religieuse  de  quelque  na- 
tion que  ce  fût  seroit  incomplète ,  sans  une  connoissance 
au  moins  superficielle  de  sa  civilisation  intellectuelle , 
mais  surtout  celle  de  la  civilisation  morale  et  religieuse 
des  Grecs.  On  ne  peut  les  connoître  dans  leurs  rapports 
politiques  et  moraux  ,  on  ne  sauroit  se  former  une  idée 
de  leur  religion ,  sans  quelque  connoissance  au  moins  de 
cet  esprit  si  flexible  et  si  varié  ,  de  cette  conception  si 
facile    aussi    bien  que  de  cette  insouciante  légèreté  ,  de 

(«4)  Dio  Chrysort.  Or.  XI.  (T.  1.  p.  323  fin.).   Tôra  ai  aU^ov 

(ifr,  flvat, ,  oTi,  qiiX'^âovoi  ê^Oiv  ol  "Ekkrjvfç  '  a  â'àv  aKsawan' 
■^âfMç   rt,v6ç   Xfyovroq  ,    ruvra    xal    à).r;d-fj   ■vo/A.i^-jat. 

{^^)  Voyez,  sur  l'amour  du  merveilleux  et  sur  le  caractère  des 
Athéniens  en  général,  les  justes  réflexions  de  Goguet,  Origine  des 
Loixetc.  T.  V.  p.  4.54—456. 
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cette  subtilité  non  moins  que  de  cette  difficulté  à  appro- 
fondir une  matière  ,  et  parfois  même  de  ce  défaut  de 
critique  qui  les  ont  toujours  caractérisés.  Tout  cela 
se  lie  intimement  à  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
les  restes  de  leur  simplicité  ,  de  leur  ingénuité  et  de 
leur  amour  du  merveilleux. 
Grande  estime      >'ul  doute  ,  en  effet  .  que  les  facultés  in- 

nour  Irs  quali-       ,,  n  i        /-^  •       .    j  '      i 

lés  exiérieures,  tellecluelles  des  Grecs  ne  se  soient  develop- 
au  milieu  des  p^gg  considérablement  après  les  temps   hé- 

nrofjrès    de    la 

civilisation  ia-  roïques.      On    pourroit    même    assurer    que 

lelieciuelie.  celles-ci  ont  gagné  autant  que  leur  moralité 
a  rétrogradé.  3Iais  quelle  est  la  nature  de  ce  dévelop- 
pement? Quelle  est  la  tournure  qu'a  prise  leur  esprit  ? 
Il  est  absolument  nécessaire  de  répondre  à  ces  questions  , 
tant  pour  ne  pas  nous  tromper  dans  notre  jugement 
sur  leurs  opinions  religieuses  ,  que  pour  modifier 
celui  que  nous  avons  dû  porter  sur  leur  dépravation 
morale. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'évaluer  les  mérites  de  leurs  auteurs, 
de  faire  un  cours  d'œsthétique  ,  en  passant  en  revue  les 
chefs-d'ocuvre  de  leurs  poètes  et  de  leurs  orateurs  :  il 
faut  que  nous  tâchions  d'approfondir  les  qualités  ca- 
ractéristiques qui  distinguent  la  nation  ,  qui  distinguent 
ses  auteurs  ,  sans  aucun  préjudice  de  leurs  mérites  in- 
dividuels. 

Cette  réflexion  est  nécessaire  pour  obvier  aux  objec- 
tions que  le  lecteur ,  pénétré  dune  juste  vénération 
pour  ces  écrivains.  les  modèles  de  sentiment  et  de  goût 
pour  tous  les  siècles  à  venir ,  seroit  peut-être  tenté  de 
me  faire,  en  voyant  ce  début.  Personne,  peut-être,  n'en 
est  plus  pénétré  que  moi  ,  mais  il  ne  s'agit  ici  aucu- 
nement ,  je  le  répète  ,  du  mérite  spécifique  (s'il  m'est 
permis  de  m'exprimer  ainsi)  de  chaque  auteur;  et,  quand 
même  nous  aurions  la  vanité  de  croire  que  nous  pouvons  , 

20 
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en  véritable  Aristarque  ,  prendre  en  main  la  balance  de 
la  critique ,  le  lieu  seroit  en  effet  mal  choisi  :  nous 
ne  voulons  faire  ici  ni  le  critique  ni  le  grammairien  , 
nous  ne  désirons  que  de  remplir  avec  impartialité  no- 
tre devoir  d'historien  du  développement  de  l'esprit  hu- 
main. 

Nous  commençons  donc  par  observer  qu'au  milieu 
des  progrès  de  ce  développement ,  les  Grecs  ont  conservé 
plus  de  vestiges  du  caractère  particulier  qu'avoit  leur 
civilisation  intellectuelle  dans  les  premiers  siècles  de  leur 
existence,  qu'on  ne  seroit  peut-être  tenté  de  le  croire. 
Ce  caractère ,  nous  avons  tâché  de  le  faire  connoître 
dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  ,  comme  une 
certaine  philosophie  pratique ,  qui  ,  loin  de  toutes  spé- 
culations abstraites  et  peu  faites  pour  un  esprit  encore  peu 
exercé  à  la  méditation  ,  se  rapportoit  en  premier  lieu 
tout  entière  à  la  vie  active  ,  mais  qui  ,  tout  en  accordant 
une  grande  valeur  à  ces  qualités  qui  assurent  celui  qui 
les  possède  d'un  succès  immédiat  dans  ses  entreprises  , 
n'en  avoit  cependant  pas  moins  une  haute  estime  tant  pour 
la  prudence  et  la  sagacité  d'un  esprit  pénétrant  et  actif, 
que  pour  la  faculté  de  communiquer  à  d'autres  le  résul- 
tat de  ses  observations  et  de  ses  combinaisons ,  tan- 
dis que  cette  prudence  et  cette  sagacité  se  portoit 
souvent ,  par  une  inclination  presque  naturelle  ,  vers 
l'adresse  à  en  imposer  à  autrui  et  la  présence  d'esprit  à 
se  garantir  des  ruses  qu'on  seroit  tenté  de  hasarder  à  son 
tour(«<^}. 

Quant  à  cette  dernière  particularité  ,  nous  avons  déjà 
en  quelque  sorte  anticipé  sur  ce  sujet ,  lorsque  nous 
avons  parlé  de  la  duplicité  des  Grecs,  et  spécialement  des 
Lacédémoniens  ,  dans  leurs  relations  politiques,  comme 

(8^)  Voyez  T.  Ip.  203sq. 
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de  tous  en  général  ,  dans  leurs  rapports  domestiques  et 
sociaux  ,  nouvelle  preuve  ,  pour  le  dire  en  passant  ,  de 
la  liaison  intime  entre  la  civilisation  morale  et  intel- 
lectuelle. Et  ,  pour  se  convaincre  que  les  Grecs  ,  dans 
l'apogée  de  leur  gloire  littéraire ,  n'ont  pas  renoncé  à 
celle  que  préconise  Ulysse  ,  dans  Homère  ,  lorsqu'il  dit 
que  la  plus  grande  célébrité  qu'un  homme  puisse  ac- 
quérir est  celle  qu'il  obtient  au  moyen  de  ses  bras  et 
de  ses  jambes  (^'')  ,  il  suffit  de  se  rappeler  non  seu- 
lement que  les  joutes  gymnastiques  sont  d'une  date 
beaucoup  antérieure  à  celle  des  combats  de  musi- 
que ,  mais  que  les  victoires  remportées  dans  les  pre- 
mières ont  toujours  été  beaucoup  plus  recherchées 
et  honorées  que  les  avantages  obtenus  dans  les  au- 
tres («s). 

Il  n'a  jamais  manqué,  il  est  vrai  ,  d'hommes  éclairés 
qui  se  sont  fortement  prononcés  contre  cette  préférence 
donnée  aux  exercices  du  corps  ,  mais  leurs  remontran- 
ces mêmes  prouvent  l'existence  du  mal  qu'ils  tâchoient 
de  combattre. 

Pour  ne  pas  parler  des  poètes  qui ,  par  prédilection 
pour  l'art  qu'ils  professoicnt  .  ont  tâché  de  rabaisser  le 
mérite  des  athlètes  C^),  nous  savons  qu'en  tout  temps 
les  philosophes  ont  blâmé  leurs  compatriotes  à  ce  sujet, 


(«n  Hom.  Od.  a  147. 

(^^)  Nitsch  (Beschreib.  etc.  T.  I.  p.  738)  fait  observer  que  dans 
les  combats  de  musique  même  une  belle  voix  l'emportoit  souvent 
sur  la  beauté  du  poème. 

(8  9)  Voyez  les  plaintes  d'Euripide  et  celles  de  Xénopbane  ,  chei 
Athénée,  X.  5,  6  ,  la  dernière  corrigée  et  illustrée  par  le  savant 
Karslen,  Philos.  Gr.  vett.  reliqq.  T.  1.  p.  60  sq.  La  manière 
dont  Eupolis  s'exprime  à  cet  égard  caractérise  admirablement  bien 
les  Grecs,  et  comprend  en  deux  mots  tout  ce  qui  peut  être  dit  à 
ce  sujet  (ap.  Alhen.  IX.  75.)  : 

Kdv    r»ç   Tt';^»;   rrçwroç   âqn^îov  ,    fïXr^tft    /HQovtTTTQOt' 
Av-ijQ    rf     otnv   xtq   àyrtO-à;    17    ttnl    j^Qr^aifioq    rrokirtjÇf 
iVixû    r*  Tidy  I  nq   ^çrjotoq   w»  ,   en   tau   /ttç6yi:rTçor, 

20  * 
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Solon(9o),  Anacliarsis(5ï),  Diogène  (s>*),  Isocrate(93)^ 
et  jusqu'aux  princes  mêmes  les  plus  célèbres  par  leur 
gloire  militaire,  comme  Agésilas  (^'^)  et  Alexandre  le 
Grand  (^^).  Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les 
plaintes  mêmes  de  ces  hommes  éminents  constatent  l'a- 
bus  dont  il   est  ici   question, 

Isocrate  ,  dans  l'endroit  cité  plus  haut ,  déclare  s'éton- 
tonner  que  plusieurs  états  de  la  Grèce  accordent  des  ré- 
compenses bien  ])lus  considérables  à  ceux  qui  rempor- 
tent le  prix  dans  les  exercices  du  corps  ,   qu'aux  hommes 


(9=)  Diod.  Sic.  fr.  in  Scriptt.  Vett.  nov.  coll.  éd.  À.  Maj.  T.  JI. 
p.  14  fin.  15  in. 

(^^)  Il  disoit  qu'en  Grèce  on  voyoit  dans  chaque  ville  un  en- 
droit où  les  gens  venoient  joiirnellernent  se  conduire  comme 
des  enragés  ,  en  courant ,  en  se  démenant  comme  des  forcenés  ,  en 
tombant  les  uns  sur  les  autres  et  en  se  frappant,  sans  avoir  aucune 
raison  de  se  maltraiter  ainsi ,  et  même  sans  que  cela  les  empêchât 
de  se  témoigner  la  plus  tendre  amitié  ,  aussitôt  que  l'heure  destinée 
à  ces  folies  étoit  passée.  Dion.  Chrys.  Or.  32.  (T.  I.  p.  674  fin. 
675  in.).  Diogène  de  Laèrce  (p.  27.  C.)  dit  qu'Anacharsis  s'étonna 
qu'un  peuple  qui  avoit  des  lois  contre  ecux  qui  se  disoient  des 
injures  ,  honoroit  les  athlètes  ,  parcequ'ils  se  frappoient  les  uns  les 
autres. 

{^^)  Il  témoigna  son  étonnement  de  ce  qu'on  se  glorifioit  d'être 
proclamé  comme  l'homme  de  la  Grèce  qui  couroit  le  plus  vite, 
puisqu'en  cette  qualité,  on  devoit  cependant  céder  la  palme  aux 
lièvres  et  aux  cerfs,  et  que  la  célérité  des  jambes  n'est  ordinaire- 
ment qu'un  signe  de  lâcheté.  Dion.  Chrysost.  Or.  9.  (T.  I.  p.  292 
fin.  293  ).  L'opinion  d'Agathion  ,  d'ailleurs  un  personnage  assez 
singulier,  dont  Philostrate  fait  mention  ,  dans  la  vie  d'Hérode  d'At- 
tique  ,  est  à  p»?u  près  semblable.  Philostr.  Vit.  Soph  I.  7. 
(«>3)  Epist.  8.  (Orat   Att.  T.  II.  p.  499.). 

(^*)  Il  conseilla  à  sa  soeur  Cyaisca  d'envoyer  des  chevaux  et  des 
chars  à  Olympie ,  afin  que  ,  si  elle  remportoit  la  victoire  ,  il  partit 
qu'on  ne  l'obtient  pas  par  le  courage  ,  mais  par  les  richesses. 
Xenoph.  Ages.  IX.  6.  Plut.  Ages.  20 

('^)  Il  paroît  qu'Alexandre  préféroit  les  combats  de  musique 
et  de  poésie  aux  luttes  du  corps.  Plut.  Alex.  4.  On  connoît  d'ail- 
leurs sa  réponse  à  celui  qui  voulut  l'engager  à  aller  disputer  à 
Olympie  le  prix  de  la  course.  Je  le  ferai ,  dit-il ,  aussitôt  que 
j'aurai  des  rois  pour  compétiteurs,  ib. 
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qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leur  esprit  ou  leur  in- 
dustrie (^'^).  En  effet,  on  rendoit  des  honneurs  pres- 
que divins  à  celui  qui  avoit  illustré  non  seulement 
lui-même  et  sa  famille  ,  mais  sa  patrie  entière  (car  c'est 
ainsi  qu'on  le  considéroit) ,  par  une  victoire  remportée 
à  la  lutte  ou  à  la  course  •  on  lui  décernoit  des  sta- 
tues ,  des  fêtes  religieuses ,  des  hymnes  ,  des  triom- 
phes ,  des  récompenses  publiques  de  tout  genre  (^'')j 
aussi  le  prix  qu'on  y  attachoit  étoit  si  grand  que  plu- 
sieurs auroient  volontiers  fait  le  sacrifice  de  leur  vie 
pour  l'obtenir  (^^)  ,  et  qu'il  n'y  avoit  que  le  bonheur 
des  dieux  immortels  qui  semblât  pouvoir  surpasser  la 
félicité  ineffable  de  l'heureux  mortel  qui  avoit  été  pro- 
clamé vainqueur  dans  les  jeux  publics  (^^);  et  nous 
mêmes ,  lorsque  nous  lisons  les  odes  du  poète  qui  a  cé- 
lébré ces  victoires  ,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
de  partager  l'enthousiasme  qui  lui  a  inspiré  ces  divins 
accents  ('°°). 


(S"î;  Aristote  (Problem.  XXX.  11.  T.  II.  p.  629.)  a  tâché  d'en 
expliquer  le  motif,  mais  son  raisonnement  me  paroit  pius  subtil 
que  juste. 

(*7)  Voyez,    à    ce   sujet,    Potier,  Archœol.   Graeca ,    p.   408. 

(^8)  Dion.  Chrysosl.  Or.  31.  (T.  I.  p.  625.  in.)   Tov  6Avf,.e^àa, 

axiqiavov  îacf   âtj/caO-ev  iXdïvov  ovvu,   xa^  Tâzov  ttoAAo*  ;T(ioiér*- 

(*^j  On  connoit  le  mol  de  ce  Spartiate  à  Diagoras ,  qui ,  lui- 
même  vainqueur  ,    avoit  vu  couronner  ses  fils  et  ses  pelils-fils  : 

Kdv&nvf  f   ^/Kiyôçn  ,    ovx    fiç    lov   "0/iijit.TO)' «r«/S'jy oj;.      Plut.    Pe- 

lop.  34.  Il  y  a  plusieurs  endroits  dans  Pindare  où  l'on  retrouve  la 
même  pensée,  Pyth.X.42.  'O  xà^xfoi;  «^«v6ç  orarw  d/t/yaroç  uvroiç. 
01.  V.  fin.         '  /tij?  ft.ut(v~ 

017    &-f6q   yfvia&ru. 

C'est  la  même  idée  exprimée  d'une  autre  manière  dans  ces  passages. 
Nem.  III.  35.  Nem.  IV.  112.   01.  III.  fin.   Isthm.  IV.  20  sq. 

(loo^   Voyez  entr'autres  01.  l.   157.  Nem.  VI.  59  sq.   Isthm.  I. 
65  sq.    Je  me  contente  de  citer  Pylh.  X.  33  sq. 
'    ev<fai~ 
fikoiy   di   Aiil    vfirrjroi;  otioç. 
u4vi/Ç    yiviKU  ooifôki;  , 
0(;   dv   j^fQo'ir    ij    :iudûf    açtiu 
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Caractère  de  la  ci-       Mais,   même    dans   les  productioQs   de 

Yilisalioninlellec-    ,,  .  .  ,  .  .     , 

tiiel le  des  Grecs,  1  csprit  qui  oat  Bssure  la  gloire  littéraire 
telle    qu'elle   se  ^ç,  jg  Qrèce  ,  ne  vovons-nous  pas  d'un  côté 

présente  dans  •'  ^ 

leurs  ouvrages  de  le  sentiment  l'emporter  fréquemment  sur 
poésie  et      istoi-  j^  raisonnement,  de  l'autre  une  tendance 

re.     Dillerence  a  ' 

cet  égard  entre  marquée  vcrs  cette  philosophie  pratique  , 

l'époque  qui  pré-  ..  .  •    •.  /      i       .  j 

cède  et  celle  qui  "^^""^  ^^^^^  activité  dont  nous  venons  de 
suit  Alexandre,  parler?  Ne  voyons-nous  pas  souvent  les 
mêmes  auteurs  bien  inférieurs  à  eux-mêmes ,  aussitôt 
qu'ils  se  hasardent  soit  dans  les  théories  spéculatives  de 
la  métaphysique ,  soit  même  dans  le  vaste  champ  des 
sciences  naturelles?  Pourquoi  la  supériorité  des  Grecs 
dans  la  poésie  est-elle  si  incontestable  ,  comme  dans  tous 
les  beaux  arts  ?  Certes  ,  non  seulement  par  le  sentiment 
du  beau  qui  les  animoit ,  mais  tout  aussi  bien  par  cette 
mobilité  de  sensations  ,  par  cette  susceptibilité  pour 
toutes  les  impressions  et  par  cette  ingénuité  dans  l'ex- 
pression ,  qui  caractérisent  l'enfance  et  la  première  jeu- 
nesse. Pourquoi  l'ouvrage  historique  le  plus  ancien 
que  nous  possédions  des  Grecs  est-il  presque  plus  un 
poërae  épique  qu'une  histoire ,  dans  l'ensemble  aussi 
bien  que  dans  les  détails?  Comment  ^expliquer  cette 
forme  dramatique ,  ces  discours ,  ces  entretiens  ,  mê- 
me dans  ces  historiens  qui  paroissent  le  plus  éloignés 
de  la  naïveté  et  de  l'ingénuité  d'Hérodote?  Comment 
expliquer  ces  retours  fréquents  sur  la  mythologie ,  qu'on 
trouve  ,  par  exemple  ,  dans  Diodore  ,  et  qu'on  trouvoit 
également  dans  Dénys  de  Milet  ,  dans  Éphore  et  dans 
une  foule  d'autres  historiens  ,  dont  les  ouvrages  n'ex  istent 

JCQUTTJaaç  rà  /t/ytar'   df&Xo)v  iXj] 

Je  cite  cet  endroit  de  préférence,  parcequ'on  y  voit  réproduite 
la  pensée  d'Homère  ,  sur  le  bonheur  qu'on  obtient  au  moyen  de  ses 
mains  et  de  ses  pieds,  Hom.  Od.  0.  147.  Pyth.  VIII.  117  sq. 
contient  une  description  frappante  de  la  douleur  de  ceux  qui  ont 
«ehoué  dans  leur  entreprise. 
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plus?  Les  descriptions  de  Tliucydidc  cl  de  Xénophon 
combien  peu  diffèrent-elles  de  tableaux  poétiques  (^°^), 
et  leurs  raisonnements  sont-ils  jamais  séparés  de  l'appli- 
cation aux  cas  particuliers  dont  il  est  question  ?  Certes, 
personne  ne  s'avisera  de  nier  qu'on  trouve  dans  Thu- 
cydide des  vues  profondes  ,  des  réflexions  intéressantes 
sur  l'histoire  de  son  temps  :  mais  ces  vues  ,  ces  réflexi- 
ons y  sont  presque  toujours  attribuées  aux  personnes 
qu'il  met  en  scène.  Au  moins  y  a-t-il  bien  loin  de  ces 
remarques  ,  amenées  toujours  par  la  nature  du  sujet , 
aux  longues  discussions  de  Polybc  ,  qui  parle  toujours 
en  son  nom ,  et  qui ,  pour  le  dire  en  passant  ,  n'est  pas 
tout-à-fait  sans  pédanlerie  ,  dans  ses  leçons  sur  les  de- 
voirs de  l'historien ,  leçons  qu'il  inculque  à  tout  moment 
et  évidemment  plutôt  pour  pouvoir  blâmer  ses  prédéces- 
seurs que  pour  être  utile  au  lecteur  (^°^). 

Et  Xénophon  !  Sa  Cyropédie  n'est-elle  pas  ,  pour  ainsi 
dire  ,  le  miroir  où  se  réfléchit  l'image  d'un  prince  élevé 
d'après  les  principes  de  l'aimable  philosophie  que  lui  seul 
a  conservée  dans  toute  sa  pureté  ? 

Il  me  semble ,  en  général  ,  que  nous  n'avons  qu'à 
comparer  les  poêles  et  les  historiens  de  la  période  qui  pré- 
cède Alexandre  le  Grand  avec  ceux  qui  ont  été  postérieurs 
à  son  règne ,  pour  sentir  toute  la  vérité  de  notre  obser- 
vation.   Il  y  a  des  exceptions  ,  sans  doute.    Théocritc  , 

^161  j  piutarqiie  (.de  gloria  Athen.  T.  VII.  p.  367.)  exprime 
très  bien  tant  le  caraclère  distinclif  de  Thucydide  que  le  goût  de 
ses  compatriotes  pour  les  descriptions  détaillées  et  vaiiées  qu'on 
trouve  si  souvent  dans  ses  ouvrages:  Kal  tûv  lotoçn'.wv  xçdnacoq  6 
tr/v  âttjyfjOtv  oiarcfQ  yijuifijv  Trd&fot  xul  Tcçoaùj.roa;  fl6m/.o,xoi.ija(i<;. 
Les  réflexions  suivantes  sPir  Thucydide  confirment  ce  que  j'ai  dit 
dans  le  texte, 

(^°  =  )  On  aura  la  mesure  de  la  difîérence  entre  Poljbe  et  les 
historiens  antérieurs,  en  voyant  qu'il  blâme  la  coutume  de  mêler 
des  discours  supposés  à  la  narration  des  faits  fil.  .56.) ,  ce  qui  ce- 
pendant ne  l'empêcha  point  d'en  faire  autant.  On  voit  qu'il  étoit 
encore  plus  poétique  qu'il  ne  vouloit  se  l'avouer  à  lui-même. 
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par  exemple ,  et ,  plusieurs  siècles  après  lui ,  Loogus ,  sî 
leur  âge  nous  étoit  inconnu  ,  à  en  juger  par  la  candeur, 
par  l'aimable  simplicité  qui  régnent  dans  leurs  composi- 
tions ,  nous  paroîtroient  avoir  été  contemporains  de  So- 
phocle et  d'Aristophane.  Plutarque  doit  certainement  le 
charme  qu'il  aura  toujours  pour  ses  lecteurs  non  seu- 
lement à  sa  connoissance  du  coeur  humain ,  mais  tout 
aussi  bien  à  sa  méthode ,  qui  ressemble  bien  plus 
à  celle  des  historiens  anciens  cpi'à  celle  de  ses  contem- 
porains. Mais  d'ailleurs ,  qu'on  compare  Apollonius  de 
Rhodes  avec  Homère  ,  ou  Callimaque  avec  Pindare ,  et 
on  aura  dans  les  qualités  distinctives  de  chacun  d'eux 
l  î juste  mesure  de  la  différence  entre  le  génie  carac- 
téristique des  anciens  Grecs  et  le  mélange  de  ces  qua- 
lités primitives  avec  l'érudition  aussi  bien  qu'avec  le 
manque  d'invention  et  parfois  avec  le  défaut  de  goût 
d'un  siècle  postérieur  (^° 2). 

Certes  ,  ces  défauts  ne  sont  pas  si  sensibles  dans  les 
historiens.  Il  est  même  à  présumer  que  la  même  cause 
qui  rendoit  le  beau  siècle  d^Athènes  plus  fertile  en  bons 
poètes  a  dû  être  nuisible  à  l'art  d'écrire  l'histoire.  Mais 
aussi  il  ne  s'agit  ici ,  comme  nulle  part  dans  cet  ouvrage , 
de  choix  ou  de  préférence.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer 
les  faits.  Et  ainsi  je  ne  crains  point  d'assurer  que  ,  tout 
en  avouant  les  mérites  de  Polybe  ,  dans  son  exposition  de 
la  constitution  de  Rome ,  tout  en  vénérant  le  jugement 
de  Strabon  ,  tout  en  admirant  Pausanias,  à  cause  de  son 
exactitude  à  rassembler  les  traditions  de  l'ancienne  Grèce, 
nous  hésiterons  rarement ,  lorsque  nous  cherchons  non 

^io3j  Ji  suffiroit  même  de  faire  observer  les  sujets  qu'on  trailoil 
alors,  p.  e.  ceux  des  poèmes  d'Aratus  ,  deNicandre,  d'Archestrate. 
Les  poèlfs  anciens  avoieni  célébré  l'histoire  de  la  chasse  du  san- 
glier de  Cah'don  ,  les  savants  d'Alexandrie  «i'arnuscient  à  faire  sa 
généalogie  et  à  prouver  qu'il  descendoit  en  ligne  directe  du  sanglier 
de  Cromniyon.  Eust.  ad  Hom.  II.  p.  681.  1.  20.  Il  est  évideni 
gu'Eustalhe  n'est  pas  l'auteur  de  ces  recherches  importantes. 
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seulement  à  occuper  notre  esprit  et  à  satisfaire  notre  désir 
de  nous  instruire  ,  mais  une  lecture  qui  fasse  vibrer  les 
cordes  les  plus  sensibles  do  notre  âme  ,  une  lecture  qui  , 
en  nous  transportant  sur  les  lieux,  et  en  nous  faisant  en- 
tendre les  personnes  mêmes  quelle  nous  représente ,  nous 
inspire  un  intérêt  non  moins  vif  que  si  nous  prenions  nous 
mêmes  part  à  ces  événements  reculés  ,  nous  hésiterons 
rarement  alors  à  choisir  Hérodote  ,  Thucydide  ou  Xéno- 
phon. 

Dans  les  pro.^rès  Et ,  si  les  Grccs  étoient  si  propres  à  la 
la  pliilosopliic  cf  poè'sie  ,  et  par  conséquent  plus  faits  pour  la 
les  sciences.  partie  poétique  (s'il  mest  permis  de  parler 
ainsi")  de  l'histoire ,  que  pour  celle  qui  exige  une  tête  calme 
et  froide  et  une  imagination  toujours  subordonnée  à  l'em- 
pire de  la  raison  ,  que  faut-il  donc  attendre  de  leurs  ef- 
forts dans  la  carrière  ,  je  ne  dis  pas  encore  de  la  philo- 
sophie spéculative  ,  mais  même  dans  celle  de  l'observa- 
tion des  phénomènes  physiques  et  de  l'investigation  des 
secrets  de  la  nature.  Ici  je  n'ai  qu'à  en  appeler  à  cette 
vérité  reconnue  par  tout  le  monde ,  que  ,  si  les  Grecs  sont 
nos  maîtres  dans  tout  ce  qui  tient  au  sentiment  du  beau  , 
au  goût,  à  rélégance  ,  ils  nous  sont  bien  inférieurs  dans 
les  sciences  que  nous  distinguons  par  l'épithète  d'exac- 
tes ,  dans  la  médecine  et  dans  toutes  les  branches  des 
sciences  physiques. 

A  proprement  parler  il  n'exista  pas  en  Grèce  de  ma- 
thématicien avant  Alexandre.  Nous  reconnoissons  les 
mérites  des  Archytas  et  des  3Iéton  :  mais  qu'étoient-ils 
en  comparaison  des  Euclide  ,  des  Apollonius  de  Perga , 
des  Archimède ,  des  Ptolémée  :  et  entre  ceux-ci  même 
et  nos  Euler  ,  nos  Halley  ,  nos  Olbers ,  nos  Herschcl  , 
quelle  différence  !  Aristote  créa  l'histoire  naturelle  ,  Thé- 
ophraste  fut  le  père  de  la  botanique.  La  chimie  a  tou- 
jours été  inconnue  aux  Grecs.     Or  que  dévoient  être  la 
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géographie   sans  le  secours  des  mathématiques.     Quelle 
influence    funeste    l'ignorance    dans   l'astronomie  ne  de- 
voit-elle    pas    avoir   sur  la  navigation  et  sur  la  connois- 
sance  des  phénomènes  de  la  nature.     Lorsqu  après  la  ba- 
taille de  Salamine  ,  les  habitants  de  Chios  vinrent  prier 
les    Grecs    de   leur  envoyer  du  secours  contre  les  Per- 
ses ,  les  Grecs  n'osoient  d'abord  se  hasarder  au  de-là  de 
l'île  de  Délos  ,  croyant ,  dit  Hérodote  ,  que  Samos  étoit 
aussi  éloignée  que  les  colonnes  d'Hercule  (^°*).    Alexan- 
dre   le    Grand   croyoit  que  l'Océan  qui  borde  l'Asie  du 
côté    de    l'orient    avoit   une  communication  avec  la  mer 
Caspienne  ('°^)  ,    il  prit  l'Iaxarte  ou  Araxe  pour  le  Ta- 
naïs(^°*'),    et,    parce    qu'il  voyoit  des  crocodiles  dans 
l'Inde  et ,  sur  ses  bords  ,    des  fèves  semblables  à  celles 
qu'il  avoit  vues  en  Egypte ,  il  crut  avoir  trouvé  les  sour- 
ces   du    Nil(^°7).     On   connoît  la  fable  dans  la  quelle 
Jupiter  ,  pour  connoître  le  centre  de  la  terre  ,  envoya  de 
ses  deux  extrémités  deux  aigles  ,  l'un  vers  l'orient ,  l'au- 
tre vers  l'occident ,     assuré  que  l'endroit  où  ils  se  ren- 
contreroicnt    étoit  le  point  qu'il  clierchoit.     Absolument 
de  la  même  manière  les  habitants  de  la  ville  de  Lamp- 
saque  et  ceux  de  Parium  ,  voulant  terminer  une  querelle 
qu'ils  avoient  au  sujet  des  frontières  ,  envoyèrent ,  au  le- 
ver   du  soleil ,    quelques  députés  de  chacune  des   deux 
villes ,  persuadés  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  se  ren- 
contrer à  mi-chemin.     Cependant  les  Lampsacènes  ,  bien 
plus  adroits  que  les  Pariens ,  ordonnèrent  à  quelques  pê- 
cheurs ,  qui  se  trouvoient  dans  le  voisinage  du  promon- 
toire Hermaeum ,  d'apprêter  un  bon  repas  et  de  faire  des 
libations ,  au  moment  oii  les  ambassadeurs  Pariens  passe- 


(ï»")  Herod.  VIII.  132. 
('°5)  Arrian.  Anab.  V.  p.  308.         ("*)  Plut.  Alex.  44. 
(^°n  Arrian.  Anab.  VI.  p.  378.  Strab.  p.  1020.  B.  C. 
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roient  dans  cet  endroit.  Ceux-ci ,  attirés  par  l'odeur  sé- 
duisante des  poissons  qu'on  avoit  mis  sur  le  gril  en 
grande  abondance  ,  et  ne  pouvant  pas  convenablement 
refuser  l'invitation  qu'on  leur  fit  de  venir  partager  une 
fête  en  l'honneur  de  Neptune  ,  oublièrent  si  bien  la 
raison  pour  la  quelle  ils  étoient  partis  dans  la  matinée  , 
que  les  Lampsacènes,  à  une  distance  de  plus  de  deux- 
cents  stades  de  leur  ville ,  les  trouvèrent  enfin  encore 
autour  du  feu  et  faisant  force  libations  tant  à  eux-mêmes 
qu'à  Neptune  ,  dans  un  endroit  qui  n'étoit  guère  plus 
éloigné  de  Parium  que  de  soixante-dix  stades  (^°^). 

Si  nous  voyons  la  manière  dont  les  philosophes  les 
plus  célèbres  expliquoient  les  phénomènes  de  la  na- 
ture (^°^),  il  ne  nous  paroitra  pas  étonnant  que  Nici- 
as  ,  dans  l'expédition  de  Sicile  ,  et  plusieurs  autres  ,  dans 
diverses  occasions ,  furent  efirayés  en  voyant  une  éclipse 
du  soleil  ou  de  la  lune. 

La  médecine  avoit  certainement  un  bonheur  qui  n'é- 
chut pas  en  partage  aux  autres  sciences  naturelles ,  celui 
d'avoir  un  Hippocrate  qui  l'exerçât.  Mais  aussi  le  grand 
mérite  d'Hippocrate  étoit  l'observation  de  la  nature  :  car, 
pour  sa  théorie ,  elle  étoit  souvent  aussi  défectueuse  que 
celle  de  tous  les  autres  médecins  grecs  de  notre  époque 
et  de  la  plupart :de  ceux  qui  les  ont  suivis  (^'°),   tan- 

^io8^  Polyaen.  Strat.  IV.  24.  Le  savant  Creuzer  (Hist.  grscc. 
antiq.  fragin.  p  119  sq.)  croit  que  Polyen  a  emprunte  ce  récit  à 
Charon  de  Lampsaque. 

(io9j  Voyez  p.  e.  les  théories  d'Anaxagoras  sur  les  aèrolithes  (Plut. 
Lys.  12),  et,  dans  Diogène  Laërce  ,  les  opinions  des  physiciens 
de  l'école  ionienne.  Il  sufHt  raèr'ne  de  voir  les  raisonnements  dont 
Plutarque  aime  à  entremêler  ses  biographies  et  plusieurs  de  ses 
ouvrages  philosophiques. 

(^'°j  Voyez,  à  ce  sujet,  ma  dissertation  sur  l'exercice  de  la  mé- 
decine chez  les  anciens  ,  Verhand.  en  losse  geschriflen  ,  p.  210  sq. 
On  peut  y  ajouter  les  théories  dont  fait  mention  Hippocrate ,  de 
nat,  hom.  p.  22'*  sq. 
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dis  que  Hippocrate  lui-même  se  plaint  que  ,  bien  que  la 
médecine  soit  de  tous  les  arts  le  plus  illustre ,  elle 
étoit  cependant  moins  avancée  que  tous  les  autres ,  tant 
par  l'ignorance  de  ceux  qui  l'exerçoient ,  que  par  la  témé- 
rité de  ceux  qui  jugeoient  de  leurs  mérites ('  ^  ').  Enfin ,  il 
est  constant  que  les  Grecs ,  dont  les  immortels  ouvrages  ont 
occupé  et  occuperont  les  savants  de  toutes  les  nations 
et  de  tous  les  siècles  ,  n  etoient  rien  moins  que  savants 
eux-mêmes  (^^^). 

Les  historiens  écrivoient  ordinairement  sur  les  événe- 
ments dont  ils  avoient  été  témoins  ou  qu'ils  avoient  en- 
tendu raconter  par  d'autres.  Rarement  ils  connoissoient 
d'autre  langue  que  la  leur(^^^).  Encore  du  temps  d'A- 
lexandre il  paroit  avoir  été  assez  rare  de  trouver  quel- 
qu'un qui  sût  la  langue  des  Barbares  aussi  bien  que  celle 
des  Grecs  (^^*).  L'art  des  grammairiens  et  des  linguis- 
tes ne  naquit  qu'à  Alexandrie  ,  et  alors  même ,  et  long- 
temps après  ,  ils  étoient  des  objets  de  mépris  et  de  ridi- 
cule pour  plusieurs  poètes  ,  comme  on  peut  le  voir  par 


(^^^)  Hippocr.  nom.  p.  1  fia.  2  in.  'JTjXQtxij  rtxviiov  (lîv 
naaio)v  iaz'tv  iTti-qiavfazàTTi  ,  âià  àè  âftn'9-i.7jv  tw»  xf  xçêo)fifvo>v 
aiTij  1  xat  xmv  flxy  rèç  roiéoâe  xçirôvzwv  ,  ttoXv  ti,  nuaïoiv 
ijâf]   ratv   Tfy^vfb)v   àTtoXfijTfTai,. 

(/**)  Voyez,  à  ce  sujet ,  la  dissertation  de  l'abbé  Gédoyn  :  Si  les 
anciens  ont  esté  plus  scavants  que  les  modernes  et  conoraenl  on  peut 
apprécier  le  mérite  des  uns  et  des  autres.  3Iém.  de  l' Acad.  des  Inscr. 
T.  XIL  p.  80  sq. 

(*^^)  Rien  n'é^aloit  l'étonnemenl  des  Grecs,  lorsque  le  prê- 
tre d'Apollon  Ptoùs  parla  la  langue  des  Barbares.  Herod.  VIIL 
135. 

(ii4j  Arrian.  Anab.  III.  p.  167.  C'est  bien  à  tort  que  Dion 
Chrysostome  fait  dire  à  Diogène  que  le  savoir  consiste  dans  la 
pluralité  des  langues.  Dion  Chrysostome  attribue  ici  au  siècle  de 
Diogène  ce  qui  apparterioit  au  sien.  Dion.Chrys.or.4.  (T.  I.  p.  151.) 
Dans  l'époque  romaine  au  contraire  le  roi  Mithridate  parloit  vingt- 
deux  langues  ,  à  ce  qu'on  disoit.  Piin.  H.  N.  Vil.  24.  Val.  Max. 
VIII.  7.  ex.  16. 
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la  grande  quantité  d'épigrammes  qu'on  trouve  contre  eux 
dans  l'Anthologie  (^^^).  Athènes  avoit  e'té  le  siège  de 
la  littérature  et  du  bon  goût,  dans  le  siècle  des  auteurs 
distingués  par  leur  génie  et  leur  originalité.  Alexan- 
drie devint  le  foyer  de  l'érudition  et  du  savoir  ,  et  les 
auteurs  de  son  école  se  faisoient  plutôt  remarquer  par 
leur  talent  à  imiter,  que  par  une  invention  libre  et  origi- 
nale. Dans  les  temps  qui  précèdent  Alexandre ,  l'achat 
d'un  livre  faisoit  époque  dans  la  vie  d'un  auteur  ou  d'un 
philosophe  (^^*^).  Alexandrie  avoit  des  bibliothèques 
publiques  et  privées  où  le  nombre  des  livres  croissoit 
chaque  année  ,  et  sous  Hadrien  l'historien  Géphalion  se 
vanta  d'avoir  employé  plus  de  mille  livres  pour  composer 
son  Histoire  universelle  (^  '  ^). 

Enfin  Aristote ,  qui  vivoit ,  pour  ainsi  dire  ,  entre  les 
deux  époques  dont  nous  parlons  ici  ,  époques  qui  ,  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  intellectuelle  doivent  bien  être 
distinguées  ,  quoique  ,  dans  celle  de  la  civilisation  morale, 
nous  n'en  ayons  fait  qu'une  ,  Aristote  caractérise  très 
bien  ses  contemporains  ,  lorsqu'il  dit  que  .  tandis  que  les 


(ïi5j  p.  e.  d'Antiphane  fAnlhol.  T.  II.  p.  189.  V.)  de  Philippe 
(ib.  p.  207.  XLIII,  XLIV.)  de  Lurillius  (ib.  T.  III.  p.  29 
fin.  p.  35  in.  38  fin.  39  in.)  d'Eupilhius  (ib.  p.  110.).  Sextus 
Ëmpiricus  parle  de  grammairiens  qui ,  tandis  qu'ils  ne  savoient 
pas  bien  construire  deux  phrases  eux-mêmes ,  osoient  prétendre 
que  Thucydide ,  Platon ,  Démosthène  n'étoient  que  des  barbares. 
Sext.  Emp.  adv.  3Iathera.  I.  98.  Il  est  à  remarquer  que 
Thucydide  raconte  que  Nicias ,  pour  éviter  les  inconvénients 
qu'il  craignoit  d'un  rapport  verbal,  écrivit  une  lettre  au  peu- 
ple d'Athènes  ,  et,  bien  qu'il  paroisse  par  la  suite  que  ce  ne  fut 
pas  la  seule  qu'il  avoit  écrite,  il  semble  cependant  que  ce  n'éloit 
pas  la  manière  ordinaire  de  faire  les  rapports.  Thucyd.  VII.  8. 
cf.  11. 

(*^*)  On  sait  que  les  auteurs  mentionnent  comme  un  fait  digne 
de  remarque  que  Platon  acheta  les  oeuvres  de  Philolaus. 
("'j  Phot.  cod.  68. 
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peuples  de  l'Europe  se  distinguoicnt  en  général  plus  par 
leurs  forces  et  leur  courage  que  par  leur  aptitude  à 
l'étude  et  à  l'exercice  des  arts ,  et  que  ceux  de  l'Asie  , 
quoique  plus  inventifs  et  plus  instruits  ,  n'a  voient  cepen- 
dant pas  l'a  me  assez  élevée  ni  les  forces  nécessaires  pour 
défendre  leur  liberté,  les  Grecs  tenoient  le  milieu  entre 
ces  deux  variétés ,  comme  les  lieux  qu'ils  habitoient 
étoient  aussi  situés  entre  les  nations  qui  occupoient  d'un 
côté  l'Asie,  de  l'autre  les  régions  septentrionales  de  l'Eu- 
rope connue  alors  (^^^). 
Sur  la  tendance        Résumons.  Les  systèmes  des  philosophes 

parliculiere   de  .  /     j  •  .11 

leur  philosophie,  qui  sc  sont  occupes  des  sciences  naturelles 
en  Grèce  ,  ou  de  l'explication  des  profondeurs  de  la  mé- 
taphysique ,  les  théories  de  l'école  ionienne  et  d'Elée 
méritent  à  peine  le  nom  de  philosophie.  La  véritable 
philosophie  des  Grecs  est  celle  d'Hésiode  et  de  leurs 
anciens  poètes  gnomiques  ,  c'est  la  morale  toute  pra- 
tique de  Solon  ,  qu'on  retrouve  dans  les  préceptes  de 
Pylhagore  et  surtout  dans  les  entretiens  de  Socrate  et 
dans  les  écrits  de  Xénophon.  C'est  cette  philosophie 
qui  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  dans  un 
autre  endroit  ,  s'occupoit  de  savoir  ce  qu'il  faut  faire 
pour  se  rendre  utile  à  soi-même  ,  à  sa  patrie,  à  ses  amis  , 
qui  donnoit  des  préceptes  pour  vivre  heureux  et  content , 
des  leçons  de  vertu  et  de  tempérance  ,  et  parfois  de 
prudence  et  d'adresse  pour  se  garantir  des  artifices  de 
la    malignité    et  de  l'avarice  (^^^).     Telles  sont  les  sen- 

("8)  Arist.  Rep.  VIL  7. 
(^^^)  Nous  avons  fait  observer  le  sens  dans  bquel  on  prenoit 
souvent  le  mot  aotfia.  Théognis  offre  un  exemple  remarquable 
de  la  tendance  de  cette  sagesse  entièrement  en  harmonie  avec 
le  génie  astucieux  des  Grecs.  Théognis  conseille  à  son  disciple 
Cyrnus ,  d'imiter  le  polype,  qui  prend  la  couleur  de  la  pierre 
à  laquelle  il  s'est  attaché  ,  et  il  conclut  en  ces  termes  : 

jiQfZonôv  ïoi  fioqifj  ylyvfTai,  àxQOTtltiç.   vs.  422.  éd.  Welck. 
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tenccs  des  sept  sages  de  la  Gréée  ,  telles  celles  qu'on 
trouve  dans  les  Oeuvres  et  Jours  d'Hésiode  ,  et  dans  les 
ouvrages  de  Solon  et  de  Théognis.  Quel  est  le  bonheur 
de  Tellus  d'Athènes  que  Solon  préféroit  à  la  splendeur 
et  aux  richesses  de  Crésus  ?  Celui  d'avoir  vu  sa  patrie 
heureuse  ,  d'avoir  eu  des  fils  et  des  petit-fils  beaux  et 
honnêtes  ,  de  les  avoir  vus  grandir  et  devenir  des  hom- 
mes sous  ses  yeux  ,  et  d'avoir  terminé  sa  carrière  en 
laissant  sa  vie  sur  le  champ  de  bataille  ,  après  avoir 
vu  fuir  les  ennemis  de  sa  patrie.  Un  corps  plein  de 
santé  et  de  vigueur  ,  une  subsistance  honnête  ,  l'esti- 
me de  ces  concitoyens  et  une  mort  glorieuse ,  voilà  le 
vrai  bonheur  du  sage,  et  le  meilleur  moyen  d'en  jouir 
est  de  ne  jamais  y  compter  comme  sur  un  bien  dont 
on  puisse  être  assuré.  L'expérience  nous  a  appris  à 
compter  nos  jours  ,  pour  obtenir  un  coeur plem  de  sages- 
se. Ces  jours  sont  fugitifs  et  ils  ne  se  ressemblent  jamais. 
Chacun  d'eux  peut  apporter  son  bien  et  son  mal.  La 
fortune  est  envieuse  et  elle  aime  à  troubler  le  bon- 
heur des  mortels ,  et  jamais  personne  ne  peut  se  van- 
ter d'avoir  été  heureux  avant  d'avoir  atteint  la  fin  de  sa 
carrière (*  ^°). 

Voilà  la  philosophie  la  plus  ancienne  des  Grecs , 
voilà  la  philosophie  dont  on  voit  déjà  des  traces 
dans  Homère  ,  et  que  Socrate  faisoit  revivre  à  A- 
thènes  ;  c'est  la  philosophie  de  l'humanité ,  c'est  la  pru- 
dence simple  et  cependant  pleine  d'un  sentiment  pro- 
fond et  tragique  qui   convenoit  à  un  peuple  que  la  nature 

(^*°)  Il  est  a  peine  nécessaire  de  citer  ici  le  remarquable  entre- 
tien de  Solon  avec  Cresus  ,  dans  Hérodote ,  I.  30.  On  voit  cette 
même  philosophie  dans  l'histoire  d'Aïuasis  et  de  Polycrate  ib.  III. 
40),  dans  celle  de  Xerxès  et  d'Artabane  (ib.  VII.  10  sq.).  On  la 
retrouve  dans  les  poètes  tragiques,  c'est  à  dire  dans  Eschyle  et 
Sophocle  ,  mais  point  du  tout  dans  les  pédantes  leçons  d'Euripi- 
de. Voyez  p.  e.  OEd  Cclon.  633  .sq.  Aj.  637  sq.  et  la  fin  de  l'E- 
dipe  Roi. 
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semble  avoir  destiné  à  propager  son  culte  parmi  le  genre 
humain ,  et  qui  a  toujours  été  aussi  peu  propre  aux  sub- 
tilités   d'une    métaphysique    aride   que   ses   plus   grands 
hommes    en    ont   été    éloignés.     C'est    cette  philosophie 
qu'on  n'ôtudioit  pas  dans  la  solitude  ,   qu'on  ne  cherchoit 
pas  dans  les  livres  ,  mais  qu'on  apprenoit  dans  le  mon- 
de ,  dans  les  entretiens  avec  ses  amis  et  ses  concitoyens  , 
au    marché ,    sous    les   portiques  ,    au  milieu  des  jouis- 
sances d'une  vie  active  et  sociale  (^^').    C'est  cette  phi- 
losophie   enfin    qui    ne  faisoit  pas  admirer  le  plus  celui 
qui  avoit  écrit  le  plus  grand  nombre  de  volumes  ou  qui 
s'ctoit    rendu  inutile    à    l'usage  de  la  vie  commune  par 
de  froides  et  insipides  spéculations.     Les  anciens  héros, 
comme    nous    l'avons    vu   par  l'exemple  de  Pirithoiis  et 
de    Thésée ,     devinrent    amis    par    admiration    pour    la 
beauté  de  leur  taille  et  l'intensité  de  leurs  forces  physi- 
ques :    les    pliilosophes ,    qui    s'enseignoient    les  uns  les 
autres    par  des  actions  et  des  exemples  ,    bien  plus  que 
par   des  préceptes ,    concevoient  réciproquement  la  plus 
haute  idée  de  leur  sagesse  par  la  justesse  d'une  remar- 
que ou  par  l'à-propos  d'un  mot  heureux.   Auacharsis  vint 
à  Athènes  ,  et  se  rendit  chez  Solon  ,  pour  demander  son 
amitié.     Solon  lui  répondit  qu'il  falloit  plutôt  contracter 
des  liaisons  chez  soi.     Eh  bien  ,  lui  répondit  le  Scythe , 
devenez  donc    mon    ami  ,    car    vous  êtes  chez  vous.  — 
Aussitôt  Solon  le  pria  d'entrer ,  et  depuis  ce  moment  ils 
furent  inséparables.     Encore  ,  Thcdès ,  pour  répondre  à 
la    question    de    Solon  ,    pourquoi  il  ne  se  marioit  pas  , 


(*2^)  Voilà  l'origine  de  ces  Syraposiaques  qu'on  retrouve  par- 
tout dans  les  ouvrages  des  plus  célèbres  philosophes  ,  et  dont  l'ori- 
gine remonte  déjà  à  des  temps  beaucoup  plus  anciens,  cf.  Theogn. 
Ts.  265. 

Kfy.'/.i^a&ti.i,  â'i.;  ôuZtc.  ,  Ttanfi^faO'o.u  âè  jcaq  àoO-Xbv 
"^ii^çn    yQfmv  ,   ao(pitjV   TCdaiiv   fTriOzdutvov» 

'Ta  ni'vifZv  ,  6:c6vav  xi,  )-fyt]  ffoçpôr  ,  6(fiqi'.  âtâ(f/&^<;' 
Kul    z5x*    fl.;    oî/.or    yJçâo<;    i  ■/o)v    ÙTtirjç. 
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Itii  conte  une  histoire  ,  par  laquelle  il  lui  fait  croire 
qu'il  a  perdu  son  fils.  Aussitôt  le  philosophe  fond  en 
larmes  et  commence  à  se  désoler  de  sa  perte.  Voilà  la 
raison ,  ô  Solon ,  lui  dit  le  Milésien  ,  pourquoi  je  ne 
prends  pas  de  femme  et  ne  veux  pas  avoir  des  en- 
fants ,  parce  qu'en  les  perdant  l'homme  le  plus  sage  de 
la  Grèce  n'est  plus  maître  de  sa  douleur.  Mais  ,  calmez 
vous,  car  il  n'en  est  rien('^*> 
Différence  entre      Cependant  il  faut  avouer  qu'il  s'en  fallut 

le»  Dorien»  et  le*  ,  ..  .•  •        i-    •.  ' 

Ioniens    sous  le  beaucoup    que   cette    antique    simplicité  se 
rapport  de  !a  ci-  maintînt    pure    et    sans  mélange  chez  tous 

viligalion    intel-  i        i       /-i    .  -n        <  •    •    i 

leciuelle.  les    peuples    de    la  Urece.     Lt  cest  ici  le 

lieu  de  distinguer  encore  les  deux  tribus 
dans  lesquelles  ses  habitants  se  divisèrent  dès  le  com- 
mencement de  cette  époque  ,  et  dont  nous  avons  déjà 
fait  observer  la  différence  sous  le  rapport  politique  et 
moral.  Les  Doriens  et  les  Spartiates  en  particulier  con- 
servèrent le  plus  longtemps  une  diction  simple  et  concise, 
qu'ils  ont  rendue  si  célèbre  que  jusqu'à  nos  jours  les 
réponses  brèves  et  expressives  ont  conservé  l'épithète  de 
laconiques. 

Mais  ,  en  revanche  ,  les  Spartiates  ont  fait  peu  de 
progrès  dans  la  civilisation  intellectuelle.  Les  Ioniens  , 
au  contraire  ,  portés,  par  leur  disposition  naturelle  ,  aux 
plaisirs  de  la  société  ,  et  sensibles  aux  charmes  de  la 
conversation  ,  doués  d'ailleurs  d'un  esprit  subtil  et  ac- 
tif ,  se  sont  livrés  de  bonne  heure  non  seulement  à 
l'étude  des  sciences  et  des  lettres ,  mais  ils  ont  aussi 
acquis  ,  par  leur  éloquence  et  leur  dialectique  ,  une 
célébrité  non  moins  généralement  reconnue  ,  que  les 
Doriens  par  leur  taciturnilé  et  la  brièveté  de  leurs 
réponses.  Je  crois  que  ,  pour  bien  saisir  la  différence 
du   caractère  des   deux  nations  dont  je  viens  de  parler , 

('"]  Plut.  Sol.  5,  6. 
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même  sous  le  rapport  moral ,  il  est  nécessaire  de  nous 
arrêter  encore  quelques  moments  au  développement  de 
cette  observation  ,  ce  qui  nous  fournira  en  même  temps 
l'occasion  de  faire  remarquer  quelques  variétés  dans  la 
civilisation  intellectuelle  des  différentes  peuplades  qui 
habitoient  la  Grèce.  Mais  quelle  que  soit  cette  diffé- 
rence (et  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  le  faire  ob- 
server d'avance) ,  quelle  que  soit  cette  différence  ,  et 
quels  que  fussent  les  progrès  qu'ont  pu  faire  quel- 
ques-unes d'entr'elles  ,  et  nommément  les  Athéniens  , 
je  crois  pouvoir  assurer  qu'ils  ne  dérogent  en  rien  à  la 
justesse  des  réflexions  que  nous  venons  de  faire  sur  le 
génie  et  la  nature  de  la  civilisation  intellectuelle  de  la 
nation  grecque  en  général. 
Des  Doriens ,  et      Observous  douc  d'abord  que  la  simpli- 

spécialenient  des     .,  ii-i./i  i  -i  i 

Spartiates.  In-  Cite  et  la  brièveté  dans  la  manière  de 
fluence   nuisible  s'cxprimer  u'étoit  pas  une  qualité  des  seuls 

de  la  législation  •  »  , 

de  Lyciir;;ne  à  Spartiates ,  mais  quon  la  remarque  en 
cet  égard.  général  chez  les  peuples  d'origine  dorienne, 

dont  le  caractère  grave  et  silencieux  ,  aussi  bien  que  l'ig- 
norance et  l'orgueil  ,  devoit  les  éloigner  également  de 
toute  prolixité  dans  le  discours.  Pindare  attribue  cette 
qualité  aux  Argives  (^  *^)  ,  et  le  scholiaste ,  qui  cite,  à 
cette  occasion,  un  passage  de  Sophocle  où  ce  poëte  s'exprime 
dans  le  même  sens  (^^'^)  ,  ajoute  que  les  Ioniens  au  con- 
traire aimoient  à  s'étendre  surles  sujets  qu'ils  traitoient(^**). 
Les  Sicyoniens  avoient  le  même  phlegme  (^  **^)-  Dans  l'île 
de   Crète  les  écoles  de  rhétorique  étoient  défendues  ,  loi 


|i23j   Pind.  Isthm.  VI.  86.  ràv  ^A^ydoiv  tçôttov  , 

{^'*)   Schol.  ad  h.  1.    MiO-oç  yàç  ^çyokiazi.  owTtfivetv  fiQUXvç- 

C"'^)  Pour  toute  inscription  ils  mettoient  le  nom  du  défunt  sur 
sa  tombe.  Pans.  II.  7.  3. 
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que  Lycurgue  transporta  à  Sparte  ("*^).  Les  Eléens  et  les 
Béotiens  ëloient  connus ,  dès  les  temps  les  plus  anciens , 
par  leur  taciturnilé  et  leur  inaptitude  à  soutenir  un  dis- 
cours et  à  s'exprimer  avec  élégance  ('*')•  Mais  ce  sont 
les  Spartiates  qui  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  regarder 
ce  défaut  comme  une  qualité  louable  et  digne  d'être 
imitée. 

Les  autres  Grecs  ,  et  spécialement  les  Ioniens , 
quoiqu'ils  aimassent  à  rapporter  à  la  vie  active  la  cul- 
ture de  l'esprit  ,  étoient  cependant  loin  de  la  mépriser. 
Les  Spartiates  au  contraire  ,  qui  se  sentoient  probable- 
ment peu  propres  à  la  méditation  et  à  l'éloquence ,  trou- 
voient  dans  les  lois  de  Lycurgue  une  excellente  occasion 
de  s'en  dispenser  entièrement.  Plutarque  a  très  bien 
exprimé  le  caractère  de  la  civilisation  intellectuelle  des 
Spartiates ,  en  ces  deux  mots  :  Les  Spartiates  appren- 
nent les  lettres  pour  autant  qu'ils  en  ont  besoin  (^  *^).  Or 
nous  avons  déjà  vu  que  ce  besoin  ne  pouvoit  pas  se 
faire  sentir  fréquemment  dans  l'état  d'oisiveté  com- 
plète dans  lequel  ils  passoient  leurs  jours  ;  et  l'on  sent 
aisément  que  cette  méthode  étoit  en  harmonie  avec  le 
génie  des  lois  de  Lycurgue  ,  qui  rapportoient  tout  aux 
besoins  matériels  ,  et  qui ,  regardant  comme  superflu  et 
même  comme  nuisible  tout  ce  qui  n'étoit  pas  absolument 
nécessaire  ,  bannissoient  de  la  société  toute  étude  et  toute 
application  de  l'esprit ,  comme  elles  en  bannissoient  tous 
les  hommes  qui  n'appartenoient  pas  à  la  grande  famille 
privilégiée  de  Lycurgue.  Que  les  Spartiates  n'aimoieut 
pas  les  sophistes  ,  ceci  n'est  ni  étonnant  ni  blâmable  , 
mais  ,   puisqu'ils   n'avoient  pas  moins  aversion  pour  les 


e^')  Sext.  Emp.  c.  3Iathera.  II.  20,  21. 
(^^8)   Plut,  de  gen.  Socr.  T.  VIII    p.  274.  t^^aoloyla.  Plat. 
Sympos.  p.  319.  B. 

(i29j    Plut.  Lacon.  Inslii.  T.   VI.  p.  881.    rçàu^am  l'vtKn   tçc 

21  * 
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poètes,  tant  tragiques  que  comiques  (^ '°) ,  puisqu'ils 
craîgnoient  de  perfectionner  les  arts  qu'ils  avoient  ap- 
pris et  qu'à  la  manière  des  Egyptiens  ils  s'en  tenoient 
aux  premières  règles,  dont  il  n'étoit  pas  permis  de  se 
départir ,  il  est  évident  que  ce  n'étoit  pas  seulement 
crainte  des  mauvais  effets  que  l'art  fallacieux  des  rhé- 
teurs pouvoit  avoir  sur  le  coeur  de  la  jeunesse  (^^  ^) , 
mais  tout  aussi  bien  un  éloignement  naturel  pour  la  civili- 
sation de  l'esprit  et  un  manque  remarquable  de  sensi- 
bilité pour  les  beaux-arts  qui  les  faisoient  agir  ainsi  (^'^). 
Comme  Lycurgue  avoit  eu  soin  que  la  jeunesse  Sparti- 
ate n'étudiât  pas ,  pour  se  former  le  coeur  et  l'esprit , 
mais  seulement  pour  autant  quelle  pouvoit  en  retirer 
quelque  fruit  pour  une  manière  de  vivre  qui  à  peine 
pouvoit  rendre  nécessaire  l'art  de  lire  et  d'écrire ,  de 
même  le  Spartiate  Panthédas ,  ayant  été  présent  à  une 
réunion  de  philosophes  dans  l'Académie  à  Athènes  ,  qui 
discutoient  ensemble  des  sujets  de  beaucoup  d'importan- 
ce ,  lorsqu'on  lui  demanda  ce  qu'il  pensoit  de  ce  qu'il 
avoit  entendu,  répondit  que  les  discours  de  ces  hommes 
pouvoient  être  très  intéressants  ,  mais  qu'il  ne  voyoil  pas 
à  quoi  ils  pourroient  leur  être  utiles  (^^^).    Est-il  éton- 

(*3oj  Suivant  Sosibius  'ap.  Athen.  XIV.  15.)  les  Spartiates 
avoient  cependant  cl«s  acteurs  qui  jouoient  des  comédies  ,  mais  ,  à 
ce  qu'il  paroît ,  leurs  représentations  n'étoient  que  des  imitations 
de  quelque  bouffonnerie  ,  bonne  pour  amuser  le  bas  peuple  ,  aussi 
éloignées  d'ailleurs  de  îa  verve  comiqub  d'Aristophane  el  de  l'ur- 
banité de  ^lénandre  que  les  trél-aux  de  The>pis  du  cothurne  de 
Sophocle.  II  ajoute  aussi  :    dxf   ai]    -lav  T«rotç  r'o   ki,T6v  T^t;  2,7tâo- 

(^3*  C'est  la  raison  qu'en  donne  Sextus  Empiricus  (c.  Math. 
II.  21.)  et  Chaméleon  (ap.  Athen    XIII.  92.). 

(^33)  Voyez,   en  général,   Plut.  Lacon.   Instit.  p.  881— 889. 

C^^J  Plut.  Lacon.  apophlhegm.  T.  VI,  p.  858.  fti;  /ç(o//,fvo)v 
vfiâv  nvToVç  ne  signifie  pas  puisque  vous  ne  voulez  pas  vous  en 
servir  ,  mais  pu/sque  vous  ne  pouvez  pas  vous  en  servir.  Le 
Spartiate  ne  comprenoit  pas  qu'on  put  prendre  intérêt  à  quelque 
chose  qui  ne  lui  rapportoit  pas  ù  l'instant  quelque  avantage  matériel 
et  palpable. 
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nanl    que  les  Athéniens  ,    en   entendant  un  pareil  juge- 
ment ,  dissent  ouvertement  que  les  Spartiates  n'appren- 
nent absolument  ricn'^*^"^),  et  qu'ils  assurassent  que  plu- 
sieurs d'enlr'eux  ne  savoient  pas  même  compter  (*  ^*;. 
Côté  favorable.       Nous  savons  ,  par  l'endroit  précité  de  Plu- 
tarque ,    comment  il  faut  expliquer  de  pareilles  asserti- 
ons ,    et    d'ailleurs  Hippias  ,    qui  parle  ici  avec  tant  de 
mépris    des    Spartiates  ,    parcequ'iis  n'avoient  pas  voulu 
écouter  ses  leçons  dastronomie  et  de  géométrie ,    avoue 
cependant    un  peu  plus  loin  qu'ils  airaoient  beaucoup  à 
l'entendre  raconter  les  hauts  faits  det>  héros  et  des  hom- 
mes   illustres  ,    trait    qui    les    caractérise  admirablement 
bien  ,  comme  n'ayant  en  vue  ,   dans  tout  ce  qu'ils  appre- 
noient ,  que  l'usage  immédiat  qu'ils  pourroient  en  faire  : 
mais  d'ailleurs  on  ne  se  trompera  pas ,  en  assumant  en 
général  et  par  manière  de  comparaison,  que  ce  Pytha- 
goricien dit  vrai  ,   qui    assura  qu'à  Sparte  on  avoit  honte 
de  paroître  se  livrer  à  l'étude  et  à  l'exercice  des  beaux- 
arts  ,    tandis   que  les  Ioniens  avoient  honte  d'avoir  l'air 
de  les  négliger    ***')  ;  et  ,   si  l'on  veut  se  donner  la  pei- 
ne de  pousser  un  peu  plus  loin  cette  comparaison  ,     on 
verra  que  les  Doriens,  et  les  Spartiates  en  particulier  ,  ne 
se  sont  pas   seulement   arrêtés  au   premier   degré  de  ci- 
vilisation  intellectuelle   où  en  étoient  les  anciens  Grecs  , 
mais  qu'ils  y  ont  ajouté  une  certaine  affectation  de  mépri- 

(ï=»*)  Comme  Isocrale  (Panalh.  Orail.  AU.  T.  IL  p.  310  fin.,, 
qui  dit ,  sans  aucune  restriction  :  axoi.  ai  roaûror  à^coltlnn^ivoi 

(^**)    Plat.  Hipp.  maj.   p.  97.  D.   'Eitl  éâ'  dçtâ-ntïv  iAt^tui 

ye    (wç   (710^   etrrrit)    Yo/.Aoi   f:Tior  (nn'.t. 

C^*^)  Anon.  Pvlîiojj.  fr.  in.  Opusc.  uiyth.  etc.  éd.  Th.  Gai.  p. 
712.  Kai  Twç  .Tf<rrf«ç  ftij  fiav&dtfr  /«waixà  «o*  yçdftftuta 
uaXo*  (savoir  à  Sparte),  'Inoi,  â^tlnyjjov  nr;  irriaraaQ-di  Tttvra 
Tiâvta.  Voyez  le  passage  d'Heraclide ,  c'ile  dans  la  noie  sur  cel 
endroit. 
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ser  les  progrès  que  plusieurs  autres  habitants  de  la  Grè- 
ce ,  et  surtout  les  Ioniens  ,  y  avoient  faits  ,  affectation  qui 
les  a  fait  paroître  souvent  encore  moins  instruits  et  mê- 
me moins  avides  d'instruction  qu'ils  ne  l'étoient  réelle- 
ment. Cependant  il  faut  avouer  ,  comme  nous  l'avons 
fait  en  parlant  des  Grecs  des  siècles  héroïques ,  que 
cette  civilisation  intellectuelle  peu  avancée  avoit  aussi 
son  côté  favorable ,  c'est  à  dire  que ,  bien  qu'ils  n'étu- 
diassent ni  la  rhétorique  ni  la  dialectique  ,  les  Doriens 
n'étoient  rien  moins  que  stupides  ,  et  que  leur  éloigne- 
ment  pour  une  application  trop  assidue ,  qui ,  tout  en  aug- 
mentant le  savoir  ,  émousse  souvent  les  facultés  de  l'es- 
prit ,  contribuoit  beaucoup  à  augmenter  leur  sagacité  , 
leur  adresse  et  leur  présence  d'esprit  tant  à  se  conduire 
avec  prudence  ,  qu'à  trouver  toujours  le  mot  propre  à  la 
répartie  (^ ''').  On  sait  même  que  cette  partie  de  l'édu- 
cation ne  fut  nullement  négligée  par  Lycurgue  ,  et  qu'il 
voulut  que  ,  dans  les  réunions  de  jeunes  gens  et  aux  re- 
pas où  ils  étoient  admis  ,  on  leur  proposât  des  ques- 
tions auxquelles  ils  dévoient  répondre  à  l'instant ,  non 
par  de  longs  détours  ou  des  phrases  artistement  com- 
posées ,  mais  d'une  manière  courte  et  succincte  ,  telle- 
ment que  la  réponse  ,  sans  être  impertinente  ou  incon- 
venable ,  eût  quelque  chose  de  piquant  et  d'original  (^^  ^). 
Et  voilà  le  bon  côté  de  ce  laconisme  si  célèbre  ,  qui  , 
enseigné  et  employé  de  cette  manière ,  u'étoit  autre  chose 
que  la  diction  sentencieuse  et  succincte  des  anciens  phi- 
losophes et  poètes    grecs  ,    dont  nous  venons  de  parler 

(1371  pjyj;  J^ycurg.  18,  19.  Seulement  la  peine  qu'on  infli- 
geoit  à  celui  qui  avoil  mal  répondu  éloit  encore  entièrement  Spar- 
tiate.  Le  chef  de  la  troupe  (l'iren)  devoil  le  mordre  au  doigt. 

(i38j  Xzelzès  a  très  bien  observé  qu'Homère  a  déjà  caractérisé 
ainsi  l'éloquence  de  Ménélas  ,  en  disant  de  lui  : 

flavça  fifv  ,    (xkka  fiàkit   Àiyiotç  ,   f.rf'i    «   -ToAv^n'd-oç. 
Ovd'   à<pnf»,aQTOfnij<i-     Chu.  \.  317  sq. 
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un  peu  plus  haut(^3p).  Et,  sous  ce  rapport ,  Socralc 
avoit  raison  de  dire  qu'en  étudiant  la  philosophie  (c'est 
à  dire  la  philosophie  qui  consistoit  à  bien  juger  et 
à  bien  répondre)  on  ressemble  bien  plus  à  un  Spar- 
tiate qu'en  se  formant  le  corps  par  des  exercices  (^*°). 
Laconisme.  Or  donc  ,    bien  que  les  Spartiates  ne  con- 

nussent pas  cette  éloquence  si  recherchée  à  Athè- 
nes (/*^),  ils  ont  donné  de  fréquentes  preuves  d'une  pré- 
sence d'esprit  remarquable ,  par  l'a  propos  de  leurs  ré- 
ponses et  par  la  justesse  de  leurs  réflexions  ,  tandis  qu'ils 
tâchoient  autant  que  possible  de  concentrer  leurs  pen- 
sées dans  une  sentence  brève  et  piquante  d'expression. 
Plutarque  a  rassemblé  plusieurs  de  ces  mots ,  tant  dans 
la  vie  de  Lycurgue  (**^)  ,  que  dans  d'autres  endroits  do 

(*3*j  Plutarque  (de  Garrul.  T.  VIII.  p.  33)  compare  très  à 
propos  les  sentences  des  sept  sages  et  l'inscription  sur  le  temple 
de  Delphes  aux  mots  brefs  et  piquants  des  Lacedémoniens  L'un 
des  poètes  tragiques  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été  conservé  carac- 
térise très  bien  la  prudence  des  Spartiates  ,  leur  valeur  et  leur 
aversion  pour  le  verbiage  .  lorsqu'il  dit  : 

Oi    yàp    Àôj'oiç   }.diini,va   TivoysTui,  îTÔAtç  , 
AXV   tvx'     Aqrjq  vtoyjios   i/À,7tîorj   aTçnzeo  , 
Ba/.ii  '/Afv  dg/fo  ,   /fip    ô'   f:r(ifQydi^fTut. 

H.  Grot.  Excerpt.  ex  Trag.  et  Coin.  p.  449.  vs.  10  sq. 

{^*°)   11  est  extrêmement  difficile  de  bien  rendre  cette  expression. 

Voilà  pourquoi  nous  l'ajoutons  ici  dans  l'original:  Sr».  t6  Xuxm- 

yll^fkv    TtoXv     fiàXXov    10x0   (p^XoaocpfZy  ,    ij    <ci,Xoyvfi,vn<jTfXv  ,    i  lat. 

Protag.  p.  206.  F.  Plutarque  a  repété  cette  sentence  ,  Lycurg.  20 
fin.  Socrate,  dans  le  discours  ingénieux  que  son  disciple  lui 
met  ici  dans  la  bouche  ,  parle  de  ceux  qui  croient  se  donner  l'air 
d'un  grave  Spartiate,  en  imitant  la  manière  de  se  vêtir  et  de  vivre 
des  Lacedémoniens.  Au  reste  la  plupart  des  choses  qu'il  dit  ici 
de  leur  amour  pour  les  sophistes  est  une  ironie  destinée  à  en 
imposer  au  sophiste  avec  lequel  il  parle. 

(i4ij  Thucydide  dit  de  Brasidas  qu'il  n'éloil  pas  enlièrenient 
dépourvu  du  don  de  la  parole  ,  au  moins  pour  un  Lacédémonien. 
IV. 84.  Nepos  dit  la  même  chose  d'Epaminondas.  Voyez  cet  endroit 
et  d'autres  dans  la  note,  et  surtout  ^Elian.  V.  II.  XII.  50  .  qui 
cite  cet  endroit  de  Thucydide. 

C*^)"  Plut.  Lycurg.  19.  20. 
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ses  ouvrages  ('*^).  Cependant  il  est  utile  de  renaar- 
quer  d'abord  que  ces  réponses  étoient  quelquefois  plus 
piquantes  qu'honnêtes  et  gracieuses  (^**)  ,  et  ensuite 
qu'il  y  avoit  dans  tout  ceci  souvent  beaucoup  d'exagé- 
ration et  d'affectation,  comme  il  paroît,  par  exemple,  dans 
la  lettre  connue  qu'Hippocrale  ,  amiral  de  la  flotte  des  Pé- 
loponnésiens ,  envoya  aux  éphores  .  après  sa  défaite  près 
de  Cyzicus  (***)  ,  et  dans  la  manie  des  Lacédémoniens 
de  vouloir  contraindre  les  autres  à  s'exprimer  aussi 
brièvement  qu'eux-mêmes ,  par  exemple  ,  lorsqu'après 
avoir  entendu  le  discours  des  ambassadeurs  samiens 
qui  étoient  venu  leur  demander  du  secours  ,  ils  répon- 
dirent qu'ils  avoient  oublié  le  commencement ,  et  qu'ils 
ne  comprcnoient  pas  la  fin  ,  et  que  ,  lorsque  les  Samiens 
leur  montrèrent  alors  un  sac  vuide ,  en  disant  qu'ils 
les  prioient  de  le  remplir  ,  ils  remarquèrent  qu'il  au- 
roit  pu  suffire  de  leur  mohtrer  le  sac  (**'')•  Aussi 
lorsque  ,  dans  la  guerre  avec  les  Thébains  ,  les  malheurs 
qu'ils  venoient  d'essuyer  avoient  fait  baisser  considé- 
rablement le  ton   sur  lequel  ils  le  prenoient  avec  les  au- 

{'*')  Plut.  Alcib.  28.  Lys.  14.  de  Garrul.  T.  VIII.  p.32  ,  33. , 
où  il  rapporte  cette  réponse  piquante  des  éphores  à  une  lettre  me- 
naçante de  Philippe  de  Macédoine ,  dans  laquelle  il  leur  avoit 
énuraéré  très  au  long  tout  le  mal  qu'il  leur  feroit,  .y'//  venoit 
dans  la  Laconie.  Ou  ne  lui  répondit  qu'un  seul  mot,  S/' (^ixa). 
Cf.  Tzetz.  Chil.  V.  327  sq.  La  réponse  la  plus  brève  qu'ils  aient 
jamais  donnée  est  celle  par  laquelle  ils  répondirent ,  par  une  seule 
lettre,  «  (non),  à  la  sommation  du  même  Philippe  ,  de  lui  rendre 
la  ville  ,.  Plut.  1.  I.  p.  39  fin.  Voyez  surtout  la  collection  de  laco- 
nismes,  T.  VL  p.  782  sq. 

{^'^*)  P-  e.  celle  de  Pausanias  à  , un  médecin  qui  avoit  la  bonté 
de  s'informer  de  l'état  de  sa  santé  et  de  lui  témoigner  sa  satisfaction 
de  ce  qu'il  se  porfoit  bien  ,  auquel  il  répondit  :  C'est  par  ce  que 
vous  n'êtes  pas  mon  médecin.   Plut.  Lacon.  apophth.  T.  \L  p.  860. 

(*'*^)    Voici    la   lettre  en  entier:    "E^çn.  rà  ««Ad.  JtHvâaçoç 

Xenoph.  Hell  L  1.  23.  Plut,  Alcib.  28. 

(*''*)  Herod.  m.  46. 
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très  nations  de  la  Grèce,  de  sorte  que,  ne  dédaignant 
plus  de  se  servir  du  don  de  la  parole,  comme  les  autres 
humains  ,  ils  ex[)Osèrcnt  leurs  griefs  contre  les  Thébains 
dans  un  discours  détaillé,  Epaminondas  leur  dit  :  C'est 
donc  nous  qui  tous  avons  appris  à  parler ('*^)!  11 
est  assez  remarquable  qu'Artaxerxe  trouvoit  déjà  que  le 
discours  de  Pélopidas  étoit  plus  simple  que  celui  des  am- 
bassadeurs Spartiates  (^'*^). 
De  la  civilisation       D'ailleurs  ,  les  Thébains  ,  ou  les  Béotiens 

inlellpclnelie   de  /     /      ■  -,  -,  ^   j     i 

quelques  autres  ^^  gênerai ,  avoicnt  ,  sous  le  rapport  de  la 
peuples ,  spécia-  civilisation  intellectuelle,  une  réputation  bien 

lement  des  Béo-  i       o  • 

tiens.Ce  qu'il  faut  plu3  désavantageuse  que  les  Spartiates  ,   et, 
penser  du  mepiu  quoiqu'ils  la  partaojeassent  en  quelque  sorte 

quavoient    pour    *         *  i  o  i         i 

eux    les    autre»  avec    toutes    les  peuplades  du  nord  de  la 

'^^^'  Grèce  ,     avec    les   Etoliens  ,    les    Acarna- 

niensC*^),  les  Thessaliens  (^'°)  ,  et,  en  Pélopounèse  , 

avec  les  Arcadiens  (^  ^^)  ,  cependant  les  Béotiens  étoient 


(^*7)  Plut,  de  sai  laude  ,  T.  Vîîl.  p.  154. 

(i-*»)  Plut.  Pelop.  30.  xNos  traducteurs  (T.  IV.  p.  221.)  ont 
dulrhlijkor  ^  mais  ce  n'est  pas  la  siijnificalion  du  mot  ci.rXtiavf^oç  , 
qu'emploie  ici  Plutarque.  'Ailâq  est  précisément  l'épitliète  qui 
conviendroit  au  laconisme  ;  c'est  le  contraire  de  dijfus ,  prolixe. 
Donc  le  discours  de  Pélopidas  étoit  plus  laconique  que  cehii  des 
LacédémoDiens. 

(ï**;   Voyez  Alcman.  fr.  éd.  Welck.  p.  27. 

(»so)  Ib.  Plut,  de  aud.  poët.  T.  VI.  p  52  fin.  Philostrate  ce- 
pendant rapporte  qu'ils  prenoient  un  grand  fi'.aisir  à  écouter  Gor- 
gias  le  sophiste.  Vit.  Soph.  1  16.  2.  p.  501  fin.  II  est  à  peine  né- 
cessaire de  nommer  ici  les  Abdérites.  Cependant  le  trait  que 
raconte  Hérodote  de  l'Abdérile  Megseréon  (VII.  120.;  prouve 
qu'il  y  avoit  des  exceptions  parmi  eux  ,  ce  que  d'ailleurs  on  croira 
facilement. 

(isï)  Philostrate  ;Vit.  Apoll.  VIII.  12.  p.  347.)  les  appelle  en- 
core tiy()otx<)i«ro4  c.v{)-çm7tb)v.  Voyez ,  dans  Cet  endroit,  la  descrip- 
tion de  leur  manière  de  vivre  ,  avec  la  quelle  il  vaut  la  peine  de 
comparer  ce  que  rapporte,  au  sujet  du  leurs  descendants  de  notre 
siècle,  Pouqueville  ,  Voyage  en  Grèce.  T.  IV.  p.  213  sq.  La 
ressemblance  est  frappant-i.  Voy«r  surtout  ce  qu'il  dit  sur  la  peur 
qu'il»  ont  de  spectres  (broucoUca:»).  ib.  p.  21C. 
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si  connus  comme  stupides  et  maladroits  que  leur  nom 
même  paroissoit  une  injure  (^^*).  On  sait  qu'on  a  at- 
tribué ce  défaut  tantôt  au  climat  humide  et  nébuleux,  de 
cette  partie  de  la  Grèce  (^^^),  tantôt  à  l'inclination  des 
Béotiens  à  la  gourmandise  {^**)  ,  une  autre  fois  aux 
guerres  et  aux  troubles  auxquels  ils  ont  été  perpétuelle- 
ment exposés  et  à  la  préférence  qu'ils  ont  constamment 
donnée  aux  exercices  du  corps  (^*^).  Il  est  bien  pro- 
bable que  ces  causes  ont  agi  simultanément ,  et  même 
réciproquement  les  unes  sur  les  autres ,  pour  empêcher 
les  Béotiens  de  faire  des  progrès  aussi  marqués  dans 
la  culture  de  l'esprit  que  les  Athéniens  ,  comme  el- 
les en  ont  aussi  empêché  les  Spartiates  et  plusieurs 
autres  peuples  de  la  Grèce ,  mais  il  ne  s'agit  pas  tant 
de  trouver  la  cause  d'un  phénomène  dont  l'explication 
est  bien  plus  difficile  qu'on  ne  le  pense  (^*''):  il  fau- 
droit  commencer  par  demander  si  le  fait  est  juste  , 
c'est  à  dire  si  les  Béotiens  ont  mérité  ce  reproche  de 
stupidité  et  d'indolence  plus  que  les  Thessaliens ,  les 
Etoliens  et  même  que  les  Spartiates  :  car ,  pour  les  A- 
théniens  ,    leur    réputation    étoit  trop  bien  fondée  à  cet 

{^^-]  On  sait  avec  quel  animal  on  avoit  la  coutume  de  les  com- 
parer (/Sonoria  vq.  Pind.  01.  VI.  152).  Voyez  le  scholiaste  (ad 
vs.  148.) ,  qui  donne  une  explication  assez  forcée  de  l'origine  de  ce 
proverbe.  On  la  trouve  aussi  chez  Tzetz.  ad  Lycophr.  433. 

(ï53j  Horat.  Ep.  II.  1.244. 

Boeotum  in  crasso  jurares  aère  natum. 
cf.  Cic.  de  Fat.  4. 

{^^'^}  Plut,  de  esu  carn.   I.  (T.  X.  p.  140.)  Tàç  yàç -Bo^oiràç 

i^fiâç  oi  '^rrtxoî  xal  Tta/ftç  nul  dvatn&i^Taç  xal  ■^Xi,&i.oq  /uctAnTra 
rf*à   ràç   àâtjqxiyiaç   TtQOOTjyopfVov, 

(i5  5j  Ephor.  ap.  Stral).  p.  615.  B.  cf.  v.  Slaveren  ad  Corn.  Nep. 
Epam.  V.  2. 

(*5<îj  Je  ne  comprends  pas  comment  Strabon  (p.  161.  C.)  puisse 

dire:     Oii     yàQ     q)vaft  ^Ad-'riyuZot.    fcfv    (fitloXôyoi, ,     Aaxdatuôvioi, 

â^o ,  xnl  ol  iTk  èyyvTfçii)  QrjfiaZoï.  i^ette  (fioiq  esl  précisément 
le  seul  moyen  de  nous  tirer  d'affaire ,  quand  il  faut  assigner  des 
causes  à  des  variétés  de  caractère  et  d'esprit  dont  l'origine  échappe 
entièrement  à  notre  perspicacité. 
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égard  pour  qu'on  ose  comparer  avec  eux ,  je  ne  dis 
pas  les  Béotiens,  mais  quelque  autre  peuple  que  ce  soit. 
Or  donc  ,  je  dois  avouer  que  je  ne  vois  pas  trop  ce  qui 
a  pu  autoriser  au  moins  les  autres  peuples  de  la  Grèce, 
et  nommément  les  Spartiates ,  à  imiter  les  Athéniens ,  dans 
leur  mépris  pour  les  habitants  de  la  Béotie  ,  et  les  Athéniens 
même  à  les  placer  si  loin  au-dessous  des  autres.  Au 
moins  ,  lorsque  nous  nous  rappelons  les  grands  hommes , 
les  poètes  illustres  et  les  écrivains  célèbres ,  qui  ont  vu 
le  jour  sous  ce  ciel  nébuleux  ,  dont  il  suffit  de  nommer 
Piudare  et  Plutarque  ,  lorsqu'on  voit  avec  quel  enthou- 
siasme les  Béotiens  honoroient  leur  mémoire  (^^'')  ,  lors- 
qu'on nous  assure  que  non  seulement  leurs  poètes  indi- 
gènes ,  mais  ceux  d'autres  parties  de  la  Grèce  ,  quoique 
presque  tous  originaires  des  contrées  septentrionales  , 
Orphée  ,  Linus  ,  Thamyris  ,  Hésiode  ,  Arion  ,  avoient 
chez  eux  des  statues  (^*^)  ,  lorsqu'on  se  rappelle  que 
les  fables  les  plus  élégantes  ,  par  exemple  celle  de  Nar- 
cisse ,  se  trouvent  parmi  les  traditions  de  leurs  ancê- 
tres ,  que  ,  suivant  ces  traditions ,  l'homme  qui ,  par  sa 
sagesse ,  devina  les  énigmes  du  sphinx  ,  étoit  un  Thé- 
bain  (^^-),  comme  Trophonius  et  Agamède  ,  célèbres 
par  leur  art ,  tant  qu'ils  vécurent  ,  et  par  leurs  ora- 
cles ,  après  leur  mort  (^''°)  ,  lorsqu'on  sait  que  les  Béo- 

(^^''j  Voyez  ce  que  Pausanias  dit  des  sacrifices  qu'on  offroit  en 
Béotie  aux  mânes  de  Linus  ,  IX.  29.  3. 

(^5  8)  Paus.  IX.  30. 

(*^^)  Dion  Chrysostome  (Or.  10.  T.  I.  p.  306)  retourne  cette 
fable  au  désavantage  des  Béotiens,  mais  d'une  manière  assez  sin- 
gulière. Suivant  l'explication  qu'il  rapporte,  le  sphinx  est  l'igno- 
rance ,  et  Edipe  un  homme  qui  ne  vouloil  pas  reconnoitre  son  inep- 
tie ,  puisqu'il  tua  le  irionstre  ! 

^icoj  Paus.  IX.  37.  3.  Pausanias  parle  aussi  de  sculpteurs  thé- 
bains  ,  p.  e.  IX.  11.2.  IX.  25.  3.  Pronomus  l'un  des  plus  habiles 
pantomimes  et  musiciens  de  la  Grèce,  qui  le  premier  inventa  déjouer 
toutes  les  harmonies  avec  la  même  flûte  ,  taudis  qu'auparavant  on 
avoit  toujours  eu  une  llùte  pour  chaque  harmonie ,  étoit  un  Béo- 
tien, ib.  IX.  12.  4. 
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tiens  avoient  perpétué ,  par  un  groupe  magnifique ,  le  sou- 
venir de  la  lutte  ontre  Mercure  et  Apollon  au  sujet  de 
la  lyre  ,  qu'ils  célébroient  des  jeux  en  l'honneur  de  l'A- 
mour et  des  Muses  (^^^),  dont  le  culte  avoit  pris  nais- 
sance chez  eux ,  et  dont  les  sièges  les  plus  célèbres  se 
trouvoieut  sur  leur  territoire ,  enfin  lorsqu'on  pense  que 
ce  furent  les  Béotiens  qui  les  premiers  apprirent  aux 
Grecs  à  adorer  les  Grâces  (^''^)  ,  alors,  en  efi'et ,  il 
seroit  curieux  de  savoir  ce  que  les  Spartiates  ,  par  exem- 
ple ,  et  tant  d'autres  peuples  pouvoicnt  opposer  à  tant  de 
titres  à  la  reconnoissance  de  la  postérité.  Peut-être  les 
Béotiens  ont-ils  eu  le  malheur  dont  nous  autres  Hollan- 
dois  avons  aussi  à  nous  plaindre  ;  peut-être  l'humidité 
de  leur  climat  et  la  situation  peu  favorable  de  leur  patrie 
ont-elles  donné  à  leurs  voisins  une  mauvaise  opinion  des 
habitants ,  et ,  par  un  préjugé ,  qui  n'est  pas  moins 
général  à  notre  égard,  a-t-on  oublié  leurs  véritables 
mérites,  par  ce  qu'on  aime  mieux  répéter  ce  qu'on 
entend    dire   à  d'autres  que  de  se   donner  la   peine  de 

(*'^^)  Paus.  IX.  31.  3.  Je  ne  sais  si  jamais  on  a  fait  valoir  cet 
argument  en  faveur  des  Béotiens  ,  mais  il  est  curieux.  Les  gram- 
mairiens ,  qui  prétendent  tout  expliquer  et  qui  cherchent  des  motifs 
où  peut-être  les  poêles  qu'ils  interprètent  n'en  ont  pas  eu  du  tout , 
les  grammairiens  disent  qu'Homère  a  commencé  son  Catalogue 
par  les  Béotiens,  pour  se  rendre  propices  les  Muses  qui  habitoient 
cette  contrée  (l'Hélicon)  ,  qu'il  avoit  invoquées  un  moment  aupa- 
ravant. Schol.  Hom.  11.  R.  494.  éd.  Wassenb. 

^iffaj  Paus.  IX.  35.  1.  Parmi  d'autres  témoignages  qu'on  allè- 
gue contre  les  Béotiens,  on  cite  celui  du  poète  Antagoras,  qui,  après 
leur  avoir  lu  sa  Théhaïde  .  voyant  que  personne  n'applaudissoit , 
leur  dit  qu'ils  étoient  de  vrais  Héotes  ,  hommes  a  oreilles  de  boeufs 
{^oâv  yùQ  ùra  fy(%e)  Orell.  Opusc.  T.  II.  p.  202  fin.  204  in. 
Mais,  avant  de  rien  conclure  de  ce  fait,  il  faudroit  savoir  quel  fut 
le  mérite  de  cette  Théhaïde;  or  si  l'on  peut  en  juger  par  les  deux 
seules  épigrammes  qui  nous  sont  restées  de  cet  auteur  (Anthol. 
T.  I.  p.  191  ,  192.),  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir  une  grande 
idée ,  et ,  ce  qui  est  très  remarquable  ,  on  sait  que  ce  poêle  n'étoit 
pas  moins  gourmand  que  les  Thébains  eux-mêmes.  Voyei  Schoell , 
Gesch.  d.  Gr.  literat.  T   II.  p.  70. 


voir  par  ses   propres  yeux.    Tant  y  a  que  les  Athéniens  , 
qui  étoient  toujours   les  premiers  à  railler  les  Thébains 
et  les  Béotiens  ,  n'en  agissoient  pas  autrement  envers  les 
autres  nations  de  la  Grèce  {^^^). 
De»   Ioniens   et      Aussi  la  différence  à  cet  égard  entre  les 

spécialemenl  des    .    ,   ,    .  /    /      •  t       t 

Athéniens.  Leur  Athéniens  ,    et ,    en   gênerai  ,    entre  les  lo- 

siipérionié  à  cet  niens  et  les  Doriens ,  étoit-elle  trop  marquée 

égard. 

pour  ne  pas  donner  aux  premiers  le  droit 
de  se  croire  supérieurs  aux  autres  en  civilisation  intel- 
lectuelle. Il  pourroit  même  paroître  absolument  super- 
flu d'en  parler ,  s'il  n'étoit  pas  nécessaire  pour  ne  pas 
laisser  inachevé  le  tableau  que  nous  avons  voulu  tracer. 
Lorsque  nous  parlons  de  la  littérature  grecque  ,  d'his- 
toire ,  de  poésie  ,  de  philosophie ,  d'éloquence  ,  c'est  pres- 
que toujours  la  littérature  athénienne  dont  nous  devons 
nous  occuper  ,  au  moins  dans  la  période  qui  précède 
Alexandre  ,  et  il  y  a  même  des  parties  qui  non  seule- 
ment sont  redevables  à  elle  de  leur  splendeur  ,  mais 
même  de  leur  existence  (^'^'^).  On  sait  que  les  autres 
Grecs  envoyoient  leurs  enfants  à  Athènes  ,  pour  achever 
leur  éducation  (^'^'),     Et,  pour  se   former  une  idée  du 

(i<T3)  Voyez  p.  e.  Isocr.  de  antid.  Oralt.  Alt.  T.  II.  p.  401. 

Ka'i  Ofjfiuiot  fifv  y.al  toîç  cIXXok:  fy_d-QoZ(;  tîjv  d/LiaO-inv  ovftefi^  »crt. 

Voyez  les  Spartiates  et  les  3Iégariens  traduits  en  scène  par  Aristo- 
phane. 

(^''♦)  Cependant  Plutarque  (de  glor.  Athen.  T.  VII.  p.  372.) 
fait  observer  que  dans  le  genre  lyrique  les  Athéniens  n'ont  eu 
aucun  poète  célèbre.  Il  excepte  encore  une  autre  partie  ,  mais  ,  le 
texte  étant  corrompu  dans  cet  endroit ,  il  n'est  pas  possible  de  voir 
laquelle  il  a  voulu  signaler  (r^^ç  /xfv  iw  TcoirjOfoii;  ...  17  nâkn;  à» 
ta/rjxfv  (vâo^ov  âf]ftniçy6v).  M.  Reiske  veut  lire  t;r*xiyç  Ttoiyatox;. 
Il  est  étonnant  que  Wyttenbach  ne  dit  absolument  rien  de  ce 
passage  remarquable.  Voyez  Animadv.  in  Plut.  Vol.  II.  p.  I. 
p.  U3. 

("^5)  Aschin.  Ep.  12.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  483. 1.  13).  Où 
les  étrangers  chercheront-ils  à  obtenir  une  bonne  éducation  ,  si 
Athènes  est  détruite?  dit  l'orateur  syracusain.  dans  Diodore,  T.  I. 

p.  562.  Ifoïoç  yÙQ  rô/roç  toTç  ^évoiq  fj'dotfioç  fiç  .tukâtiu* 
f/.fv&fQiov  ,   rij<i     AO-fjvaitav  TtôXnoç  àviiçfj/Àiviji- 
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degré  de  civilisation  ,  même  du  bas  peuple  à  Athènes  , 
on  n'a  qu'à  se  rappeler  les  occasions  fréquentes  dans  les- 
quelles des  hommes  de  toutes  les  classes  citoient  des 
vers  et  des  morceaux  entiers  des  ouvrages  de  leurs  poè- 
tes célèbres.  Je  ferois  donc  tort  à  mes  lecteurs  d'in- 
sister plus  longtemps  sur  ce  sujet.  Mais  ce  qui  est 
digne  d'observation  ,  c'est  d'abord  ,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  et  comme  on  pourroit  s'y  attendre  ,  vu  la 
présomption  et  la  vanité  naturelle  à  ce  peuple  ingénieux, 
que  les  Athéniens  y  voy oient  non  seulement  un  sujet  de 
satisfaction  pour  eux-mêmes  ,  mais  aussi  une  raison  pour 
s'enorgueillir  et  pour  mépriser  leurs  compatriotes.  Car , 
non  contents  des  éloges  que  d'autres  donnoient  à  leurs  mé- 
rites i^'^'^)  ,  ils  se  flattoient  souvent  les  uns  les  autres  par 
les  compliments  les  plus  insipides  ,  en  sorte  qu'Isocrate , 
par  exemple ,  n'hésita  pas  à  dire  à  ses  concitoyens  que  , 
dans  les  qualités  qui  distinguent  l'homme  de  la  brute ,  ils 

surpassoient  autant  les  autres  Grecs  que  ceux-ci  les  Bar- 
bares (^"^r). 

Les  iraiUi  carac-      Une  autre  observation  c'est  que ,  quelques 

lérisliqiies   de  la  ,  i  »         -i. 

civilisation  iniel-  grands    que    lussent    les    progrès    qu  avoit 

lectuelledesGrecs  f^its  la  culture  de  l'esprit  chez  les  Ioniens  , 

raanifesles     chez  ,  .  . 

les  Aibéniens ,  et  spécialement  à  Athènes  ,  elle  n'a  jamais 
comme  chez  les  j^menti  ,  même  chez  eux  ,  les  qualités  ca- 

aulres       nalions  , 

de  la  Grèce.  ractérisliques  qui  la  distinguent  de  la  civi- 
lisation intellectuelle  d'autres  peuples  ,  qualités  que  nous 
avons  déjà  fait  observer  plus  haut ,  lorsque  nous  avons 
parlé  des  Grecs  en  général ,  et  dont  nous  avons  trouvé 
les  traces  jusque  dans  les  siècles  héroïques  (^'^^).  Je 
veux  parler  de  la  prépondérance  du  sentiment  dans  cette 
civilisation,  comme  de  sa  tendance  à  l'usage  pratique  ,  et 


|i(î(ïj    Paus.     IV.     35.     3.     2^vvfaft  yàç  olxfln  to 'JSAAj/rtxÀv 

{^'^7)  Isocr.  de  antid.  {Oratt.  Ait   T.  II.  p.  411.) 
(i««)  Voyez  T.  I.  p.  203  sq. 
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de  sa  dégénéralion  en  une  certaine  finesse  et  une  subti- 
lité de  distinctions  .  qui ,  appliquée  à  la  vie  active ,  étoit 
souvent  aussi  nuisible  ,  qu'elle  étoit  vaine  et  sans  ré- 
sultats ,  lorsqu'elle  se  bornoit  aux  seuls  exercices  dans 
les  écoles.  Quant  à  la  première  qualité  ,  tout  ce  que 
nous  en  avons  dit  plus  haut,  s'applique  naturellement 
aussi  aux  Athéniens.  Je  n'y  ajouterai  que  l'observation 
suivante. 
Eloisnement  Isocrate ,  en  parlant  du  plaisir  que  pre- 

poiir    une  étude        ...  v    i.  <      i       i     i         /         '^   • 

purement «pécu-  D^it  la  jeunesse  à  1  étude  de  la  géométrie, 
lative.  jg    l'astronomie   et    de  l'art    de    disputer , 

études  que  les  hommes  faits  ne  trouvent  bonnes  à  rien 
(ajoute-t-il)  ,  il  veut  bien  leur  permettre  de  s'y  livrer  ,  puis- 
que ,  quand  même  ils  n'en  retireroient  d'autre  avantage  , 
elles  les  détournent  au  moins  d'autres  péchés  (c'est  le  mot 
dont  il  se  sert  ici  (^  "^  ^)  :  et ,  dans  une  autre  endroit ,  pour 
prouver  cette  assertion  contre  ceux  qui  régardoient  ces 
sciences  comme  des  subtilités  puériles ,  qui  n'étoient  utiles 
ni  pour  la  vie  privée  ni  pour  les  affaires  publiques  (^ ''°), 
il  dit  qu'à  la  vérité  elles  ne  sont  pas  aussi  nécessaires  que 
celles  qui  sont  utiles  par  les  connoissances  mêmes  qu'elles 
nous  fournissent  ,  et  qu'elles  ne  sont  profitables  que  pour 
ceux  qui  y  cherchent  un  moyen  de  subsistance,  en  les 
enseignant  ,  mais  qu'elles  peuvent  cependant  avoir  quel- 
que utilité  par  l'application  même  qu'elles  exigent  de  ceux 
qui  les  apprennent  (^'^). 


(^«5*)  Isocr.  Panath.  (Oratt.  Ait.  T.  If   266.)  ^.>«r  iç  ? ^  x«l 

fiflâty   àXko    âiynxai,   rà   fin&r; /xava    Tnira   TtottXy   àyn&ov  ,    dxÀ' 
ovv   àrtoTqiîKk   yf   tsç   ytotxfqon;   7tôX).ûiv   dkXiùv   ànuQTTjnàrur, 

(»^°)  Isocr.  de  antid.  (Oratt.  Att.  T.  II.  p.  404.)  'Aâoktaxiav 

%at  fti,xçoXoYiay  âtà   to   /*ijrf   tcj   [Jim    Tca^axoXuQ-fXy  ,  fjn^xe 

(*'')  Ib.  p.  405.  To  niy  yàq  iiXXa  zôr'  uçfXtZy  17/icç  ntçv- 
*t* ,  ovay  Xd^MUfy  airûy  T-ijy  ^.Ttori^/iij*  ,  rniza  âè  ràç  nfv 
à7TtiKÇi,,j(ûfi(y8(;  bâèy  dy  evfçyfTrjOtte  ,  .Ti»;»  tùç  tyxti&iy  î^f;y 
^çotiçi]ftiysq  I    TÙç  di  ftav&ayôvTaç  oyîvija»»    Voyez   tout  le  rai- 
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Ce    que    nous    avons    a    dire  de  l'autre  qualité  dont 
nous    venons    de    parler  ,    appartient    plus   spécialement 
aux  Athéniens. 
Subtilité  ei  fi-      L'art  de  la  parole  est  peut-être  aussi  propre 

liesse    de  I'gs— 

prit.  Éloquen-  ^ux  Athéniens  que  la  tragédie.  Qui  a  jamais 
ce.Sophistiqiie.  entendu  parler  ,  dit  Gicéron  ,  d'un   orateur 
argien  ,    corinthien ,  thébain  ,   à  moins   qu'on  ne  voulût 
croire    qu'Épaminondas    pût    être    cité    parmi    eux ,     à 
cause  de   son  savoir.     Mais  ,    pour  les  Lacédémoniens , 
je    puis    assurer    que   jusqu'à  ce  jour  je   n'en  connois 
aucun  qui  ail  jamais  mérité  le   nom  d'auteur  (^^*).     11 
n'y    a  pas  de  doute  que  les  Athéniens  soient  en  gran- 
de   partie  redevables   des  progrès   qu'ils  ont   faits  dans 
cet  art  à  la  démocratie   et  à   ces  institutions  qui  d'ail- 
leurs ,  comme   nous  l'avons  vu  plus  haut ,  n'étoicnt  rien 
moins  que  propres  à  assurer  la  tranquillité  publique  et  la 
sécurité   individuelle    de  ses  habitants.     Mais  ,  quoiqu'il 
y  eût  anciennement  des  hommes  éloquents  à  Athènes  (^  ^  ^) , 
l'éloquence  artificielle,    la  rhétorique  proprement  dite, 
naquit  en  Sicile  ,  et ,  ce  qui  est  bien  digne  de  remar- 
que ,  dans  une  ville  dorienne  ,  à  Syracuse  ,  mais  une  vil- 
le dorienne  bien  différente  ,  sous  plusieurs  rapports  ,  de 
la  métropole  (^^'^).     Ce  fut,    comme  on  sait,    Gorgias 
de  Léontiura  ,  envoyé  par  ses  concitoyens  pour  implorer 
le  secours  des  Athéniens  ,  qui  ,  par  un  discours  artiste- 
ment    composé  ,    excita    le  premier  leur  attention  pour 

sonnement  suivant,  et  encore  Deraosth.  Erot.   (Oratt.  Att.  T.  V. 
p.  602.  1.  44. 

('^2)  Cic.  Brut.  13.  Il  n'est  cependant  peut-être  pas  hors  de 
propos  de  faire  observer  que  Pausanias  (III  14.  1.)  parle  d'orai- 
sons funèbres  qu'on  prononcoit  anauellement  auprès  des  tombes  de 
Pausanias  et  de  Léonidas. 

(173)  Voyez,  à  ce  sujet,  Cic.  Brut.  7. 

(^^*)  Ce  fut  Corax  de  Syracuse,  contemporain  du  tyran  Hié- 
ron ,  qui  le  premier  ouvrit  une  école  de  rhétorique.  Quelques 
uns  prétendent  que  la  Rhe/orica  ad  Alexandrum  ,  attribuée  à 
Arislote  ,  est  son  ouvrage. 
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un  art  dont  jusqu'alors  ils  avoi(^nt  à  peine  souj)çonné 
l'existence.  On  conçoit  aisément  avec  quel  enthou- 
siasme cette  nouveauté  fut  accueillie  par  les  Athé- 
niens. Cependant ,  au  commencement  au  moins  ,  ils  y 
voyoient  plutôt  une  agréable  distraction  qu'un  sujet  d'étu- 
de suivie ,  jusqu'à  ce  que  des  hommes  propres  à  la  condui- 
te des  affaires  s'emparèrent  de  ce  qu'il  y  avoit  d'utile 
dans  cet  art ,  pour  s'en  prévaloir  d'une  manière  hono- 
rable pour  eux-mêmes  et  profitable  pour  le  bien-public. 
Antiphon,  disciple  lui-même  deGorgias,  fut  le  précepteur 
de  Thucydide  ,  et  dès  lors  il  étoit  rare  de  voir  quelqu'un 
qui  osât  monter  à  la  tribune  ,  sans  pouvoir  citer  le  maître 
qui  lui  avoit  enseigné  comment  il  falloit  s'y  exprimer. 
Mais  bientôt  aussi  ce  qui  n'avoit  été  qu'un  amusement, 
devint  un  instrument  dangereux  entre  les  mains  de  ces 
hommes  pervers  qui  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut , 
tâchoienl  d'exploiter  à  leur  profit  l'ignorance  et  la  sim- 
plicité de  leurs  concitoyens.  Gorgias  et  les  sophistes 
qui  suivirent  son  exemple  ,  joignant  à  leur  éloquence 
artificielle  la  dialectique  des  philosophes  éléates ,  se  glo- 
rifioient  de  pouvoir  démontrer  le  pour  et  le  contre  d'une 
thèse  avec  la  même  évidence  ,  et  bientôt  ce  qui  n'avoit 
été  qu'une  vanité  ridicule  devint  un  moyen  pour  priver 
de  leur  biens  et  de  leur  vie  même  les  plus  honnêtes  ci- 
toyens ,  et  pour  conduire  à  sa  perte ,  par  des  conseils 
funestes,  une  multitude  ignorante  et  irascible. 

Il  faut  connoître  toute  la  susceptibilité  du  caractère 
ionien  ,  toute  ïa  sociabilité  de  leurs  rapports  politiques , 
toute  la  disposition  naturelle  qu'ils  avoient  à  la  finesse 
et  à  la  subtilité  du  raisonnement ,  pour  se  faire  une  idée 
des  progrès  que  fit  à  Athènes  l'art  des  Gorgias  et  des 
Prolagovas.  Platon  ,  dans  les  charmants  tableaux  de  la 
vie  civile  des  Athéniens  qui  servent  d'introduction  à  ses 
dialogues  ,  nous  représente  la  jeunesse  athénienne  comme 
entraînée  par  un   véritable  enthousiasme  ,    aussitôt  qu'il 

22 
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est  question  d'un  discours.  Voyei  le  jeune  Lysis  ,  charmé 
des  discours  de  Socrate  ,  le  suppliant  de  procurer  le  mê- 
me plaisir  à  son  ami  Ménexène  ;  et ,  lorsque  Socrate  lui 
dit  qu'il  n'avoit  qu'à  répéter  à  Ménexène  ce  qu'il  avoit 
entendu  ,  avec  quelle  naïveté  ne  prie-t-il  pas  le  phi- 
losophe de  lui  dire  plutôt  quelque  chose  de  nouveau 
lui-même,  puisqu'alors  il  y  gagneroit  le  double (^^^). 
Voyez  l'enthousiasme  du  jeune  Phèdre  tant  pour  les  dis- 
cours de  Lysias ,  que  pour  celui  qu'il  espère  entendre  de 
Socrate.  S'entretenir  ensemble  c'est  une  jouissance  à 
nulle  autre  égale,  c'est  un  banquet  ,  dont  ils  sont  avi- 
des (comme  l'exprime  Platon) ,  en  véritables  gour- 
mands (^^c?). 

Et ,  s'il  en  étoit  ainsi  du  temps  de  Socrate  ,  il  n'est  cer- 
tainement pas  étonnant  qu'Isocrate  recommande  à  tout 
moment  la  lecture  des  poètes  et  l'assiduité  dans  les  éco- 
les des  sophistes  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime  ;  on  s'étoit 
déjà  accoutumé  à  une  dénomination  qui  peu  d'années 
auparavant  étoit  encore  un  opprobre)  ,  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  devenir  sage  et  vertueux(^ ''^).  Voyez  le  pom- 
peux éloge  qu'il  fait  de  l'éloquence  par  laquelle  ses  conci- 
toyens surpassoient  tous  les  habitants  de  la  Grèce  (^''*)  , 
et  surtout  la  vanité  qu'il  tire  de  ses  propres  talents  dans 
cet  art  si  difficile  et  si  admirable  (^^^).  Est  il  étonnant 
que  bientôt  le  talent  commença  à  exciter  plus  d'admi- 
ration que  l'usage  qu'on  pouvoit  en  faire  ,  qu'au  lieu  de 
parler  pour  pouvoir  agir  avec  d'autant  plus  de  vigueur , 

(ï'S)  Plat.  Lys.  p.  109. 
^i7<îj  Plat.  Lys.  p.  109.  D.    Tlvf^fZç  avro) /A,6vo)iaTtâa&ov y-^/i^v 
àt  é  /iirnâlâoTov  riâv  Xôyon  ;  Dion  Chrysostouie  (Or.  36.  T.  IL 
p.  81.)  parlant  des  Borysthénites ,  et  disant  qu'ils  étoient  (ptA»;xoo«.  ' 

ajoute  y.a'c,   Tù)   TQÔTCti)   " EXXrjVfq, 

(^77)  Isocr.  ad  Démon.  Oratt.  Ati,  T.  IL  £.  7. 1.  19.  p.  15. 1. 
51.  adNicocl  ib.  p   18  fin. 

(^  "«)  P.  e.  Paneg.  ib.  p.  54  fin.  55  in. 
('"^)  P.  e.  Philipp.  ib.  p.  93  in.  95. 
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on  finit  par  parler  pour  le  seul  plaisir  et  la  seule  gloire 
d'avoir  bien  parlé (^  ^°)  ?  Isocrate  lui-même  ,  qui  s'expri- 
ma avec  tant  de  hauteur  au  sujet  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie  ,  n'étoit  souvent ,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire  ,  qu'un  vain  sophiste  ,  et  l'art  que  nous  admirons , 
lorsqu'il  mène  à  de  grands  résultats,  comme  dans  la  bou- 
che de  Démosthène ,  devient  un  simple  amusement  dans 
les  longs  et  souvent  ennuyeux  discours  d'Isocrate  ,  à  la 
composition  desquels  il  avoit  donné  tant  de  soins  que ,  pour 
écrire  son  Panégyrique,  il  employa,  comme  le  dit  Plutar- 
que ,  à  peu-près  trois  Olympiades  ,  et  en  forma  les  mots 
et  les  phrases  ,  comme  un  artisan  le  bloc  de  marbre 
ou  de  bois  qu'il  veut  façonner ,  le  ciseau  ou  le  râcloir 
à  la  main  (^*'). 

Déclin  de  la  ci-      j/[ajs  c'étoit  déjà  là  le  commencement  do 

Tihsation    intel-  . 

leciuclle,  après  la  corruption  du  plus  beau  de  tous  les  ta- 

Hbeîté"^  ^^  '^  ^^°*^-  ^^  ^'éritable  éloquence  ,  fille  de  la 
liberté  ,  finit  avec  elle.  Eschine  ,  vaincu 
par  Démosthène ,  alla  réciter  ses  discours  à  ses  disciples 
dans  rile  de  Rhodes,  et  sa  verve  même  devoit  tarir, 
lorsque  les  grands  sujets  lui  manquoient  qui  auparavant 
l'avoient  occupé.  Après  Démosthène  on  ne  vit  plus  d'o- 
rateur en  Grèce.  Les  armes  et  l'or  des  Macédoniens 
décidèrent  les  questions  qui  auparavant  avoient  fourni 
le  sujet  aux  discours  des  conseillers  du  peuple.  I^a  né- 
cessité de  parler  n'exista  plus  ,  l'art  seul  restoit ,  et  c'est 


(^^°)  Déjà  les  jeunes  gens  commencoient  à  apprendre  à  écrire 
des  discours  ,  tels  que  des  panégyriques.  Voyez  p.  e.  Isocr.  de 
aniid.  (Oralt.  Att.  T.  II.  p.  357.). 

(ï8i)  Plut,  de  Gloria  Aihen.  T.  VII.  p.  382.  'Avzi&fra  ««i 
Tiâçtatt    x«i    o/toiÔTTTOJra    xoXkûv  xcù  ai'vri'&ftq ,    piovorè  xoArt.Tr- 

tYiquof.  —  Ut  verba  verbis  quasi  demensa  et  paria  responderent , 
ut  crebro  conferrentur  pugnantia,  coiupararenlurque  contraria, 
et  ut  pariler  exlrema  terminarentur ,  eundeuique  referrent  in 
cadendo  sonum.  Cicero. 

22* 
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ainsi  que  naquit  cette  rhétorique  asiatique ,  comme  on 
l'appelle  communément ,  qui  ,  s'amusant  à  s'étendre  sur 
des  sujets  fictifs  et  sans  aucun  intérêt  ni  pour  l'ora- 
teur ni  pour  son  auditoire  ,  tâche  de  retrouver  en  vains 
et  futils  ornements  ce  qu'elle  avoit  perdu  en  force  et  en 
vigueur  (' ^^).  Tel  fut  d'abord  cet  Hégésias  de  Magné- 
sie ,  célèbre  par  son  emphase  et  sa  basse  adulation  (^  ^  ^)  , 
tel  aussi  Démétrius  de  Phalère  ,  que  Quintilien  appelle 
le  dernier  des  orateurs  de  la  Grèce  {^^^)'  De  même  l'es- 
prit subtil  des  Grecs  ,  ne  pouvant  plus  s'exercer  dans  la 
carrière  de  la  chicane  ,  comme  au  temps  de  la  liberté 
d'Athènes  ,  le  siège  principal  des  sycophantes  ,  se  tourna 
du  côté  de  la  philosophie  et  de  la  litérature ,  surtout 
après  que  les  Stoïciens  eurent  commencé  à  embrouiller 
tout  par  leurs  questions  épineuses  et  leurs  éternels  syl- 
logismes ('^^)  ,    et   bientôt  l'art  des  Démosthène  et  des 

^i82j  Eloqueatia  —  oranes  peragravit  insalas  ,  alque  ita  pe- 
regrinata  tota  Asia  est,  ut  se  exterois  oblineret  moribus  ,  omnera- 
que  illam  salubritatem  atlicae  dictionis  et  quasi  sanitatem  perderet , 
ac  loqui  poene  dedisceret.  Cicero. 

^i83j  Agatharchide  en  a  conservé  quelques  exemples  ,  qui  sont 
en  effet  curieux.  lîuds.  Geogr.  gr.  rain.  T.  I.  p.  17 — 21. 
Quant  à  l'alfeciation  ridicule  de  ceux  qui  longtemps  après  croypient 
mériter  une  place  à  côté  des  anciens  orateurs  attiques,  en  se  servant 
de  quelques  expressions  usitées  parmi  eux  ,  voyez  Anthol.  T.  III.  p. 
47.  LXXXVil. 

(''^*)  On  trouve  dans  l'époque  romaine  plusieurs  Grecs  célèbres 
par  leur  savoir  et  leur  éloquence,  Aristide  ,  Maxime  de  Tyr,  Dion 
Chrysoslome  et  d'autres  ,  mais  quiconque  connoit  leurs  ouvrages 
se  rappellera  sans  doute  les  preuves  qu'ils  fournissent  à  chaque 
page  de  la  différence  entre  la  manière  d'étudier  de  cette  période  et 
celle  du  beau  siècle  d'Athènes.  Je  me  contente  ici  de  citer  un  en- 
droit où  Aristide  parle  de  ceux  qui  passoient  leur  temps  à  faire  des 
exercices  rhétoriques  (fnXfTcù)  sans  aucun  but  ni  aucune  utilité. 
Or.  42  in.  (T.  i.  p.  768  éd.  Dindorf.).  Voyez,  à  ce  sujet,  la  pré- 
face de  Jerem.  Markland  ,  dans  l'édition  de  Maxime  de  Tyr  ,  que 
nous  devons  au  savant  Reiska  ,  p.  XXVIII.  D'ailleurs  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'approfondir  cette  matière  ,    qui  est  assez  vaste. 

{-^^}  En  veut-on  un  petit  éc'umtilion ,  qu'on  se  donne  la 
peine  de  consulter  Diogène  Laërce  ,  dans  la  vie  de  Chrysippe  ,  p. 
209.  0.  sq. 
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Hypéride  devint  un   sujet  de  sotte  vanité  pour  les  dés- 
oeuvrés   de    toutes    les    classes  ,    l'instrument  de  la  pé- 
danterie  des    grammairiens  ,  et  pour  tout  homme  sensé 
un  objet  de  mépris   et  de  ridicule  (^  ^^).     Et  c'est  ainsi 
que  les  Grecs  ,  quoiqu'ils   aient  eu  à  toutes  les  époques 
des  auteurs  dignes  de  la  gloire  ancienne  de  leur  nation , 
quoique ,   au  milieu  de  la  corruption  de  la  philosophie 
et  de  la  littérature  ,  Plutarque  tâchât  de  ramener  le  goût 
pour   la    sublime   philosophie  de  Platon  ,    quoique  plus 
tard  encore  Lucien  ,   dans  ses  écrits  pleins  de  ce  sel  atti- 
que   qui  fait  le  charme  des  meilleurs  ouvrages  anciens  , 
fit  revivre  le  beau  siècle  d'Athènes ,  cependant  l'ancienne 
vigueur  qui   avoit   animé  la  nation  entière  n'existoit  plus. 
Le  temps  d'agir  étoit  passé.     Il  ne  leur  restoit  que  le 
plaisir  de  parler  et  de  composer  des  discours  sur  les  hé- 
ros qu'ils   ne  pouvoient  plus  imiter  ,  et ,  revenant  ainsi  à 
leur    première    enfance  ,    comme    on   avoit  vu  autrefois 
Calchas  se  donner  la  mort  parcequ'il  n'avoit  pu  résoudre 
le  problême  que   Mopsus  lui   avoit  proposé ,    on  vit  les 
plus  graves  philosophes  renoncer  à  la  vie ,  pour  ne  pas 
survivre    à    la   honte  de  n'avoir  pu  réfuter  un  syllogis- 
me('87). 


(^"^}  Vovez  ,  sur  l'abus  de  la  philosophie  ,  dans  son  siècle,  Plu- 
tarque, de  profecl.  virt.  sent.  T.  VL  p.  292  ,  293  ,  297.  Autre- 
fois,  dit  Aristarque  (ap.  Plut,  de  frat.  ainor.  T.  VII.  p.  868.) , 
on  pouvoil  à  peine  trouver  sept  sages  :  maintenant  il  seroit  diffi- 
cile de  trouver  sept  hommes  qui  ne  se  crussent  eux-mêmes 
dignes  de  ce  titre.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  citer  le  mot  que  les 
graves  Romains  avoient  toujours  à  la  bouche,  GraecuU  loquaces  ! 

('^^)  Si  le  fait  que  j'ai  ici  en  vue  n'appartient  pas  aux  temps 
postérieurs  dont  je  parle,  la  force  de  l'argument  n'en  sera  que 
plus  évidente.  Je  pensois  à  ce  que  Diogène  Laèrce  (?•  60  fin.) 
raconte  de  Diodore  surnommé  Cronus  ,  lorsqu'il  se  vit  pris  dans 
le  labyrinthe  inextricable  de  la  dialectique  de  Slilpon. 


CHAPITRE  XII. 

Développement  de  ces  qualités  favorables  du  caractère  des  Grecs 
dont  on  a  pu  apercevoir  les  premiers  vestiges  dans  les  siècles 
héroïques,  —  Hospitalité.  —  Humanité.  —  Comparaison  entre 
les  Grecs  et  les  autres  nations  ,  surtout  les  nations  anciennes  , 
sous  le  rapport  de  l'humanité.  —  Différence  entre  les  nations 
grecques  elles-mêmes.  —  Des  Athéniens  en  particulier.  —  Ex- 
ception à  faire  à  l'égard  des  Spartiates.  —  Sentiment  du  tra- 
gique. 


Développement  |^'il  est  étonnant  de  retrourer,  au  milieu 

de  ces  qualités    ,        ,  ^     j      i  ••         j 

favorables  du  "'^  *"^^  ^^  "^  **  corruption  des  moeurs  , 
caracière  des  des  vcstiffcs  de  la  simplicité,  de  l'ingénuité 
Grecs  dont  on  ,       ,,  ,  .,11, 

apuapercevoir  et    de    1  amour  du  merveilleux  des  peuples 

les     premiers  gncore    pcu   avancés  dans  la  civilisation,  il 

vestiges     dans  ^ 

les  siècles  hé-  ne    l'est    pas   moins   de  s'apercevoir  qu'une 
roiques.  nation  ,  dans  son  état  d'ignorance  et  de  bar- 

barie, a  déjà  donné  des  preuves  indubitables  de  ce  qu'elle 
deviendroit  un  jour.  L'histoire  de  la  civilisation  morale 
et  intellectuelle  des  Grecs  offre  un  exemple  de  l'un  et  de 
l'autre  phénomène.  Ils  prouvent  évidemment ,  à  ce  qu'il 
me  semble  ,  que  ces  qualités  ne  dépendent  pas  autant 
des  circonstances  extérieures,  que  du  génie  caractéristi- 
que de  la  nation  ,  génie  dont  nous  pouvons  constater 
l'existence ,  mais  dont  il  est  à  peu-près  impossible  d'ex- 
pliquer l'origine.  Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons 
tâché  de  prouver  que  les  Grecs  civilisés  n'ont  jamais 
entièrement  renoncé  aux  qualités  qu'on  chercheroit  d'ail- 
leurs plutôt  chez  les  peuples  incultes  et  sauvages  :  le 
chapitre  que  nous  commençons  maintenant  est  destiné 
à  retracer  le  développement  dos  traits  de  caractère  qui , 
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dans  l'histoire  des  autres  nations  ,  ne  commencent  à  se 
détacher  du  fond  du  tableau  ,  qu'à  la  faveur  de  la  lu- 
mière qu'y  répand  une  civilisation  plus  avancée  ,  mais 
que  nous  avons  déjà  pu  apercevoir  chez  les  Grecs  dans 
les  ténèbres  des  âges  d'ignorance  et  de  grossièreté.  Ce  sont 
l'humanité  des  Grecs  ,  leur  sentiment  du  tragique  et 
leur  sensibilité  pour  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art 
dont  je  veux  parler. 

Et  c'est  ainsi   que  nous  sommes  enfin  parvenus  à  cette 
partie  de  notre  sujet  où  il  nous  sera  permis  de  faire  re- 
marquer le  côté  favorable  de  la   civilisation  morale  des 
Grecs.     Nous  en  félicitons  nos  lecteurs   ainsi   que  nous 
mêmes ,     et ,    si    les    bonnes   qualités  dont  nous    allons 
rendre  compte  leur  paroîtront  peut-être  peu  compatibles 
avec  tout  ce  que  nous  avons  dû  dire  au  désavantage  du 
peuple  qui  nous  occupe  dans  cet  ouvrage  ,  nous  les  pri- 
ons de  se  rappeler  que  notre  jugement  repose  unique- 
ment sur  les  témoignages  de  l'antiquité  ;  et ,  d'après  la 
franchise  avec  laquelle  nous  avons  avoué  les  fautes  d'une 
nation  qui  d'ailleurs  mériteroit  bien  quelque  indulgence  , 
ils    croiront    facilement ,    j'espère  ,    que    nous   avons  su 
nous  préserver   de  l'enthousiasme ,  bien  excusable  d'ail- 
leurs ,  que  ses  bonnes  qualités  doivent  inspirer  à  quiconque 
la  connoît  par  les  immortels  ouvrages  de  ses  auteurs  ,  et 
que   nous   n'exagérerons   pas  plus  ses  vertus  que   nous 
n'avons   tâché  de  cacher  ses  vices.     Mais  surtout  nous 
devons  insister  sur  ce  qu'en  lisant  les  réflexions  qui  vont 
suivre ,  on  ne  les  sépare  pas  dans  sa  pensée  du  résultat 
de    nos  recherches  antérieures.      Je   sais  bien   que  les 
talents  ne    compensent  jamais  les  écarts ,  mais  j'ose  me 
flatter  qu'on  jugera  ceux-ci  avec  plus  d'indulgence  ,  lors- 
qu'on verra  qu'ils  proviennent  souvent  de  la  même  source 
dont    réjaillissent    les    qualités  admirables  ,    qui  font  le 
sujet  de  nos  recherches  actuelles.  Combien  de  nations  dont 
le  luxe  et  la  corruption  surpassoit  celle  des  Grecs ,  et  qui 
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cependant  leur  sont  bien  inférieurs  dans  ces  talents  qui 
chez  eux  n'ont  été  si  développés  que  par  suite  de  cette 
sensibilité  exquise  ,  de  cette  mobilité  de  sensations  qui  les 
a  fait  succomber  aux  tentations  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté. 

Comme  nous  n'avons  pas  rédigé  d'après  un  cours  de 
morale  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  corruption  des 
moeurs  en  Grèce ,  et  comme  nous  n'avons  parlé  alors  que 
de  ces  excès  qui  s'offroient  à  nous  sous  l'aspect  de  traits 
caractéristiques  ,  communs  à  toute  la  nation  ou  à  l'une  ou 
l'autre  des  tribus  dans  lesquelles  elle  étoit  partagée ,  de 
même  nous  n'irons  pas  dresser  une  liste  de  vertus  ,  pour 
étayer  chaque  article  par  quelques  exemples  épars.  On 
trouve  chez  les  Grecs  les  exemples  de  tous  les  vices 
comme  de  toutes  les  vertus ,  mais  il  y  en  a  parmi  les 
uns  et  les  autres  qui  leur  sont  spécialement  propres  ,  et 
qui  seuls  peuvent  et  doivent  servir  à  nous  former  une 
idée  générale  de  leur  caractère.  Personne  ne  doute  que 
les  Grecs  ne  méritent  l'éloge  d'avoir  donné  de  fréquentes 
preuves  de  courage  et  de  grandeur  dame.  Cependant , 
lorsqu'on  veut  parler  d'un  peuple  belliqueux  et  dont  les 
institutions  se  ressentent  de  son  esprit  militaire  ,  on  citera 
certainement  plutôt  les  Romains  que  les  Grecs  ,  et ,  parmi 
ceux-ci,  les  Spartiates  de  préférence  aux  Athéniens.  Aussi 
n'avons  nous  pas  manqué  de  faire  observer  ce  trait  ca- 
ractéristique des  habitants  de  la  Laconie  ,  ce  qui  certai- 
nement ne  veut  pas  dire  que  l'histoire  d'Athènes  ou  de 
Thèbes  ,  par  exemple  ,  offre  des  traits  moins  mémora- 
bles de  magnanimité  et  de  valeur  ,  que  celle  de  Sparte 
ou  de  Rome. 

De  même  on  seroit  injuste  envers  cette  dernière  ville , 
si  l'on  voulut  prétendre  qu'elle  n'a  eu  une  foule  d'hommes 
éminents  ,  doués  d'un  goût  exquis  et  d'une  grande  sensi- 
bilité pour  les  beautés  de  l'art  ,  et  cependant ,  lorsqu'il 
est  question  de  ces  qualités  ,  qui  jamais  s'avisera  de  pen- 
ser à  Rome  plutôt  qu'à  Athènes. 
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Qui  osera  jamais  en  douler  que  les  peuples  anciens, 
et  surtout  les  Grecs  ,  nation  irritable  s'il  en  fut  jamais  , 
n'ayent  été  sensibles  à  ce  que  nous  appelons  le  point 
d'honneur  (^)  ,  et  cependant,  lorsqu'il  faut  citer  des 
exemples  de  loyauté  et  de  valeur  chevaleresque ,  qui 
ira  les  chercher  parmi  ces  peuples  plutôt  que  chez  les 
nations  d'origine  germanique  ,  surtout  après  les  déve- 
loppements que  reçut  ,   dans  le  moyen  âge  ,  le  système 

de  la  féodalité. 

Ajoutons  que  les  nations  sont  ,  sous  ce  rapport  ,  non 

moins  dépendantes  de  la  fortune  que  les  individus.  Il  ne 
faut  souvent  que  le  nom  d'un  auteur  illustre  ,  qu'une 
période  de  l'histoire  plus  éclatante  que  les  autres ,  et  sur- 
tout que  la  réputation  déjà  formée  de  quelque  nation  ,  pour 
donner  à  une  action  quelconque  un  éclat  qui  manque 
absolument  à  une  action  semblable  chez  une  autre  nation , 
qui  n'a  pas  eu  le  même    bonheur.  On  trouveroit  à  pei- 


(^)  Nous  avons  déjà  observé  dans  une  autre  occasion  que  les 
Grecs  ne  connoissoient  pas  le  duel.  Slais  cela  ne  veut  pas  di- 
re qu'ils  ignoroient  ce  que  nous  appelons  le  point  d'hon- 
neur. Le  citoyen  qui  avoit  reçu  un  souflet  de  Lochite  ,  contre 
lequel  existe  un  discours  composé  par  Isocrate ,  ne  lui  envoya 
point  de  cartel,  il  est  vrai,  mais  il  déclare,  dans  le  développe- 
ment de  l'action  qu'il  lui  intenta  ,  qu'il  ne  poursuit  pas  son 
ennemi  ,  à  cause  du  mal  que  lui  ont  fait  ses  coups ,  mais 
pour  se  venger  de  l'affront  qu'il  en  a  reçu  ,  affront  qui  doit 
offenser,  dit-il,  toute  àme  bien  née  et  la  pousser  à  la 
vengeance   la    plus   terrible  (Ov/  vjtiq  t^ç  aAJli^ç  fiXd^tji:  t^ç  ix 

Twr  7T).7jyci)v  yfvunfVTjq  ,  àXX'  vTrèç  rïjq  uîxlaq  xnl  v^ç  àr^/iiaç 
lyxw  TtaQ  drrô  âix^v  Xi]\p6fi(i/oç  ,  VTTfQ  uv  TiçoaijKft  toTç  ii-fx^- 
■&fQoiç  /.lâXiOT  OQyi^faO'ai:  xal  /ifyioTfji;  Ti'yydvfi'V  Ttiiojçt«ç.) 
Isocr.  c.  Lochit.  (Orall.  Ait.  T.  II.  p.  473.  1.  5).  Obser- 
vons encore  combien  les  Grecs  éloient  plus  raisonnables  sur  ce 
point  que  les  peuples  modernes.  Tout  ce  que  nous  croyons 
pouvoir  faire  pour  apaiser  celui  que  nous  avons  insulté ,  c'est  de 
lui  offrir  l'occasion  de  recevoir  une  blessure  ou  la  mort  même  de 
la  même  main  qui  vient  de  le  maltraiter.  L'un  des  hommes  les  plus 
galants  d'Athènes,  Alcibiade ,  lorsqu'il  avoit  frappé  Hipponicus , 
alla  le  lendemain  chez  lui  et  lui  offrit  son  dos  pour  qu'il  put  prendre 
sa  revanche.  Plut.  Alcib.  8. 


346 

ne  un  enfant  qui  ignorât  l'histoire  de  Mucius  Scœvola. 
Or  ,  l'histoire  grecque  offre  un  exemple  d'une  bravoure 
absolument  semblable.  Ce  fut  le  frère  de  Thémistocle  , 
Agésilas  ,  qui ,  dans  la  guerre  avec  les  Perses  ,  ayant  été 
pris  par  l'ennemi ,  après  qu^il  eût  tué  ,  dans  le  camp 
ennemi ,  l'un  des  gardes  du  corps  de  Xerxès  ,  croyant 
qu'il  s'attaquoit  au  roi  lui-même ,  mit  sa  main  dans  le 
brasier  ardent  allumé  en  l'honneur  du  Soleil  C^).  An- 
chiurus ,  fils  do  Midas  ,  comblant  un  gouffre  près  de 
Célène  en  Phrygie ,  pour  satisfaire  à  l'oracle  qui  avoit 
déclaré  qu'il  ne  se  fermeroit  qu'après  qu'on  y  eût  jeté 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans  le  royaume  ,  ne 
diffère  en  rien  du  célèbre  Curtius ,  que  tout  le  monde 
connoît  (^).  Et  cependant  je  suis  sûr  qu'il  y  aura  peu  de 
mes  lecteurs  qui  auront  entendu  parler  de  ces  Mucius  et 
Curtius  grecs.  Pour  moi ,  je  crois  aussi  peu  à  ce  qu'on 
raconte  d'eux  qu'à  ce  qu'on  dit  de  leurs  émules  à  Rome , 
mais  ceci  ne  déroge  en  rien  à  la  force  de  mon  argument. 

Or  donc ,  c'est  l'humanité  et  le  sentiment  du  beau  et 
du  tragique  que  nous  signalons  comme  les  traits  distinc- 
tifs  du  caractère  des  Grecs. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  qu'en  parlant  de 
l'humanité  des  Grecs ,  nous  ne  pensons  pas  seulement  à 
cette  vertu  qui  nous  rend  sensibles  aux  maux  de  nos 
semblables  ,  indulgents  pour  leurs  fautes  ,  prompts  à  les 
secourir  dans  le  besoin  ,  mais  que  nous  comprenons 
sous  cette  expression  toutes  ces  vertus  sociales  qui  élèvent 
l'homme  au-dessus  de  la  brute  ,  qui  le  rendent  sensible 
aux  agréments  du  commerce  avec  ses  semblables  ,  qui 
le  rendent  propre  à  leur  communiquer  ses  sensations 
aussi  bien  qu'à  accueillir  les  leurs  ,  qui  lui  font  un  be- 
soin de  se  réjouir  dans  leur  bonheur  et  de  pleurer  avec 
eux  sur  leurs  infortunes.    C'est  cette  humanité  qui ,  ap- 

(=)  Plut.  Parall.  T.  VII.  p.  217.  {>)  Ib.  p.  221. 
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préciée  par  les  peuples  qui  avoient  envahi  l'empire  ro- 
main ,  adoucit  leurs  moeurs  et  refréna  leur  férocité  j 
c'est  cette  humanité  qui  forme  pour  nous  le  charme  le 
plus  puissant  des  chefs-d'oeuvre  de  la  Muse  grecque ,  dea 
écrits  de  Xénophon  et  de  Platon  ;  c'est  cette  humanité 
qui  nous  a  engagés  à  donner  son  nom  aux  études  qui  nous 
semblent  le  plus  propres  à  former  l'esprit  et  le  coeur  de  la 
jeunesse. 

Parmi  les  vertus  qu'embrasse  cette  disposition  de  l'âme , 
nous  avons  rangé,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
hormis  celle  qui  naérite  plus  particulièrement  ce  nom  , 
l'hospitalité  ,  la  gaieté  et  la  sociabilité  des  anciens  Grecs. 
Hospitalité.  H  est  Vrai  que  l'hospitalité  est  plutôt  une 

vertu    des    nations    peu    civilisées    que  de  celles  qui  en 
sont  au  point  où  s'offre  à  nous  la  nation  grecque ,  à  l'é- 
poque qui  fait  le  sujet  de  cette  seconde  partie  de  notre 
ouvrage.    Sous  ce  ra])port  il  paroitroit  donc  qu'elle  auroit 
mieux  trouvé  sa  place  dans  le  chapitre  précédent.    Mais 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  ne  sauroit  la  séparer  faci- 
lement des  qualités  qui  doivent  nous  occuper  ici.    Peut- 
être  ce  double  point  de  vue  nous  autorise-t-il  à  employer 
ce    que  nous  avons  à  dire  à  ce  sujet  comme  une  tran- 
sition   des  qualités  dont  nous  venons  do  parler  à  celles 
dont  nous  allons  maintenant  entretenir  nos  lecteurs.  Certes , 
si  nous  retrouvons  à  cette  époque  l'hospitalité  dont  nous 
n'avons  parlé  qu'en  passant  ,  lorsqu'il  s'agissoil  des  siècles 
héroïques ,   parceque  c'est  une  vertu  commune  à  toutes 
les  nations  peu  civilisées  ,  nous  pourrons  nous  convaincre 
d'autant  plus  sûrement  que  cette  vertu  ne  tenoit  pas  chez 
les  Grecs  à  l'état  plus  ou  moins  avancé  de  la  civilisati- 
on ,  mais  que  c'éloit  une  qualité  du  coeur  qu'on  retrou- 
ve   à    toutes  les  époques  de  leur  histoire  ;    et  par  con- 
séquent   elle    appartient    entièrement    à  cette  humanité 
dont    nous    nous    sommes    proposé   de    parler   dans  ce 
chapitre. 
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Nous  avons  vu ,   dans  l'un  des  chapitres  précédents , 
que    le   patriotisme  des  Grecs   devoit  naturellement  ré- 
trécir   le    cercle    de  leurs  affections  ,    par  rapport  aux 
nations  étrangères  ,   et  on  sentira  d'autant  mieux  ce  que 
nous    avons    voulu   dire   alors  ,    lorsqu'on    se   rappellera 
que  ,   bien  que  les   Grecs   se  regardassent  mutuellement 
comme    unis    par    un    lien   commun   qui    les   distinguoit 
des  Barbares  ,   les  habitants  de  chaque  canton  ,   de  cha- 
que ville  à  peu-près  de  la  Grèce  ,    considéroient  pourtant 
comme    étranger  ,     sous   le  rapport  politique   et  social , 
quiconque   n'avoit  pas   le   droit  de   cité   dans  la  ville  qui 
les    avoit    vu    naître.     Les    lois  d'Athènes  nous  offrent 
un    exemple    frappant    de  l'influence   de  ce  patriotisme 
sur   les  rapports  avec   les   autres  nations.     11   n'étoit  ja- 
mais permis  à  un  citoyen  d'Athènes   non  seulement  d'ac- 
cepter une  couronne  d'or   d'une  autre  nation  ,    sans  la 
permission   du  peuple  ,    mais  aussitôt  qu'il  l'avoit  reçue 
et  que  son  nom   avoit  été  proclamé  par  un  héraut  sur 
le   théâtre  ,   il  étoit  obligé  de  consacrer   sa  couronne  à 
Minerve  ,   la   déesse  tulélaire  de   sa  patrie  ,   tandis  que 
le    citoyen    qui   recevoit  une    semblable  récompense  du 
peuple    d'Athènes    pouvoit   la    garder    et  l'exposer  dans 
sa  maison.      Le   motif  de  cette   ordonnance  étoit  d'em- 
pêcher  que   le    citoyen  s'attachât  plus  à   quelque  autre 
nation  qu'à  la  sienne  ,    et  de   faire  ensorte  qu'il  se  sen- 
tit redevable  même  à  ses  concitoyens  des  honneurs  que 
les  étrangers  avoient  voulu  lui  rendre  (*). 

Or  ,  s'il  en  est  ainsi ,  on  sent  aisément  que  ,  bien 
que  les  Grecs  de  celte  époque  fussent  plus  civilisés  que 
leurs  ancêtres  ,  l'hospitalilé  devoit  toujours  être  pour 
eux  une  vertu  plus  éminente  et  en  même  temps  plus 
nécessaire  qu'elle  ne  sauroit  l'être  dans  nos  relations 
amicales  avec  toutes  les  nations  civilisées.     L'hospitalité 

{*]  ^schin    c.  Ctesiph,  (Oratt.  Alt.  T.  IIL  p.  394  fin.  395  in. 
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tenoit  chez  les  anciens  une  grande  partie  de  la  place 
qu'occupent  chez  nous  les  obligations  qui  nous  sem- 
blent fondées  ,  je  ne  dirai  pas  sur  le  droit  des  gens , 
mais  sur  la  bienveillance  universelle  que  nous  croyons 
devoir  à  tous  nos  semblables. 

Non  seulement  le  commun  usage  des  sacrifices,  mais 
aussi  de  la  table  hospitalière,  constituoit,  pour  ainsi  dire, 
un  rapport  légal  entre  les  citoyens  et  même  entre  les 
membres  de  la  même  famille ,  aussi  bien  qu'entre  les  in- 
dividus de  différentes  nations.  Voilà  pourquoi  Platon  , 
dans  ses  Lois  ,  défendit  à  celui  qui  auroit  tué  le  fils  ou 
le  frère  d'un  autre  ,  de  prendre  part  avec  lui  aux  mêmes 
sacrifices  ou  de  s'asseoir  avec  lui  à  la  même  table.  Il 
étend  même  cette  défense  au  père  ,  envers  ses  propres 
enfants  ,  lorsqu'il  auroit  tué  son  épouse  ,  même  après 
avoir  expié  son  crime  par  l'exil  et  les  lustrations  prescrites 
par  la  loi(*).  Telle  étoit  l'importance  attachée  à  cette 
participation  des  plaisirs  de  la  table  qu'on  la  regardoit 
comme  illégitime  ou  plutôt  impossible  entre  des  personnes 
entre  lesquelles  le  sang  répandu  avoit  élevé  une  barrière 
insurmontable,  et  qu'on  envisageoit  non  seulement  com- 
me un  crime  ,  mais  comme  une  impiété  ,  de  lever  la  main 
contre  celui  avec  le  quel  on  avoit  mangé  à  la  même  table 
et  bu  dans  la  même  coupe. 

L'invective  d'Eschine  au  sujet  d'un  semblable  crime, 
commis,  suivant  lui,  par  Démosthène,  prouve  combien 
cette  opinion  pouvoit  ,  à  son  tour  ,  nuire  au  patriotisme. 
Eschine  prétendoit  que  l'obligation  contractée  par  la 
communion  dont  nous  venons  de  parler  devoit  s'étendre 
jusqu'aux  traîtres  dont  on  étoit  persuadé  qu'en  les 
épargnant ,  on  manqueroit  à  ses  devoirs  envers  la  pa- 
trie ,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  Eschine ,  quoique 
sachant  très  bien  lui-même  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte 

(5)  Plat.  Leg.  IX.  p.  658.  A.  B. 
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de  cet  Anaxine  dont  il  invoque  ici  les  mânes  ,  fait 
ressortir  exprès  celte  opinion  généralement  reçue ,  pour 
représenter  comme  un  crime  affreux  une  action  par  la- 
quelle Démosthène  avoit  prouvé  que  l'amour  de  la  patrie , 
bien  loin  de  le  rendre  injuste  envers  les  étrangers , 
rélevoit  même  au-dessus  des  préjugés  communs  à  ses 
concitoyens  (*^). 

L'usage  de  s'envoyer  mutuellement  des  présents ,  com- 
me signes  de  paix  et  d'hospitalité ,  dont  on  trou- 
ve de  si  fréquents  exemples  ('')  ,  étoit  si  légitime- 
ment reçu  qu'on  ne  se  seroit  jamais  permis  d'en  re- 
cevoir ,  à  moins  qu'on  n'eût  résolu  de  garder  inviola- 
bleraent  la  paix  existante.  Dans  la  retraite  des  dix- 
mille  les  chefs  des  Grecs  ne  reçurent  les  présents  des 
Tibarènes  qu'après  avoir  délibéré  sur  la  conduite  à 
tenir  envers  eux ,  et  après  avoir  acquis  la  certitude  que 
la  volonté  des  dieux  exigeoit  la  conservation  de  la  paix(^). 
Pausanias  ,  roi  de  Sparte  ,  disposé  en  faveur  des  Athé- 
niens ,  opprimés  par  les  trente  tyrans  ,  refusa  les  pré- 
sents que  lui  offrirent  ceux-ci  et  agréa  ceux  de  leurs 
concitoyens  (^).  Les  relations  amicales  entre  les  diffé- 
rentes nations  de  la  Grèce  étoient,  pour  ainsi  dire  ,  tou- 
tes basées  sur  l'hospitalité.  Le  nom  même  des  personnes 
chargées ,  dans  chaque  ville ,  du  soin  d'accompagner  les 
citoyens  de  quelque  autre  état  et  de  veiller  à  leurs 
intérêts,  l'indique  suffisamment  (^°). 


C^)  La  sublime  réponse  de  Deraosthène  :  t«ç  t^ç  TrôXtoyq  d'Aaç 
jttçl  TtXfiovoç  Ttovrjaad&ak  rijç  ^fvm'^ç  Tçu7rî^'*iç,  peut  être  Com- 
parée aux  paroles  d'Hector  ,  dans  Homère  : 

Voyez  iEsch.  c.  Ctesiph.  (Oratt.  Att.  T.  III.  p.  459.) 

C)  Voyez  p.  e.  Xenoph.  Anab.  IV.  8.  23.  V.  9.  15.  V.  10.  3. 

VII.  8.  3.  («)  Ib.  V.  5.2,  3. 

(^)  Lys.  de  lib.  Niciae  fratr.  (Oratt.  Alt.  T.  I.  p.  306.  in.). 

Voyez,  au  sujet  des  avii/iôku  Jfvt.«  ,  Schol.  Eurip.  Med.  613. 
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Que  si  les  Grecs  paroissent  avoir  été  persuadés  de  leur 
obligation  à  exercer  l'hospitalité  ,  obligation  qui  ne  se 
fondoit  pas  seulement  sur  des  opinions  politiques ,  mais 
tout  aussi  bien  sur  des  idées  religieuses  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  dans  la  première  partie ,  et  comme 
nous  le  verrons  encore  dans  la  suite ,  ils  n'ont  pas  moins 
donné  des  preuves  éclatantes  que  ce  n'étoit  pas  le  sen- 
timent du  devoir  seulement  qui  les  engageoit  à  prati- 
quer cette  vertu  ,  mais  qu'ils  y  étoient  portés  par  une 
inclination  naturelle.  L'hospitalité ,  qui  étoit  consi- 
dérée par  les  Grecs  en  général  comme  l'une  des  pre- 
mières vertus  (^^),  étoit  plus  spécialement  l'ornement  de 
plusieurs  nations  et  de  plusieurs  individus  qui  lui  dé- 
voient une  juste  célébrité.  Pindare  fait ,  sous  ce  rap- 
port,  réloge  des  Locriens  d'Italie  (^^)  et  des  Corin- 
thiens (^2)  ,  Héraclide  de  Pont  celui  des  Cretois  (^*)  et 
des  Phasianes  (^^).  Les  Mégariens  étendoient  même 
cette  vertu  jusqu'aux  prisonniers  de  guerre  ,  qu'ils  re- 
cevoient  à  leur  table  et  qu'ils  renvoyoient ,  n'ayant  pour  la 
rançon  qu'ils  venoient  de  stipuler  d'autre  sûreté  que  leur 
parole.  Cet  exemple  est  d'autant  plus  frappant  que  ce 
fut  une  guerre  civile  dans  laquelle  les  Mégariens  donnè- 
rent cette  preuve  d'humanité  envers  les  prisonniers  (^*'). 

C)  Voyez  cntr'autres  Theocr.  Id.  XVI.  27. 

Mv/df   ifi.roà6xov   y.axov   f/.i/x(vat.,   u/.).a   Tç«,Tf'^« 

L'hospitalité  est  mise  par  Pindare  sur  le  même  rang  avec  la  piété 
et  les  vertus  d'un  bon  citoyen.  Isthm.  II.  51  sq. 

(^^^  Pind.  01.  XI.  16  sq.  (^3)  Pind.  01.  XIII.  in. 

('^)  Heracl.  Pont,  de  Polit,  p.  14.  (ad  cale.  Crag.  de  rep. 
Laced.) 

(^5)  Ib.  p.  24.  Ils  étoient  3Iilé.siens  d'origine  et  ne  se  conten- 
toient  pas  seulement  de  prendre  soin  des  naufragés  que  les  tempêtes 
jetoient  sur  leurs  côtes  ,  ils  leur  donnoient  encore  de  l'argent 
pour  les  mettre  en  étal  de  retourner  dans  leur  patrie. 

(^'^}  Plut.  Quicst.gr.  T.  VII.  p.  182fin.  183.  On  voit  i  cet  ex- 
emple quelle  influence  la  confiance  mutuelle  peut  avoir  sur  la  bonne 
fci  et  la  moralité  en  général.  Plutarque  ajoute  que  personne  de  ceux 
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La  bienfaisance  de  Cimon  est  connue  (*  7),  mais  celle  de 
Gellias  d'Agrigente  la  surpassoit  encore  ,  en  ce  qu'elle  ne  se 
bornoit  pas  à  ses  seuls  concitoyens.     Gellias  avoit  arrangé 
sa  maison  en  sorte  qu'elle  pût  loger  toujours  un  grand 
nombre  d'étrangers ,   et ,   non  content  de  les  bien  rece- 
voir ,    il  envoyoit  souvent  ses  domestiques  pour  introduire 
chez  lui  tous  ceux  qu'ils   rencontreroient  dans  la  ville. 
Timée  assure  qu'il  logea  un  jour  cinq-cents  hommes  de 
Gela  ,   avec  leurs   chevaux ,   et  qu'il  leur  donna  à  chacun 
deux  vêtements  avant  leur  départ  (^*).     L'hospitalité  de 
Thamnée  de  Jalyse  ,  dont  parle  Dieuchidas(^^)  ,  quoique 
bien  moins  magnifique  ,  n'est  certainement  pas  moins  lou- 
able.    Ne  trouvant  rien  de  prêt  dans  sa  maison  ,   d'après 
les  ordres  qu'il  avoit  donnés  ,  pour  rafraîchir  des  nau- 
fragés qu'il  avoit  rencontrés  et  emmenés  ,  il  se  hâta  de 
leur    apprêter    lui-même    un    repas.     Ce  fut  à  l'obliga- 
tion qu'imposoit  le  partage  d'un  repas  que  Dexandre  de 
Corintlie  dut  sa  vie  et  celle  de  ses  compagnons  d'armes  , 
puisque ,    reçus  par  Abron  d'Argos  ,    celui-ci  n'osa  leur 
cacher  le  danger  dans  lequel  ils  se  trouvoicnt  par  la  per- 
fidie   de    son    ami    Phidon  (^°).       Et    longtemps    après 
l'époque  qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches  actuelles,  le 
sophiste    Proclus  ,    étant   venu  de  l'Egypte  à  Athènes  , 
et    ayant    entendu    qu'un    homme    avec   lequel   il   avoit 
contracté    la    liaison    sacrée   de   l'hospitalité  étoit  sur  le 
point    de   vendre  sa  maison ,    pour  satisfaire  ses  créan- 


qui  furent  ainsi  remis  en  liberlé ,  n'auroit  osé  manquer  à  ia  parole 
donnée  ,  sous  peine  crètre  méprisé  et  haï  ,  non  seulement  par  l'en- 
nemi, mais  même  par  ses  propres  compatriotes.  L'humanité  des 
Mégariens  donna  naissance  à  une  noiivelle  relation  d'ailleurs  in- 
connue. Le  prisonnier  de  oruerre  {doçi'dhoco^)  devenoit  ainsi 
âoçvifro^.  (ï7)  Plut.  Cim.  10.  Corn.  Nep.  Cim.  IV. 

(")  Ap.  Diod.  Sic.  T.  L  p.  608.  Athen.  I.  5. 
(is>)  Ap.  Athen.  VI.  82. 
(='°)  Plut  Araat.  narr.  T.  IX.  p.  93. 
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cJers  ,  lui  envoya  suï  le  champ  la  somme  dont  il  avoit 
besoin  ,  bien  qu'elle  fût  très  considérable  ,  en  lui  fai- 
sant dire  qu'il  ne  vouloit  pas  le  revoir  malheureux  (^  *). 
Malheureusement  nous  nous  voyons  encore  forcés  de 
faire  ici  une  exception  à  l'égard  des  Spartiates ,  qui , 
en  hospitalité ,  comme  en  humanité  ,  étoient  précisé- 
ment le  contraire  des  Athéniens.  Nous  ne  voulons  pas 
refuser  aux  Lacédémoniens  la  justice  d'avouer  que  cha- 
cun d'eux  en  particulier  ait  pu  apprécier  la  vertu 
qu'estimoient  si  haut  tous  les  Grecs  (^^),  mais  il  est 
certain  que  la  loi  de  Lycurgue  qui  les  forçoit  à  in- 
terdire leur  ville  aux  étrangers  ,  quelques  fêtes  ex- 
ceptées,  où  ils  étoient  reçus  (^^),  rendoit  Sparte, 
considérée  comme  état ,  la  ville  la  moins  hospitalière 
de  toute  la  Grèce  {^^)  ,  et  c'est  avec  le  plus  grand 
droit  que  Thespésion  ,  dans  Philostrate ,  remarque 
que  les  Spartiates  auroient  mérité  bien  plus  d'éloge 
s'ils  avoient  su  se  préserver  de  l'influence  funeste  des 
moeurs    étrangères ,     sans    renoncer    à  une  vertu  aussi 

(21)  Philostr.  Vit.  Soph.  11.21.  1.  Dion  Chrysostome  nous  offre 
encore  un  tableau  charmant  de  simplicité  de  moeurs  et  d'hospitalité 
dans  son  VIT»  discours. 

(*-)  Un  exemple  frappant  de  cette  vertu  dans  un  Spartiate  est 
le  trait  rapporté  par  Lysias  {de  lib.  Niciae  fralr.  Oratt.  Ait.  T.  I. 
p.  30.5  fin.  .306  in.).  Pausanias,  roi  de  Sparte,  étant  envoyé 
en  Attique  pour  porter  du  secours  aux  trente  tyrans ,  accueil- 
lit avec  bonté  le  fils  de  Nicérate  son  hôte ,  et  ne  refusa  pas 
d'entendre  les  justes  plaintes  de  celui  qui  le  lui  avoit  ame- 
né. 

(23)  P.  e.  les  Copides  et  la  fête  d'Hyacinthe,  Alh.  IV.  16, 
17. 

(='♦)  Plut.  Lycurg.  27  fin.  Lacon.  instit.  T.  VI.  p.  886.  É- 
lien  (V.  II.  XIII.  16.)  assure  que  les  ApoUoniates  suivoienl  en  ceci 
l'exemple  des  Spartiates.  Le  savant  Perizonius  (ad  h.  1.)  se  trompe 
lorsqu'il  attribue  la  mcrae  inhumanité  aux  Corinthiens.  Le  jassage 
de  Sénèque  qu'il  cite  (de  Benef.  I.  13.)  ne  parle  que  de  leur  aver- 
sion d'accorder  le  droit  de  cité  à  un  étranger  ,  aversion  qu'ils 
avoient  commune  avec  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Au  contraire 
il  y  avoit  pea  de  villes  aussi  hospitalières  que  Corinlhe. 

23 
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ëminente  et  aussi  salutaire  dans  ses  effets  ,  surtout  puis- 
que leur  dureté  envers  les  étrangers  ne  les  avoit  pas- 
empêchés  d'imiter  les  vices  et  les  fautes  des  autres  na- 
tions de  la  Grèce  ,  de  celles  raêrae  qu'ils  détestoient  le 
plus(*^).  En  revanche,  de  toutes  ces  nations  il  n'y  en 
avoit  aucune  dont  l'hospitah'té  fût  si  généralement  re- 
connue que  les  Athéniens.  L'Attique  avoit  été  de  tous 
temps  le  refuge. des  opprimés.  L'histoire  des  siècles  héroï- 
ques et  les  traditions  qui  s'y  rapportent  en  font  foi ,  et,  par 
la  loi  connue  de  Solon  en  faveur  des  étrangers  ,  ceux-ci 
y  affluoient  de  toutes  parts.  Et  cependant  les  moeurs 
d'Athènes  n'étoient  pas  plus  corrompues  que  celles  de 
Sparte  ,  et  Athènes  est  devenue  le  siège  de  l'industrie  , 
des  arts  et  des  sciences  ,  tandis  que  Sparte  n'a  rétiré 
d'autre  fruit  de  son  inhumanité  que  d'avoir  excité  contre 
elle  le  mécontentement  de  toute  la  Grèce  ['^'^). 
Hiimaniië.  L'hospitalité  est  plus  spécialement  l'huma- 

nité envers  les  étrangers.     Nous  allons  maintenant  con- 
sidérer cette  vertu  elle  même  dans  toute  son  étendue. 

Mais  ,  pour  bien  apprécier  les  mérites  des  Grecs  à  cet 
égard  ,  il  faut  d'abord  que  nous  fassions  quelques  ré- 
flexions qui  pourront  nous  mettre  en  état  de  juger  avec 
équité  ce  qui  paroit  y  être  contraire. 

Celles  que  nous  avons  faites  auparavant  sur  les  rap- 
ports mutuels  entre  les  différents  états  de  la  Grèce  nous 
ont  déjà  donné  occasion  de  modifier  notre  jugement 
à  ce  sujet.  Nous  avons  vu  alors  que  le  désir  de  ven- 
geance ,  et  la  violence  des  passions  en  général,  avoit  en_ 
core  une  influence  marquée  sur  la  manière  de  faire  la 
guerre  en  Grèce.     Cependant  ,    malgré   la  cruauté  que 

(  =  5)  Philostr.  Vil.  ApoU.  VL  20. 
(^*^)  Tzeîzès  exprime  très  bien  cette  dilTérence,   quoique  daQ5 
des  vers  un  peu  sauvages  (Chil.  VII.  '287  sq.)  ; 

O&fv    xaï    ùvofidl^ovTO    (fikôîfroi,    coZç   icâouv' 
Toîq    ^ây.b)ciu    df    l'é/toç   tj*   tbç   i(vo<;    d:rtkaivtn>. 
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•err»bloit  autoriser  le  prétendu  droit  de  la  guerre  ,  il 
est  à  remarquer  que  la  coutume  généralement  reçue  de 
rendre  les  morts  après  la  bataille,  et  l'indignation  qu'ex- 
citoit  une  conduite  opposée  ,  comparée  à  la  férocité  des 
héros  d'Homère  ,  indique  un  progrès  remarquable  dans 
la  civilisation.  Pausanias  rejeta  avec  indignation  la 
proposition  d'un  Eginète  ,  de  couper  la  tête  au  corps 
de  Mardonius  et  de  l'attacher  à  une  potence  ,  pour  se 
venger  d'une  insulte  semblable  faite  par  Xerxès  au  ca- 
davre de  Léonidas  (^7)  ^  et  Xénophon  fait  observer, 
comme  une  exception  digne  de  remarque,  qu'après  un 
engagement  durant  la  retraite  des  dix-mille,  les  Grecs 
mutilèrent  les  corps  des  ennemis  qu'ils  venoient  de  tuer  , 
ajoutant  aussitôt  ,  certainement  pour  les  excuser  ,  qu'ils 
le  firent  pour  inspirer  plus  de  terreur  à  ceux  qui  les 
poursuivoient  ('^^).  D'ailleurs  nous  aurons  occasion  de 
revenir  sur  ce  sujet ,  lorsque  nous  parlerons  des  opi- 
nions sur  les  honneurs  à  rendre  aux  morts. 

En  second  lieu ,  nous  avons  remarqué  dans  le  même 
endroit  qu'on  ne  sauroit  raisonnablement  regarder  comme 
des  preuves  d'une  tendance  naturelle  à  l'inhumanité 
les  actions  de  violence  et  de  cruauté,  malheureusement 
trop  fréquentes  dans  l'histoire  grecque,  qui  furent  les 
suites  de  l'animosité  de  l'esprit  de  parti  dans  les  guer- 
res civiles  ,  puisque  ces  guerres  ont  toujours  et  par- 
tout été  marquées  par  de  semblables  excès.  Nous  savons 
que  les  engagements  les  plus  solennels ,  la  foi  des  ser- 
ments ,  d'ailleurs  si  sacrée,  n'éloit  pas  plus  à  l'abri  de  la 
haine  politique  ,  que  les  sentiments  les  plus  naturels. 
Dans  les  républiques  grecques  ,  le  parti  qui  prcnoit  le 
dessus  ne  raanquoit  jamais  de  se  défaire  de  ses  adver- 
saires ,    en    sorte    que    les    meurtres    qu'on  commeltoit 

{*')  Herod.  IX.  78.  79. 
{*»)  Xenoph.  Aaal).  m.  4.  5.- 

23* 
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pouvoient  être  souvent  considérés ,  et  furent  pour  la 
plupart  considérés  effectivement ,  comme  des  moyens 
nécessaires  pour  consolider  la  révolution  qui  venoit  de 
s'accomplir  ,  et  qu'ils  aroicnt  même  quelque  fois  l'ap- 
parence de  supplices  légitimes  (^^).  Nous  verrons 
dans  la  suite  qu'un  excès  de  piété  a  aussi  quelquefois 
donné  occasion  à  une  sévérité  et  à  une  cruauté  peu 
communes  chez  les  Grecs  ,  quoiqu'il  faille  avouer  que 
ce  motif  a  bien  plus  souvent  fait  oublier  les  lois  de 
la  justice  et  de  l'humanité  aux  nations  chrétien- 
nes (3°). 

Enfin  ,  il  est  à  remarquer  que  l'ancienne  férocité ,  et 
surtout  le  désir  de  vengeance  dont  nous  avons  parlé  si 
souvent,  se  raanifestoit  fréquemment  dans  les  lois  crimi- 
nelles des  états  de  la  Grèce ,  surtout  dans  celles  des 
législateurs  les  plus  anciens.  Il  suffit  de  nommer  ici 
Dracon  ,  et  il  ne  seroit  pas  difficile  d'en  citer  d'autres 
exemples  ,  mais  nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 

Nous    avons   cru    ces    réflexions    nécessaires ,    avant 
d'entrer  en  matière  ,  afin  d'obvier  aux  objections  qui  ne 
manqueroient  pas  de   se   présenter  à  l'esprit  de  nos  lec- 
teurs. 
Comparaison  en-      Mais ,    quand    même    on   trouveroit  des 

tre   les  Grecs  et         .         ,  i        i       i       •  i      i  / 

les  autres  nati-  traits    epars    (le    barbarie    et    de  cruauté 

ons,  surtout  les  /gt,  il  ne  seroit  pas  difficile  en  effet,  pour 
nations    ancien-  ^  ^  i  m  •       •         j 

nés,  sous  le  rap- peu    qu  on    voulut    consulter  1  histoire  de 

port  de  l'huma-  ^^   plupart  de  ces  citoyens  des  états  grecs 

qui  s'arrogeoient  un  pouvoir  qui  ,   acquis 

par  l'injustice ,  ne  se  conservoit  que  par  la  sévérité) ,  quand 

même  on  trouveroit  des  exemples  de  tyrans,  semblables 

('^)  P.  e.  dans  la  conspiralion  à  Orchomèrie,  rapportée  par 
Diodore  ,  T.  II.  p.  64  fin.  65  in. 

(3°)  Je  pensois  ici  à  la  persécution  des  malheureux  Phocéens 
décrite  avec  tant  d'éloquence  par  Déraosthène ,  de  fais.  leg.  (Or. 
Att.  T.  IV.  p.  329.). 
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à  Lysandre  et  à  Agathocle  ,  en  plus  grand  nombre 
encore  que  l'histoire  ne  nous  en  ollre  ,  il  faudroit 
avouer  qu'en  examinant  le  caractère  des  peuples  grecs 
en  général ,  sans  s'embarrasser  de  celui  de  quelques  in- 
dividus (puisqu'on  pourroit  facilement  opposer  à  ces  ex- 
emples de  tyrannie  et  de  cruauté  des  preuves  non  moins 
fréquentes  de  générosité  et  de  bienveillance)  ,  il  fau- 
droit avouer  d'abord  ,  que  la  comparaison  des  Grecs 
avec  les  autres  nations  anciennes  est  tout  à  fait  à  leur 
avantage  ,  et  que ,  quels  que  fussent  les  écarts  que  les 
passions  faisoient  quelquefois  commettre  aux  Grecs ,  ce- 
pendant la  sévérité  et  la  cruauté  dans  les  relations 
sociales ,  l'arbitraire  dans  les  peines  à  infliger  aux  mal- 
faiteurs, leur  étoicnt  aussi  peu  propres  que  le  despotisme  à 
leur  vie  politique  (•^) ,  ditférence  qui  n'est  pas  seulement 
reconnue  par  les  Grecs  ,  mais  aussi  bien  par  les  autres 
nations  (*^). 

Mais  d'ailleurs  il  ne  faut  pas  comparer  les  Grecs  ,  dans 
leurs  relations  politiques,  avec  les  nations  modernes.  Nous 
avons  fait  remarquer  que  les  guerres  civiles  sont  ordi- 
nairement plus  acharnées  que  les  autres.  Or  ,  à  propre- 
ment parler  ,  les  guerres  entre  les  nations  grecques  étoient 
toujours  des  guerres  civiles.  Plus  les  états  sont  petits , 
plus  les  citoyens  prennent  part  au  gouvernement ,  j^lus 
aussi  les  différends  entre  les  états  se  rattachent  à  des 
intérêts  personnels  et  deviennent  par  conséquent  la  cause 
de  chaque  individu.  On  conviendra  donc  facilement 
que  l'animosité  doit  être  bien  plus  grande  entre  de  pe- 
tites républiques  ,  dont  tous  les  citoyens  sont ,  pour  ainsi 

(*^)  Ce  sonlVd  ces  y.oivà'E i.Xt]vô)vr6ftt fin ,  ces  >ô//oi  é,Tt^ix#rç, 
par  lesquels  les  Grecs  se  distinijuent  des  Barbares,  comme  le 
remarque  Déuys  d'Halicarnasse ,  p.  76.  1.  JO.  Voilà  pourquoi 
iXi.t]vi,xtûç  ,  7ruufZv  fD.Tjriy.â  est  si  souvcnt  synoR)  1116  d'agir  avcc 
humanité,  èlre  compatissant ,  p.  e.  ^Elian.  V.H.III.  22.  V,  11. 

(32)  Tite-LiTC  (XXVll.  30.)  dildesÉlo'.iens:  ferociores  quara 
pro  ingcniis  Graecorum  genlis.  cf.  XXXiV.  24. 
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dire  ,  princes  et  soldats  en  même  temps  ,  qu'entre  le» 
habitants  de  vastes  empires  ,  qui ,  bien  loin  de  combattre 
pour  une  cause  qui  leur  est  personnelle  ,  sont  souvent 
dans  une  ignorance  complète  sur  les  motifs  qui  ont  en- 
gagé leurs  souverains  à  se  faire  la  guerre.  Il  ne  faut 
donc  pas  comparer  les  Grecs  aux  peuples  de  l'Europe 
moderne,  mais  il  faut  les  comparer  à  ces  peuples  dans 
le  moyen  âge ,  il  faut  les  comparer  à  ces  seigneurs  vi- 
vant de  rapine  et  de  brigandage  ,  enfermant  dans  les 
cachots  de  leurs  donjons  les  pauvres  marchands  qu'ils 
venoient  d'enlever,  et  les  torturant  de  la  manière  la  plus 
cruelle ,  pour  les  forcer  à  découvrir  le  lieu  oii  ils 
avoient  caché  leurs  richesses  ;  il  faut  les  comparer  à  ces 
princes  faisant  mourir  dans  les  supplices  les  plus  af- 
freux non  seulement  de  véritables  criminels ,  mais  en- 
core des  gens  innocents  et  qui  n'avoient  d'autre  crime 
que  d'avoir  des  prétentions  légales  à  ce  qu'ils  convoitoient 
eux-mêmes;  il  faut  les  comparer  à  cette  populace  igno- 
rante et  abrutie,  qui,  lorsque  l'occasion  s'en  présenta, 
prouvoit  aussitôt  que  la  seule  raison  pourquoi  elle  ne  fai- 
soit  pas  autant  de  mal  que  les  nobles  et  les  princes  , 
étoit  qu'elle  n'en  avoit  pas  le  pouvoir  ;  il  faut  les  compa- 
rer à  ce  clergé  avide  de  pouvoir  et  de  richesses ,  qui , 
l'évangile  à  la  main  ,  préchoit  des  guerres  d'extermina- 
tion contre  des  nations  entières  ,  et  qui ,  sous  prétexte  de 
servir  le  Dieu  de  la  paix  et  de  la  miséricorde ,  enrichis- 
soit  les  églises  par  les  dépouilles  des  hérétiques  et  fai- 
soit  périr  dans  les  flammes  des  milliers  de  victimes 
innocentes. 

Et ,  quant  aux  nations  anciennes ,  nous  n'avons  qu'à 
nous  rappeler  les  sacrifices  humains  des  Orientaux  ,  les 
crimes  et  les  supplices  de  la  cour  de  Perse  (^^),  les 
tourments  affreux  que  fit  subir  aux  vaincus  le  héros  de 

(  *  •  )  Voyez  surtout  les  fragments  de  l'histoire  de  Perse  de  Clésias, 
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îa  nation  israëiile ,  Je  cëièbre  roi  David  (^*)  ,  irnilés  daxis 
la  suite  par  des  héros  non  moins  célèbres  ,  les  Macca- 
bées  (2^)  ,  les  haines  populaires  de  ce  peuple  bien  autre- 
ment funestes  encore  qu'en  Grèce  (^'^),  les  crânes  des 
ennemis  vaincus,  non  seulement  étrangers,  mais  conci- 
toyens même  ,  suspendus  aux  harnais  des  chevaux  des 
Scythes  (^  ^; .  leurs  flèches  empoisonnées  (^  ^) ,  les  cruau- 
tés atroces  des  Carthaginois  (5^) ,  la  férocité  plus  que 
bclluine  des  hordes  sauvages  de  l'Afrique  (*°),  les  amu- 
sements sanguinaires  même  des  Romains  ,  qu'ils  intro- 
duisirent par  la  suite  dans  les  villes  de  la  Grèce  ,  sans 
doute  pour  les  récompenser  de  la  civilisation  qu'ils  avoient 
reçue  d'eux  C^^):  nous  n'avons,  en  un  mot,  qu'à  com- 

(»♦)   II  Sam.  XII  fin.  cf.  Jos.  Anliq.  Jud.  VII.  7  fin. 

(^*)  Jos  Antiq.  Jud.  Ail.  8.  3  ,  4,  5  el  dans  plusieurs  autres 
endroits. 

.(^•^j  P.  e.  l'animosilé  des  autres  Israélites  contre  la  tribu  de 
Benjamin  (Jud.  XX.  et  Joseph.  V.  2.  8— 2.),  et  la  manière  dont 
ils  procuroient  des  f?mmes  à  ceux  qui  avoient  échappé  au  car- 
nage, savoir  en  massacrant ,  sans  aucun  scrupule  .  toute  la  popu- 
lation maie  de  la  ville  de  Jabes  en  Giléad.  Jud.  XXI.  Voyez  encore 
ces  monceaux  de  têtes  auiassés  devant  la  porte  de  Jehu  (IIReg. 
X.  cf.  Jos.  Anliq.  Jud.  IX.  6.  o.) ,  10,000  [irisonniers  de  jjuerre 
massacrés  par  Atnazia  (II  Chron.  XX  V .  12.;.  Jo.sèphe  Ant.  Jud. 
IX.  9.  1 .)  fait  remarquer  ,  comme  un  trait  spécial  dhumanile,  qu'il 
ne  punissoit  pas  les  fils  pour  le  mal  commis  par  les  pères. 
(»")  Herod.  IV.  65 

(^^)  Luc.  Xigrin.  37.  Si  l'on  peut  approuver  la  conjecture 
très  probable  de  ilerasterhuis  sur  cetendioit,  il  faudroil  en  con- 
clure que  les  Cretois  se  rendoienl  aussi  coupables  d'une  semblable 
atrocité.  Nous  avons  tu  dans  Homère  ce  qu'en  pcnsoil  Ulysse. 

{^^)  P.  e.  après  la  prise  de  Selinunle  en  Sicile  ,  avec  laquelle  il 
faut  surtout  comparer  la  j)ienveillar.ce  des  A^jrijjentins  qui  ac- 
cueillirent et  soignèrent  les  pauvres  fugitifs.  Diod.  Sic.  T.  I.  p. 
586,  587. 

(*°)  Polyb.  I.  6i5,  qui  remarque  très  a  propos  qu'en  lisant  ces 
horreurs,  on  peut  voir  la  différence  entre  les  nations  barbares  et  les 
peuples  civilises. 

(■**)  Les  combats  des  gladiateurs  sont  bien  certainement  d'ori- 
gine romaine  et  éloient  inconnus  en  Grèce,  au  moins  jamais  géné- 
ralement reçus,  avant  l'époque  de  la  domination  romain».   Polyen 
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parer  tous  les  peuples  du  monde  ancien  avec  ceux  qui  ha- 

bitoient  la  Grèce  ,   pour  rester  convaincus  que  les  éloges 

qu'on  a  donnés  constamment  à  l'humanité  de  ceux-ci  ne 

sont  pas  exagérés. 

Différence  en-      De    ces    peuples    cependant    il    faut    ex- 
tra  les  nations  i         ht      /  i      •  -r  ^  i 
grecques  elles-  ccptcr    Ics    Macédoniens.      Les     Grecs   les 

mêmes.  reconnoissoient    à    peine    pour   leurs  com- 

patriotes ,  et  ,  si  nous  pouvions  croire  ce  que  les 
auteurs  rapportent  de  la  manière  dont  ils  faisoient  la 
guerre  en  Asie,  il  seroit  difficile  de  prétendre  qu'ils 
avoient  tort^^^^).  Philotas  ,  l'un  des  généraux  en  chef 
d'Alexandre  ,  sounras  à  la  torture  ,   la   loi  qui  envelop- 


(Slrat.  I.  25.)  assure  ,  il  est  vrai  ,  que  PiHacus  de  Milylène  a  in- 
venté le  genre  de  combat  qui  étoil  propre  aux  rdiarii ^  mais, 
s'il  en  est  ainsi  ,  on  voit ,  par  ie  passage  de  Strabon  où  il  parle  de 
cet  événement  (p.  896.) ,  que  Pitlacus  n'avoit  rien  fait  qu'employer 
une  trident  et  un  filet ,  lorsqu'il  combattit  son  ennemi  Phrynon 
{àtiqlfj'XijarQor  et  rçiturrr.),  et  il  y  a  Certainement  eucore  loin  de 
là  à  l'institution  de  joutes  avec  ces  armes.  Quant  aux  Mantinéens 
dont  parie  Enhore  (ap.  Athen.  IV.  4l.),  Casaubon  a  reijiarqué 
très  à  propos  qu'il  n'est  pas  question  dans  ce  passage  de  combats 
de  gladiateurs  (T.  VII.  p.  5iO.  éd.  Schweigh.).  De  ce  que  Cas- 
sandre  auroit  fait  combattre  quatre  soldais  auprès  de  la  tombe  du 
roi  de  Macédoine,  on  ne  conclura  certainement  pas  que  les  Grecs 
en  général  avoient  dès  lors  accepté  celte  coutume  barbare  d'honorer 
les  mânes  de  leurs  personnes  illustres  ,  puisque  les  Romains  ne  le 
faisoient  pas  encore  généralement  à  celte  époque.  Enfin  je  crois 
qu'après  tout  ceci  l'asseriion  assez  vague  de  Plutarque  qu'ancien- 
nement on  auroit  donné  à  Olympie  des  combats  à  vie  et  à  mort , 
comme  ceux  des  gladiateurs  (Sympos.  V.  2  fin.),  ne  paroitra  pas 
une  autorité  suffisante  pour  admettre  un  fait  qui  est  suffisamment 
réfuté  par  le  silence  de  tous  les  autres  auteurs.  Ce  Me  fut  que  sous 
la  domination  des  Romains  que  les  Grecs  prirent  goût  à  ces  atro- 
cités Voyez  p.  e.  Phiîostr.  Vit  Apoll.  IV.  22. ,  où  Apollonius 
témoigne  à  ce  sujet  son  indignation  aux  Athéniens  Dans  le  Toxaris 
de  Lucien  (Tox.  59.  T.  II.  p.  563.  éd.  Hemsierh.),  les  combats  de 
bêtes  féroces  et  de  gladiateurs  sont  appelés  encore  Trmçàâoiov  S^în- 
fin  Twv  'EXXfjvty.wv.    cf.  Luc.  S.  asinus ,   49.  ib.  p.  617. 

(4  =  )  Suivant  Diodore  (T.  il.  p.  239),  toutes  les  villes  dans  le 
royaume  de  Sambus  furent  détruites,  et  les  habitants,  au  nombre  de 
B0,000,  furent  massacrés.  Voyez  encore  p.  541  fin.  542  in. 
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poit  dans  la  même  catastrophe  tous  les  parents  de  celui 
qui  avoit  été  condamné  à  mort ,  pour  avoir  attenté  à  la 
vie  du  roi  ('*^)  ,  l'ancienne  coutume  dont  parle  Alexan- 
dre ,  dans  Quinte-Curoe  ,  suivant  laquelle  les  lutetirs 
avoient  la  permission  de  fustiger  leurs  pupilles  ,  les  ma- 
ris leurs  femmes,  et  le  roi  ses  pages  ('*''^)  ,  parois- 
sent  assez  bien  confirmer  cette  opinion  défavorable. 
Et,  si  l'on  croyoit  avoir  le  droit  de  douter  de  l'exac- 
titude de  ces  rapports  ,  à  cause  des  objections  qui  pour- 
roient  se  faire  contre  l'autorité  à  laquelle  nous  en  sommes 
redevables  ,  il  ne  faudroit  que  se  rappeler  quelques-uns 
des  événements  les  plus  remarquables  de  l'histoire  des 
successeurs  d'Alexandre ,  pour  se  convaincre  que  les  Ma- 
cédoniens démentoient  entièrement  le  caractère  de  la 
nation  à  laquelle  ils  se  faisoient  gloire  d'appartenir  ('*^). 
Il  y  en  a  ,  il  est  vrai  ,  parmi  ces  faits  pour  lesquels 
ils  pourroient  réclamer  la  même  indulgence  que  nous 
avons  voulu  qu'on  accordât  aux  actions  inhumaines  dont 
les  Grecs  se  sont  souvent  rendus  coupables  ,  mais  il  est 
cependant  non  moins  certain  que  ces  faits  sont  bien  plus 
fréquents ,  et  que  leur  nature  indique  plutôt  la  férocité 
naturelle  d'un  peuple  sauvage  et  barbare  que  l'efferves- 
cence  de  la  passion.  D'ailleurs  il  est  à  remarquer  que  , 
si  nous  en  exceptons  quelques-uns  ,  Ptolémée  par  exem- 
ple et  Seleucus(**') ,  les  successeurs  d'Alexandre  le  Grand 

(*9)  Q.  Curt.  VJ.  H.  {**)  Ib  VITI.  8. 

(*5]  Voyez  p.  e.  la  cruauté  de  Perdiccas  contre  un  satrape  pri- 
sonnier el  sa  famille  (  Diod.  Sic.  T.  II.  p,  269.  ),  et  contre  la  ville  de 
Laranda(ib.  p.  275) ,  celle  des  3Iacédoniens  contre  les  Grecs  auxi- 
liaires, qui  se  reposoient  sur  la  foi  du  serment  du  général  en  chef 
qui  leur  avoit  accordé  la  vie  (ib,  p.  263  in.),  el  contre  la  famille  de 
Perdiccas  (ib.  p.  285.),  la  fureur  d'Antigonns  contre  le  cadavre 
d'Alcetas  (ib.  p.  293)  ,  la  férocité  inouïe  d'Olympias  (p.  323  fia. 
326  in.). 

(**)  L'indignation  d'Antigonus  Gouatas,  lorsque  son  fils  lui  ap- 
porta la  tète  de  Pyrrhus  ,  ce  qu'il  appeloit  tmyij  xal  iSâçfinQov  , 
ne  mérite  pas  moins  d'être  remarquée  ici  que  sa  réponse  donnée  au 
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sont  tous  célèbres  par  leurs  injustices  et  leurs  cruautés, 
et  que  bientôt  l'histoire  de  la  cour,  dans  les  royaumes 
qui  doivent  leur  origine  au  démembrement  de  son  em- 
pire ,  prend  un  caractère  si  décidément  oriental ,  c'est  à 
dire  qu'il  est  souillé  si  fréquemment  par  les  crimes  les 
plus  atroces,  qu'elle  peut  servir,  aussi  bien  que  l'histoire 
des  anciens  rois  de  Perse  ,  à  faire  ressortir  l'humanité 
des  habitants  de  la  Grèce  ('*''). 

Au  reste ,  nous  avons  déjà  fait  observer  dans  le 
commencement  de  celte  seconde  partie  de  notre  ou- 
vrage ,  que  plus  on  avance  vers  le  nord  de  la  Grè- 
ce ,  plus  les  peuples  qui  l'habiloient  semblent  être  restés 
en  arrière  dans  la  civilisation  tant  politique  que  mo- 
rale. Nous  avons  déjà  parlé  des  Etoliens.  D'après  le 
témoignage  que  rend  Dicéarque  des  moeurs  des  Thé- 
même,  lorsqu'il  lui  amena  Hélénus  ,  qu'il  avoil  traité  avec  beau- 
coup de  ménagement ,  quoique  prisonnier  de  guerre  :  Cela  va  bien  , 
mon  fils,  mais  il  y  manque  encore  quelque  chose.  Tu  aurois  dii 
lui  donner  un  vêlement  convenable  pour  ce  mauvais  manteau  qui 
couvre  ses  épaules  ,  et  qui  nous  fait  plus  dé  honte  ,  comme  vain- 
queurs ,  qu'à  lui  dans  sa  détresse.   Plut.  Pyrrh.  fin. 

{'^^)  Celte  histoire  dépasse  les  limites  que  nous  nous  sommes  pre- 
scrites dans  cet  ouvrage.  Je  me  contente  donc  de  rappeler  à  mes 
lecteurs  les  meurtres  par  lesquels  Cassandre  consolida  son  pouvoir 
en  Macédoine,  les  parricides,  les  incestes,  les  raffinements  de  la 
cruauté  la  plus  barbare  dont  fourmille  l'histoire  d'Egypte  el  de 
Syrie.  Plutarque  fait  observer,  comme  une  particularité  digne  de 
remarque,  qu'Âniigonus  permit  à  son  fils  de  lui  approcher  étantarmé, 
et  il  ajoute  que  celte  famille  etoil  la  seule  des  familles  royales  de 
celte  époque  qui  ne  fût  souillée  par  des  parricides,  et  qu'il  étoit 
si  commun  pour  les  rois  de  se  défaire  de  leurs  frères  qu'on  regar- 
doit  ces  crimes  comme  une  garantie  nécessaire  pour  la  sûreté  du 
prince  régnant.  Demelr.  3  fin.  Il  y  avoit  cependant  une  particu- 
larité dans  laquelle  les  Macédoniens  se  rapprochoienl  de  leurs  voi- 
sins, ou  même  les  surpassoient ,  c'est  à  dire  en  ce  qu'ils  n'éri- 
geoient  pas  de  trophées  après  leurs  victoires,  pour  ne  pas  rendre 
implacable  la  haine  entr'eux  el  les  nations  vaincues.  Paus.  IX.  40. 
4.  Suivant  Diodore  (T.  I.  p.  560  fin.j,  les  Grecs  se  conlenloient 
de  trophées  en  bois  ,  et  ne  vouloient  pas  perpétuer  le  souvenir  de 
leurs  victoires  (au  moins  dans  le  pays  même  des  vaincus)  par  des 
monuments  solides. 
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bains (♦^),  ils  auroient  été  aussi  assez  éloignés  de  l'ur- 
banité d'Athènes,  et  prêts  à  tout  moment  à  vuitler  leurs 
querelles  par  des  coups  de  poing  et  même  par  des  meur- 
tres, plutôt  que  par  la  persuasion  et  les  bons  procédés; 
et  Démosthène  disoit  aux  Athéniens  que  les  Thébains  se 
glorifioient  plus  de  leur  férocité  et  de  leurs  iniquités , 
que  les  Athéniens  de  leur  humanité  et  de  leur  justice  ('*^). 
Et  cependant  ces  mêmes  Athéniens  n'auront  pas  encore 
oublié  ,  au  temps  où  Démosthène  leur  fit  ce  compliment , 
que  ce  furent  les  Thébains  qui  opposèrent  au  décret 
inhumain  des  Spartiates  contre  les  exilés  d'Athènes  un 
ordre  d'ouvrir  à  ces  infortunés  lés  portes  de  toutes  les 
villes  et  de  toutes  les  maisons  ,  et  de  leur  porter  du 
secours  partout  oîi  ils  se  trouveroient ,  sous  peine  d'une 
amende  d'un  talent  (^°).  Tandis  que  les  Spartiates 
jetoient  les  enfants  mal  conformés  dans  les  crevasses 
du  Taygète  ,  les  Thébains  avoient  défendu  sous  peine 
de  mort  qu'on  les  exposât  ('^).  Remarquons  encore 
que,  d'après  le  témoignage  de  Plutarquo,  leurs  législa- 
teurs avoient  voulu  que  toutes  leurs  occupations  séri- 
euses ,  comme  leurs  amusements  ,  fussent  accompag- 
nées du  son  de  la  flûte  ,  pour  adoucir  la  véhémence 
de  leurs  passions  et  la  roideur  naturelle  de  leur  cara^^- 
tère.  C'est  à  des  traits  pareils  qu'on  reconnoit  les  Grecs. 
Les  Thébains  étoient  loin  d'être  la  nation  la  plus  civili- 
sée de  la  Grèce  ,  et  cependant  la  déesse  tutélaire  de 
leur  ville  étoit  Harmonie  ,  Glle  de  Mars  et  de  Vénus  (^*). 
Et  qu'aumoins  tous  les  Béotiens  ne  méritoient  pas  les 
reproches  qu'on  croyoit  devoir  faire  aux  Thébains  ,  cela 


i*^]  Dicœarch.  Stat.  Graec.  p.  15,   16.  (Hudson  ,  Geogr.gr. 
min.  T.  II.).  Il  les  appelle  iu^()f(ff;rç  xrù  v/Jç^ojnl  khI  v7TfQ'^(f(tvot  , 

Fl  ).ij  X  c  iii-    Vf    xftî    liàiàif  oçou    .T()oç    :idrra    i.fyov    xat    dtjftorTjVm 

(*»)  Demosth.  c.  Lept.  (Oratt.  AU.  T.  IV.  p.  445  fin.). 

(«°)  Plut.  Lys.  27.  («M  iElian.  V.H.II.  7. 

(5=)  Plut.Pelop.  19. 
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est  prouvé  par  les  éloges  que  Dicéanjue  donne  aux 
habitants  de  Tanagra(^^). 

Mais  d'ailleurs  l'histoire  des  Grecs  en  général ,  aussi 
bien  que  les  chefs-d'oeuvre  de  leurs  poètes  ,  offrent  un 
si  grand  nombre  de  traits  qui  attestent  leur  humani- 
té ,  qu'il  est  difficile  d'en  faire  un  choix ,  taudis  que 
plusieurs  de  ces  traits  sont  si  connus  qu'un  auteur  qui 
voudroit  les  citer  tous  sembleroit  ménager  aussi  peu 
l'amour-propre  que  la  patience  de  ses  lecteurs.  Cepen- 
dant nous  avons  déjà  dit  tant  de  choses  au  désavantage 
de  cette  nation  célèbre ,  qu'on  pourroit  justement  nous 
taxer  de  partialité  ,  si  nous  croyions  pouvoir  satisfaire  à 
notre  devoir  d'historien  ,  eu  nous  contentant  d'un  aveu 
fait  en  général ,  lorsqu'il  s'agit  du  côté  favorable  de  son 
caractère. 

Lorsque  les  Corinthiens ,  envoyés  par  Périandre  à 
Alyattès  ,  roi  de  Lydie  ,  avec  trois-cents  jeunes  Corcy- 
réens,  qui  étoient  destinés  à  la  garde  du  sérail  royal  ,  et 
par  suite  à  un  état  d'esclavage  plus  dégradant  qu'aucune 
autre  servitude  ,  furent  arrivés  à  Saraos  ,  les  Samiens 
conseillèrent  aussitôt  à  ces  infortunés  de  chercher  dans 
le  temple  de  Diane  un  refuge  contre  la  cruauté  de  leurs 
oppresseurs  ;  et ,  comme  ceux-ci  ,  pour  les  forcer  à  quit- 
ter cet  asyle  ,  leur  refu soient  toute  nourriture ,  les  Sa- 
miens instituèrent  des  fêtes  ,  avec  ordre  à  tous  ceux  qui 
faisoient  partie  du  choeur  d'apporter  des  gâteaux  de 
sésame  ,  qu'ils  laissèrent  dans  cet  endroit ,  pour  donner 
aux  Corcyréens  l'occasion  de  s'en  emparer ,  ce  qui  fit 
que  leurs  gardiens  ,  ne  voyant  plus  aucun  moyen  de  les 
rattraper ,  retournèrent  à  Corinthe ,  après  quoi  les  Sa- 
miens renvoyèrent  les  jeunes  gens  à  leurs  parents. 
Il    me    semble    que    l'expédient  qu'employèrent  les  ha- 


(53)  Dicsearch.  Stat.  Grsec.  p.  12  fin.  13.  Hudson  Geogr.  gr. 
min.  T.  II. 
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habitants  de  Samos  est  une  preuve  non  moins  frappante 
de  la  simplicité  et  de  la  gaieté  naturelle  des  Ioniens  ,  que 
le  fait  lui-même  prouve  leur  sensibilité  et  leur  humani- 
té (^'*).  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Samiens  conser- 
vèrent la  fête  ,  même  lorsque  le  motif  qui  l'avoit  fait 
instituer  n'existoit  plus.  C'est  caractéristique.  De  même 
les  habitants  de  Rhégium  ,  pour  subvenir  aux  besoins 
des  Tarentins  ,  pressés  par  la  famine  ,  se  retranchè- 
rent les  aliments  chaque  deuxième  jour  pour  les  en- 
voyer à  Tarente  ,  et  les  Tarentins  célébrèrent  la  mémoire 
de  ce  bienfait  par  une  fête  qu'ils  appeloient  la  fête  de 
l'abstinence  (^'). 

Une  autre  fois  les  mêmes  Samiens  firent  preuve  de 
générosité  envers  leurs  ennemis  ,  en  accordant  une  sépul- 
ture honnête  à  un  Spartiate  qui  ,  lorsque  ses  compa- 
triotes assiégeoient  la  ville  de  Samos  ,  avoit  été  surpris 
et  tué    par  les  assiégés  (^*^). 

Si  les  Argiens  avoient  condamné  à  mort  la  prêtresse 
Chrysis,  qui  ,  par  son  imprudence  ,  avoit  été  la  cause 
de  l'incendie  du  superbe  temple  de  Junon ,  leur  déesse 
tutélaire  ,  personne  n'auroit  trouvé  cette  peine  trop  sé- 
vère. Cependant  ,  par  égard  pour  cette  femme  ,  qui 
d'ailleurs  semble  avoir  mérité  cette  distinction ,  ils  con- 
servèrent même  la  statue  qui  avoit  été  érigée  en  son  hon- 
neur.    Elle  existoit  encore   du  temps  de  Pausanias  (^''). 

Si  nous  pouvons  en  croire  Pausanias  ,  les  Messéniens 
accueillirent  les  fugitifs  de  Mégalopolis  ,  ville  de  l'Arca- 
die  ,  prise  par  Cléomène  ,  roi  de  Sparte ,  afin  de  leur 
témoigner  leur  reconnoissance  pour  le  bien  que ,  plusieurs 
siècles  auparavant ,  les  Arcadiens  avoient  fait  à  leurs  an- 
cêtres (^®). 


(S*)  Herod.  III.  48.  («s)  ^.lian.  V.  H.  V.  20. 

(57)  Pans.  II.  17  Bn. 
[53)  Paus.  IV.  29.  3. 
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Les  Potidéens ,  pour  épargner  la  réputation  de  la 
ville  de  Scione  ,  pardonnèrent  à  son  général  Timoxène  , 
quoique  convaincu  d'avoir  traité  avec  les  Perses ,  lors- 
qu'ils assiégcoient  Potidée  (^.^). 

Quelle  ne  fut  pas  la  bienveillance  avec  laquelle  les 
Tréiéniens  accueillirent  et  soignèrent  les  femmes  et  les 
vieillards  des  Athéniens  ,  lorsque  ceux-ci  avoient  aban- 
donné leur  ville  pour  défendre  la  cause  de  la  liberté 
contre  les  Perses.  Mais  ce  qui,  dans  cette  histoire  ,  mérite 
le  plus  notre  attention ,  ce  n'est  pas  la  magnificence 
des  Trézéniens  ,  en  effet  remarquable  pour  cette  épo- 
que C'®),  mais  ce  trait  aimable  qui  décèle  une  sensibilité 
et  une  délicatesse  qu'il  ne  faut  chercher  que  chez  les 
Grecs  ,  justement  parcequ'il  concerne  une  chose  à  laquelle 
nul  autre  peuple  n'auroit  peut-être  pensé.  Par  une  ré- 
solution prise  dans  l'assemblée  du  peuple  (il  ne  laut  pas 
oublier  cette  particularité)  ,  ils  assignèrent  une  somme 
pour  payer  les  maîtres  des  enfants  des  Athéniens ,  et 
ils  donnèrent  à  ces  enfants  la  permission  de  prendre  des 
fruits  dans  tous  les  vergers.  Je  dois  avouer  que  je  ne 
connois  rien  de  plus  charmant  que  ce  soin  en  apparence 
bien  futil  et  bien  simple.  Quelle  aimable  sollicitude  pour 
soulager  les  ennuis  de  ces  petits  fugitifs  que  de  leur 
faciliter  la  satisfaction  du  désir  le  plus  propre  à  leur 
âge(^^).  Ce  trait  me  rappelle  celui  d'Anaxagore  qui, 
refusant  tous  les  honneurs  que  les  Athéniens  vouloient 
lui  faire,  se  contenta  de  les  prier  d'ordonner  que  le  jour 
de  sa  mort  seroit  un  jour  de  vacance  pour  les  éco- 
liers C^*)!     Un  enfant  étoit  mort  à  Olympie  ,   par  suite 

(59)  Herod.  YIIJ.  128  fin. 

('^°)  Ils  leur  accordèrent  deux  oboles  par  tète.  Comparez  ce  que 
nous  avons  dit ,  à  ce  sujet ,  dans  le  chapitre  VII*". 

C^i)  Plut.  Themist.  10.  Par  un  passage  de  Pausanias  (II.  31. 
10.),  il  paroil  que  les  Trézéniens  honorèrent  encore  par  des  statues 
la  mémoire  de  quelques-unes  de  ces  femmes  el  de  leurs  enfants. 

("=»)  Plut.  rcip.  ger.  praec.  T.  IX.  p.  264.Diog.Laèrt.p.36.E. 
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d'une  blessure  qu'il  s'étoit  faite  à  la  tête  ,  en  heurtant 
contre  la  statue  d'un  boeuf  en  bronze  qui  se  Irouvoit  dans 
l'Altis.  Les  Éléens  condamnèrent  le  boeuf  à  perdre  la 
place  honorable  qu'il  occupoit  ,  mais  l'oracle  de  Delphes 
ordonna  de  le  purifier  comme  on  purifioit  ceux  qui 
avoient  commis  un  homicide  involontaire  C^^"!.  Quelle 
profondeur  de  sentiment ,  et  quelle  simplicité  toul-à-fait 
enfantine  ne  renferme  pas  ce  seul  trait  ;  et  ce  que  nous 
aurons  à  dire  au  sujet  des  Athéniens  nous  prouvera 
qu'il  n'est  pas  unique  dans  son  genre. 

Il  seroit  étonnant  que  des  hommes  qui  avoient  une 
si  tendre  sollicitude  pour  les  enfants  n'aimassent  pas 
leurs  parents.  Où  trouveroit-on  de  nos  jours  un  géné- 
ral qui  ,  comme  Epaminondas ,  lorsqu'on  lui  demande- 
roit  laquelle  de  ses  actions  lui  avoit  donné  la  plus  grande 
satisfaction  ,  répondroit  :  D'avoir  gagné  la  bataille  (celle 
de  Lcuctres)  mes  parents  étant  encore  en  vieC^*)!  Où 
trouveroit-on  un  peuple  qui  ,  pour  honorer  la  mémoire 
d'un  héros,  compteroit  pour  son  plus  beau  titre  à  l'im- 
mortalité la  gloire  qu'il  avoit  procurée  à  sa  patrie  et  à 
son  père (°^). 

Nous  avons  vu  combien  le  désir  de  vengeance  étoit 
fort  dans  ces  âmes  susceptibles  et  irritables.  Et  cepen- 
dant il  faut  avouer  que  ce  n'est  pas  la  religion  chré- 
tienne qui  la  première  ait  enseigné  aux  hommes  de  faire 
du  bien  à  ses  ennemis.  Non  seulement  Socrate  conseilloit 
à  Ghérécrate  ,  justement  irrité  contre  son  frère ,  de  lâcher 
de  gagner  son  amitié  ,  en  lui  rendant  le  bien  pour  le 
malC'^),  mais,  déjà  avant  lui  ,  Critobule  avoit  enseigné 

{<5')  Paus.  V  27.6. 

(*^^)  Plut,  an  seni  sit  ger.  resp.  T.  IX.  p.  143. 

C^S)  Dans  l'inscriplion  sur  le  monument  érigé  à  Olympia,  par 

les  Samiens,  en  l'honneur  de  Lysandre  ,   Paus.  VI.  3    6.    Avec 

combien  de  soin  Tyrlée  recommande  aux  jeunes  gens  de  défendre 

les  vieillards  dans  la  mêlée.    Tyrt.  carm.  éd.  C.  A.  KIolz.  p.  4  fin. 

C"^)  Xenoph.  3Iem.  II.  3.  9. 
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qu'il  faîloit  faire  du  bien  à  son  ami  ,  pour  le  rendre  plus 
bienveillant  encore ,  et  à  son  ennemi ,  pour  changer  sa  haine 
en  amitié  (*^^)  ,  sentence  qu'on  attribue  aussi  à  Pythagore, 
et  qui  est  parfaitement  en  harmonie  avec  son  aimable 
doctrine  C'^).  Quel  sentiment  profond  d'humanité  et  de 
décence  ne  règne-t-il  pas  dans  ce  célèbre  serment  d'Hip- 
pocrate  ,  qui  aujourd'hui  encore  est  répété  en  partie  par 
ceux  qui  se  vouent  à  l'exercice  de  son  art  salutaire. 
Quelle  reconnoissance  envers  son  maître  ,  quelle  pureté 
dans  les  intentions ,  quelle  tendre  sollicitude  pour  le  bien- 
être  tant  moral  que  physique  des  infortunés  qui  implo- 
rent son  secours ,  quelle  discrétion ,  quel  soin  à  garder 
le  secret  sur  tout  ce  qu'il  auroit  vu  ou  entendu  (^^). 

En  vérité ,  si  tous  ceux  qui  exercent  parmi  nous  la 
médecine  avoient  sur  leurs  devoirs  des  idées  aussi  éclai- 
rées et  un  sentiment  aussi  profond  d'humanité  et  de  dé- 
cence que  déployé  ce  grand  homme  dans  les  préceptes 
qu'il  donne  à  ses  disciples  {^°)  ,  cet  art  divin  ne  seroit 
pas  si  souvent  rabaissé  au  rang  d'un  simple  moyen  de 
gagner  des  richesses  ou  de  satisfaire  des  vues  encore  plus 
blâmables. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  hommes  que  s'étendoit 
l'humanité  des  Grecs  :  on  trouve  une  foule  de  traits  qui 
prouvent   que   leur  àme  sensible   prenoit  une  part  non 

C^^)  Diog.  Laërt.  p.  23  fin.  ^ùkov  âeZv  fvtçyfzeZv  ,  o;rwç  ij 
fiâkkov   (fùkoc;  •   Tov   de   èy^&Qov  ,   qiiXov   Tcoutïv. 

(«8)  Diog.    Laërt.    p.    219.    D.    Jambl.    Vit.    Pyth.    40  fin. 

'C.itt/littit;    «cwç    av    •/(>o)fifvaq   i'ctrr'y/âvfi'V  ,   wç  iiiXXaOb  zotç  ixsv 

C^')  A-t-on  bien  remarqué  qu'à  cet  égard  le  serment  original 
surpasse  encore  celui  qu'on  dicte  aujourd'hui  aux  jeunes  docteurs? 
Dans  le  nôtre  on  lit  :  Jurfita  vpI  visa  inter  curundum  ,  nisi 
Reipublicae  en,  rJJ'crri  rnlersit ,  silentio  suppressuram.  Dans  le 
serment  d'Hippocrale  (p.  1. 1.  27,  éd.  Foës.)  "^  rf'  àv  iv  d-fQurcfif] 

17    ïâo>    17    dxônu)  ,    77    xal   dvfv   &fQrt;rfirj(;    xntà   [iiov   àv&QWTtoJV  , 
â   i*,i]   )(çrf  7Cox(   iy./.uXffOd'Ui'  î'îtj)  ,   atyriOofiai'. 

{'°\  Hippocr.  de  medico ,   p.  19^ — 25. 
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moins  vive  à  la  peine  que  pouvoient  ressentir  les  animaux, 
et  qu'ils  éloicnt  souvent  pénétrés  de  reconnoissance  pour 
le  bien    qu'ils  croy oient  en  avoir  reçu. 

Sans    répéter    ce    que    les  philosophes  rapportent  de 
l'aversion  des   anciens  Grecs  pour  répandre  le   sang  mê- 
me   d'un     animal,     rapports    qui    ont    certainement  été 
exagérés   par  ceux  qui   avoient  embrassé  la  doctrine  de 
Pythagore  (^^)  ,  nous  choisissons,  parmi  plusieurs  autres 
exemples  de  ce  genre  .   i' aimable   sollicitude  du  philoso- 
phe  Xénocrate  pour  sauver  un  moineau ,    qui  cherchoit 
un  refuge   dans  son  sein   contre  la  poursuite  d'un  vau- 
tour C'*)  ,  le  soin  de  Lacydès  pour  une  oie  ,  et  l'attache- 
ment de  cet  oiseau  pour  son  bienfaiteur  (7^)  ,  l'honneur 
de  la  sépulture  dans  un  lieu  distingué  et  non  loin  de  la 
tombe  de  leur  maître ,  accordé  aux  chevaux  qui  avoient 
remporté  pour  lui  trois  victoires  à  Olympie  (^*)  ,  l'hon- 
neur d'un  monument ,    accordé  au  chien  de  Xanthippe , 
père    de    Périclès  ,     pour    avoir    accompagné  à  la  nage 
le  navire  où  étoit  son  maître  ,    lorsque  celui-ci  se  ren- 
dit   à    Salamine  ,    du    temps    de    l'invasion  des  Perses  , 
en  sorte  que  le  fidèle  animal ,  excédé  de  fatigue  .  expira 
aussitôt    qu'il    atteignit  la  rive  opposée  (^^j,     la    recon- 
noissance   d'un    autre    Athénien    pour   le    chien  qui  ne 
l'avoit  pas  quitté  au  fort  de  la  mêlée  ,    dans  la  bataille 
de  Marathon  ,    pourquoi  celui-ci  voulut  qu'on  le  repré- 
sentât ,   avec  les  héros  de  cette  journée ,  dans  le  fameux 
tableau    du    portique  Poecile  {^'^),    l'attention,  ridicule 
peut-être  à  nos  yeux  ,  mais  qui  est  toujours  une  preuve 

(71)  Voyez  le  livre  de  Porphyre,  de  Abslin.  ,  Plut.  Syrap.  VIII. 

8.  (T.  VIII.  p.  910).  la  loi  de  Démenasse  (Dio  Chrys.  or.  64.  T. 

II.   p.   ^19  in.)  el  celle  de  Triplolérae,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

(-2)  mina.  V.  H.  Xlir.  .31.         (-5)  ^lian.  II.  A.  VII.  40. 

{^*)  C'étoient  les  chevaux  de  Cimon  ,  père  de  Miltiade  .  Herod. 

VI.  103. 

(•5)  Plut.  Themist.  10  fin.  cf.  Tzelz.  Ohil.  IV.  182  sq. 
(/«)  /Elian.  H.  A.  VII.  .38. 

'24 
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d'une  sensibilité  exquise  et  d'une  aimable  simplicité  de 
moeurs  ,  laltcntion  des  Athéniens  pour  une  mule  qui , 
quoique  éloignée  du  travail  ,  à  cause  de  sa  vieillesse , 
s'étoit  cependant  mêlée  ,  à  ce  qu'on  disoit  ,  aux.  autres  qui 
apportoient  des  pierres  et  du  bois  ,  lors  de  la  construc- 
tion du  Parthénon  (''7)  ;  et,  quoique  je  sache  très  bien 
que  quelques-uns  de  ces  traits  ne  prouvent  que  pour  les 
personnes  qu'ils  concernent  ,  qu'il  y  en  a  même  dont  la 
vérité  peut  être  contestée  ,  cependant  leur  grand  nom- 
bre et  leur  existence  même ,  ne  fût  ce  que  comme  tra- 
ditions populaires  ,  indiquent  ,  ce  me  semble  ,  combien 
le  sentiment  qu'ils  témoignent  étoit  généralement  répandu 
parmi   le    peuple  (''^). 

Pour  pouvoir  juger  de  la  hauteur  où  en  étoit  parve- 
nue la  civilisation  morale  et  le  développement  des  sen- 
timents doux  et  humains  dont  nous  avons  déjà  remarqué 
des  traces  dans  des  siècles  beaucoup  plus  reculés  ,  il 
ne  suffit  pas  de  connoître  les  actions  qui  peuvent  en 
servir  de  preuve  ,  il  faut  aussi  examiner  l'expression 
du  sentiment  dans  les  poètes  ,  qu'on  peut  regarder  en 
quelque  sorte  comme  les  interprètes  de  l'opinion  pu- 
blique :  car  ,  sans  vouloir  déroger  en  rien  aux  mérites 
qui  certainement  leur  sont  personnels  ,  il  n'est  cepen- 
dant pas  moins  certain  qu'ils  n'ont  jamais  pu  entière- 
ment s'affranchir  de  l'esprit  du  siècle  où  ils  vécurent  , 
et  que  par  conséquent  on  y  trouve  au  moins  le  reflet 
tant  des  vertus  que  des  erreurs  ou  des  préjugés  de 
leur  époque. 

(")  Plut.  Cat.  inaj.  5.  Aristot.  Hist.  Ani;n.  VI.  24.  Plut,  de 
solert.  anim.  T.  X.  p.  41-  ^lian.  Hist.  anirn.  VI.  49.  On  voit, 
par  le  nombre  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  tradition  ,  qu'elle 
avoit  frappé  vivement  Tattention  du  public. 

("^)  Sous  ce  rapport  il  est  en  effet  remarquable  de  voir  la  foule 
de  traditions  et  de  fables  en  vogue  parmi  les  Grecs  sur  la  fidélité 
et  l'amour  de  quelques  animaux  envers  les  hommes  ,  sur  leurs 
vertus,  leurs  mérites  et  leurs  talents.  L'histoire  naturelle  d'Elien 
et  le  livre  de  Plutarque  ,  de  solertia  animalium  ,  en  sont  remplis. 
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Et  c'est  en  ce  sens  que  les  Grecs  peuvent  s'attribuer 
une  partie  des  éloges  que  nous  avons  donnés  ailleurs  aux 
sentiments  d'humanité  et  de  décence  ,  à  la  sensibilité  de 
coeur  et  à  la  bonhommie ,  dont  les  ouvrages  de  Pindare, 
d'Eschyle  ,  de  Sophocle ,  d'Euripide  donnent  tant  de 
preuves  (J^).  Nous  y  ajouterons  quelques  traits  que 
nous  fournissent  plusieurs  autres  poètes  en  si  grand 
nombre ,  qu'il  n'y  a  ici  de  difficulté  que  dans  le  choix. 

Parmi  les  épigrammes  de  Callimaque  ,  nous  en  trou- 
vons une  sur  une  statue  érigée  par  un  certain  3Iic- 
cus  pour  sa  nourrice  .  dont  il  avoit  eu  soin  aussi 
longtemps  qu'elle  vécut  ,  et  qu'il  honora  ainsi  après  sa 
mort(*°).  Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  mérite  le  plus 
d'admiration  .  la  rcconnoissance  de  Miccus  ,  ou  la  sensi- 
bilité du  poêle  qui  ne  dédaigna  pas  d'illustrer  par  ses 
vers  une  semblable  circonstance.  Quel  sentiment  hu- 
main et  tragique  dans  cette  épilaphe  de  Nicias  ,  dans 
laquelle  un  père  invite  les  passants  à  se  reposer  sous 
l'ombre  des  p^^upliers  plantés  sur  la  tombe  de  son  fils  (^*). 
Quel  est  le  peuple  où  Ion  trouvera,  comme  en  Grèce, 
des  inscriptions  en  vers  auprès  d'une  source,  pour  avertir 
le  passant  que  l'eau  est  bourbeuse  et  malsaine  eu  cet 
endroit ,  et  qu'il  n'a  qu'à  descendre  un  peu  plus  bas , 
pour  en  trouver  une  claire  et  limpide  et  plus  fraîche 
que  la  neige  (8*).  Il  est  vrai  qu'un  sentiment  de  re- 
ligion se  mêloit  aux  attentions  de  ce  genre  ,  comme  il 
paroît  par  cette  épigramme  sur  un  gobelet  déposé  par 
un  certain  Aristocle  auprès  d'une  source  ,  à  l'usage  des 
voyageurs  ,  évidemment  par  respect  pour  les  Nymphes 

(^')  Proeve  over  de  Zedelijke  Schoonheid  der  Puèzij  van  Pinda- 
rus ,  Sophocles  etc. 

(^°j  Callim.  epigr.  .i4. 
(8')  Anthol   T.I.  p.  182.  IV. 
(«^)  Léon.  Tarent.  Anlhol.  T.  I.  p.  164.  XXXIX. 
(83)  Id.  ib.  p.  169.  LVIII. 

24* 
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qui    présidoient    à  ces  eaux(8  3)_     ^aig   une  semblable 
religion     auroit-elle    pu    naître   autrement   que   chez  un 
peuple    doux    et    sensible?     Callimaquc    avoit    fait  une 
épitaphe    pour   une  nourrice  ,      Léonidas  de  Tarente   en 
fit  une   pour  une   vieille   femme  qui  avoit  passé  sa   vie 
à   filer,    et   à  chanter   en   filant  («'^).     Ceci   paroît  ridi- 
cule, mais,  en  lisant  les  vers  dont  je  parle,  on  se  sen- 
tira ému  jusqu'aux  larmes.     J'ose  jn'omettre  à  mes  lec- 
teurs des  sensations  non  moins  délicieuses ,  lorsqu'ils  ver- 
ront  l'épitaphe    du   même  poëte  sur  un  vieux  pécheur, 
qui    avoit  péri  avec  son  bateau  .   par  une  nuit  orageuse 
sur    l'Hellespont(8  0,    et    surtout    celle    sur    un  berger 
qui  y  invite  ses  compagnons  à  conduire  leurs  troupeaux 
à    sa    tombe  ,    à    y    faire  des  libations  du  lait  de  leurs 
chèvres  ,  à  l'orner  de  fleurs  au  retour  du  printemps  ,  et 
à    y    charmer    son    repos    par    le    son    de   leurs  chalu- 
meaux (8^).    Ce  sentiment  d'humanité  a  été  rendu  d'une 
manière  admirable  par  Théocrite  (dont   d'ailleurs  les  ou- 
vrages en  offrent  des  exemples  à  chaque  page)  ,  dans  un 
entretien -entre  Pollux  et  Amycus,  dans  la  vingt-deuxiè- 
me   idylle.      Quel    sentiment  tout  à  fait  grec  dans  cette 
réplique  de  Pollux  à  Amycus  .   qui  refuse  de  se  lier  avec 
lui  par  des  présents  d'hospitalité  ,    prétendant  qu'il  n'en 
avoit   pas  :     Cette   eau  me  suffiroit ,     pourquoi  ne  m'en 
donncrois    tu    pas(«7)î      Nous    avons   parlé  de  Ihuma- 
nité  envers  les  animaux.    Or,  il  est  remarquable  de  voir 
la    prodigieuse    quantité    d'épitaphes     et     d'épigramraes 
sur    des    animaux   qu'on  trouve  parmi  les  ouvrages  des 
poètes  grecs,  parmi  ceux  d'Anyta(«8),  je   Siramias  de 


(8+)  Id.  ib.  p.  174  fin.  175  in. 

(85)  Id.  ib.  p.  178  XCI.  {'')  I<i  ib.  p.  180.  XCVIII. 

^  (87)  Theocr.  Id   XXII.  62. 

(88)  J.  C.  Wolff.  Poètr.  TIII.  fr.  p.  104  fin.,  sur  une  saute- 
relle ;  ib.  p.  108.  XVIII. ,  sur  la  mort  d'un  chien  ;  ib.  p.  HO. 
XXI.  sur  celle  d'un  dauphin. 
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Rhodes  (**;,  de  :Sicias  l^^^  )  ,  d'Euéaus  (**)  ,  de  Mné- 
salcas  de  SicTon(^*;.  et  de  plusieurs  autres.  Il  y  a 
dans  tous  ces  petits  poëines  un  ton  doux  et  tragique 
difficile  à  rendre  dniis  une  autre  langue  ,  et  qui  devient 
plus  sensible  encore  parceque  le  poëte  met  ordinaire- 
ment la  plainte  dans  la  bouche  de  l'animal  même  dont 
il  déplore  le  sort.  Quelle  sensibilité  exquise  dans  cette 
épigramme  attribuée  à  Platon  sur  la  statue  d'une  gre- 
nouille ,  érigée  en  son  honneur  par  le  poëte  ,  parceque , 
par  son  coassement ,  elle  lui  avoit  indiqué  une  source  , 
au  moment  où  il  sentoit  le  besoin  de  se  désaltérer  (^^;. 
Si  nous  pou^'ions  dépasser  les  termes  que  nous  nous 
sommes  prescrits  dans  cet  ouvrage  ,  le»  poêles  de  l'é- 
poque romaine  nous  offriroient  des  exemples  non  moins 
frappants  ni  moins  nombreux  (^*).  On  trouve  de  vé- 
ritables chefs-doeuvre ,  parmi  les  épigranimes  des  deux 
Antipatcr ,  de  Crinagoras  ,  d'ApoUonidas  de  Srayrne  : 
mais  que  serviroit-il  d'en  donner  ici  une  liste  ari- 
de ,  lorsqu'il  faut  renfermer  en  soi-méms  la  satisfaction 
qu'on  en  ressent.  Seulement  je  prie  mes  lecteurs  de 
comparer  les  productions  du  df-riiier  de  ces  poêles  avec 

(8*';  Aathol    T.  i.  [1.  137.  iil.,   sur  la  mort  d'une  perdrix. 

('°)  Ib.  p.  183.  Vil.,  sur  une  abeille  ;  ib  VIII.,  sur  la  mort 
d'un  grillon. 

('*j  Anlhol.  T.  I.  p.  08  fin.,  sur  un  yriiloii  i»Urape  par  une 
alouette. 

('*)  Ib.  p.  12.').  X  ,  XI. ,  sur  la  mort  d'une  sauterelle  ;  p.  126. 
XIII. ,  sur  la  mort  d'un  cheval  ^cf.  T.  VI.  p.  405.;. 
(^3)  ib.  p.  104.  in. 

('+)  Je  ne  puis  me  défendre  de  recoiOMiander  ;i  l'atlentiou 
de  mes  lecteurs  la  charmante  épijjramme  d'Antipaler  de  Sidon 
sur  une  vigne  dont  les  branches  avoienl  entoure  celles  d'un  platane , 
Anlhol.  T.  II.  p.  16  XXXVIII.  .  et  celle  du  même  auteur  sur 
un  serpent  puni  par  une  mort  violente,  pour  avoir  dévoré  les 
petits  d'une  alouette  ,  ib.  p. 23.  LXill.  ,  mais  surtout  celle  de  Par- 
menion  de  3Iacedoine  sur  uu  enfant  tombe  d'une  fenêtre  et  rendu  a 
la  vie  par  le  lait  de  sa  mère  ,  ib.  p  186.  iu.  ,  celle  d'Antiphane  en- 
lin  sur  un  arbre  dont  un  insecte  avoit  ronge  le  seul  fruil  qui  j  étoit 
encore,  ib.  p.  189  fin. 
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les  sentences  de  Solon  et  de  ïhéognis  (^^) ,  et  alors  , 
en  se  rappelant  qu'ApolIonidas  vivoit  sous  les  pre- 
miers empereurs  romains  ,  il  pourra  juger  combien 
les  Grecs  de  toutes  les  époques  se  ressembloieut  par 
cet  esprit  caractéristique  qui  fait  le  charme  de  leurs 
ouvrages. 

Des  Ailiénienspn  i\  nous  étoit  impossible  de  distinguer  les 
particulier.  ^^n■,  i     i  i       .       /-.    . 

diilereutes    peuplades    de    la  Grèce  ,     en 

parlant  de  l'humanité  qui  les  distingue  de  toutes  les 
autres  nations.  Aussi  n'étoit  ce  nullement  nécessaire  , 
puisqu'il  semble  que  les  Doriens ,  lorsque  leur  bienveil- 
lance naturelle  n'étoit  pas  réprimée  par  des  lois  sévè- 
res et  inhumaines  ,  ne  différoient  pas  essentiellement 
sous  ce  rapport  des  Ioniens.  Cependant ,  comme ,  en 
humanité  et  en  sensibilité,  les  Athéniens  tenoient  le 
premier  rang  parmi  les  nations  ioniennes,  il  doit  paroî- 
tre  nécessaire  de  nous  en  occuper  séparément.  Lors- 
que nous  avons  parlé  de  la  démocratie  ,  nous  avons 
été  obligés  de  représenter  le  caractère  du  peuple  athé- 
nien d'une  manière  qui  a  dû  modérer  l'enthousiasme 
qu'excite  ordinairement  le  souvenir  des  actions  éclatantes 
de  cette  nation  célèbre.  Mais  nous  avons  aussi  remarqué 
dès  lors  qu'il  ne  faut  pas  juger  le  caractère  habituel  de 
tous  les  individus  d'après  les  effets  de  la  légèreté  ,  de 
l'inconstance  et  de  la  cruauté  d'une  populace  effrénée  ; 
nous  avons  même  fait  entrevoir  la  différence  du  carac- 
tère des  Athéniens ,  comme  membres  constituants  de  celte 
souveraineté  si  chère  à  leurs  coeurs,  à  celui  des  Athéniens 
considérés  dans  leurs  autres  rapports  tant  sociaux  que 
domestiques.  Nous  n'hésitons  pas  à  souscrire  ici  au 
jugement  d'un  écrivain  célèbre  qui ,  en  parlant  du  sujet 
qui  nous  occupe  en  ce  moment ,  a  dit  très  à  propos  : 
On  ne  peut  nier  cependant  que  la  douceur  ,  la  générosité 

(•^5)  Anlhol.  T.  JI.  119.  V. 
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et  même  la  grandeur  d'âaie  ne  fussent  io  caractère  gé- 
néral et  dominant  des  Athéniens.  Jlais  le  peuple  est 
toujours  peuple.  Partout  il  est  léger  ,  capricieux  ,  in- 
juste ,  cruel  et  prêt  à  suivre  les  })remières  impressions 
qu'on  lui  donne.  Chaque  Athénien  en  particulier  étoit 
naturellement  doux  ,  affable  ,  bienfaisant  (^''). 

Personne,  sans  doulc  ,  ne  sera  assez,  injuste  pour  at- 
tribuer à  une  férocité  naturelle  les  excès  que  la  fureur 
des  passions  ,  que  des  sentiments  d'ailleurs  louables  , 
tels  que  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  .  ont  quel- 
quefois fait  commettre  (^''). 

Mais  il  n'est  pas  même  nécessaire  d'avoir  recours  aux 
individus  ,  pour  prouver  que  les  Athéniens  étoient 
aussi  capables  do  générosité  et  de  grandeur  d'àme,  que 
prompts  à  la  colère  ,  qu'ils  étoient  aussi  enclins  à  Ihu- 
inanité  et  à  la  compassion  ,  que  violents  dans  leurs  empor- 
tements ,  et  c'est  justement  cette  contradiction  apparente, 
cette  transition  subite  d'une  extrémité  à  l'autre  qui  fait 
le  caractère  dislinctif  des  Athéniens  et  des  Ioniens  en 
général ,  caractère  qui  s'explique  le  plus  facilement , 
comme  toutes  les  autres  antinomies  dans  leur  naturel , 
par  la  mobilité  et  l'irritabilité  de  leurs  sensations  (/^^). 

Nous   avons  déjà   eu  occasion  de  faire  remarquer  l'hu- 


(^•^j  Gojjnct,  Orig.  des  loix  etc.  T.  V.  {..  7'i,  75. 
(*'')  Voyez,  à  ce  sujet,  Schlegel .  liber  die  Dioliina,  p.  304.. 
passage  que  Jo  dois  a  Yi.  Jacobs ,  ^  erinisoliie  Schnllen  .  T.  lli 
p.  117.  qui  l'a  copie,  coinine  je  ferai  ici:  Ein  maximum  Ton  Keiz- 
barkeit  isl  das  Princi})  der  îlellenischen  Bildun^  ,  der  Geisl  ilirer 
Geschichte.  >'icl\t  nur  ihre  Tugend  und  Grosse,  sondern  auch 
ihre  Schwaiche  und  J.aster  enlspringen  ans  ciiier  aiissersten  Elas- 
licitiil  und  Zaïiheit  des  Gemiithes  .  die  niclit  nur  unserii  Glauben  , 
sondern  auch  die  Grenze  unsrer  Einbildunffskiiifl  libeisteigt ,  und 
doch  der  fesle  Leitfaden  des  Griechischen  Altertliumsi'Mschers  isl. 
On  trouvera  aussi  des  réflexions  très  justes  à  cet  égard  dansAVachs- 
muth  ,  Hellen.  Allerlliumsk.  T.  l.  p.  61  ,  fi'i  11  fait  remarquer 
comme  des  traits  caractéristiques:  Reizharkeit.  Empfainglichkeit 
fiir  Schmerz  und  JiUst ,  Sinulichkeit  und  Genussl'ahigkeit. 
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raanilé  des  Athémens,  dans  leur  liospitalilé  envers  les 
étrangers  et  dans  la  générosité  dont  ils  ont  donné  plu- 
sieurs preuves  aux  autres  nations  de  la  Grèce.  Nous 
en  citerons  ici  une  autre  qui  prouvera  jusqu'à  l'é- 
vidence ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  mobilité  de 
leurs  sensations.  Doriée,  l'un  des  fils  de  ce  Diagoras  qui 
fut  célèbre  par  les  victoires  remportées  aux  jeux  publics 
tant  par  lui-même  que  par  sa  famille  entière ,  ayant 
embrassé  le  parti  de  Lacédéraone .  avoit  fait  la  guerre  aux 
Athéniens  à  ses  propres  frais  ,  avec  des  vaisseaux  équi- 
pés par  lui-même  dans  l'île  de  Rhodes.  Les  Athéniens 
étoient  si  irrités  de  cette  présomption  qu'ils  le  menacè- 
rent de  la  vengeance  la  plus  terrible  ,  si  jamais  ils  étoient 
assez  heureux  pour  s'emparer  de  sa  personne. 

Et  en  elfet  Doriée  fut  pris  avec  un  de  ses  vaisseaux. 
Mais  à  peine  les  Athéniens  virent  ils  cet  homme  si  cé- 
lèbre tant  par  les  palmes  olympiques  qu'il  avoit  rem- 
portées ,  que  par  sa  bravoure  personnelle  ,  traîné  au  mi- 
lieu   de     l'assemblée    publique     et   chargé    de    chaînes, 

qu'émus   jusqu'aux    larmes  iîs  lui  rendirent   aussitôt  la 

liberté  (5  9^. 

Méprisant  les  ordres  impérieux  des  Spartiates  ,  les 
Athéniens  accueillirent  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance les  malheureux  Thébains  ,  exilés  de  leur  patrie  , 
après  la  prise  du  Gadmée  par  les  Lacédémoniens  et  la 
restitution  de  l'oligarchie  (^°°).  C'est  pour  les  mêmes 
Thébains  qu'ils  envoyèrent  des  députés  à  Alexandre ,  pour 
le  prier  de  les  épargner  ,  après  la  ))rise  de  leur  ville 
natale,  ruinée  de  fond  en  comble,  suivant  une  résolution 
prise  dans  une  assemblée  des  Grecs  ,  alliés  du  roi  de 
Macédoine  (^**^).    Us   adressèrent  la    même  prière  à  Dé- 

C^)  Pausaii  Vl.  7.  2.  Xcnophon  (Hell.  f.  5.  19.)  ajoute  que  les 
Athéniens  lavoient  déjà  auparavant  condamné  à  mort. 

^ioo|  Plut,  Pelop.  6.     Plutarque  ajoute  qu'ils  le  firent    içôç 

TW   7iâTQi,ov   ui'ToZç   xhI   aî'fiqiVTov   fivni,  TÔ   (pi,).dvd-(io)7Toy. 

(^°*)   Diod.  Sic.  T.  II.   p.   171.    Justin  assure  même  que  leur 
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mëtrlus  Poliorcète  en  faveur  des  Mégariens  ,  cl  lui  per- 
suadèrent de  leur  rendre  la  ville  déjà  destinée  à  être 
saccagée  par  ses  soldats  (/°*).  Ce  furent  aussi  les  Athé- 
niens qui  réconcilièrent  le  même  prince  avec  les  Rbo- 
diensf/°^).  Dans  deux  occasions  différentes,  ils  inter- 
cédèrent auj)rès  des  Romains  en  faveur  des  Etoliens(^°'*). 
II  est  digne  de  remarque  .  ce  me  semble ,  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  preuves  d'humanité  et  de  bienveil- 
lance appartiennent  à  une  époque  oîi  les  Athéniens 
avoient  perdu,  avec  leur  liberté,  cette  suprématie;  qu'ils 
avoient  exercée  auparavant  parmi  les  nations  de  la  Grèce. 
On  voit  par  là  qu'il  est  plus  diflîcile  de  se  modérer  dans 
la  prospérité,  que  de  supporter  dignement  linfortune,  et 
que  la  liberté  et  les  richesses  ne  sont  pas  toujours  les 
meilleurs  moyens  pour  faire  ressortir  les  bonnes  qualités 
du   caractère  national. 

Mais  même  avant  cette  époque,  les  Athéniens  ont  souvent 
donné  des  preuves  d'une  délicatesse  si  exquise  qu'on  ne 
sauroit  leur  refuser  les  éloges  que  l'antiquité  entière  leur 
a  donnés  à  ce  sujet.  Lorsque  ,  dans  la  guerre  avec  Philip- 
pe de  Macédoine  ,  ils  avoient  intercepté  un  de  ses  couriers, 
ils  s'emparèrent  des  autres  dépèches  ,  mais  ils  renvoyèrent 
au  roi,  sans  les  ouvrir,  les  lettres  de  son  épouse  Olympi- 
as('°^).  Mais  rien  n'égale  la  décence  de  leur  conduite 
envers  Calliclès  ,  l'un  des  orateurs  accusés  d'avoir  trempé 
dans  la   conjuration   dont  Harpalus  fut  le  chef.     Ayant 


désobéissance  à  l'ordre  du  roi  de  fermer  leurs  portes  aux  fugitifs 
fut  la  cause  de  son  animosile  contie  leurs  orateurs  et  spécialement 
contre  Démoslliène.  XI.  4.  9.  Quant  à  cette  résolution  cruelle  des 
autres  Grecs,  Juslin  en  parle  également  (XI.ii.8  ),  comme  Arriso(p. 
26  fin,. \  mais  Plutarque  (  Alex.  11.)  dit  qu'Alexandre,  voulant  punir 
les  Théhains  d'une  manière  exemplaire  ,  se  donna  l'air  de  n'accéder 
en  cela  qu'aux  accusations  d-^s  allies. 

(^°=)  Plut.  Demetr.  9.  ("s)  Plut   Demetr.22. 

(»°*)  Polyb.  XXI.  2.  XXir.  12-14.  Liv.  XXXVIII.  9,  10. 

{'■''")  Plut.   Deraetr.  22.    Plut.  reip.  ger.  praec.  T.  IX.  p.  191. 
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ordonné  une  perquisition  domiciliaire  chez  les  ministres 
incriminés  ,  ils  en  excusèrent  Calliclès  ,  seulement  par 
déférence  pour  sa  jeune  épouse  ,  parcequ'il  n'y  avoit  que 
peu  de  jours  qu'il  s'étoit  marié  (^°'^;.  Aussi  les  Athé- 
niens étoient  la  seule  nation  de  la  Grèce  qui  eût  érigé 
des  autels  pour  la  Pudeur  et  la  Miséricorde  (^^^^^  ^i,_ 
cune  autre  ville  n'avoit  tant  d'établissements  publics ,  tant 
d'institutions  pour  soulager  l'infortune  ou  la  pauvreté  , 
institutions  dans  lesquelles  d'ailleurs  les  nations  modernes 
surpassent  ordinairement  de  beaucoup  les  anciennes. 
Nous  avons  vu  comment ,  par  les  eficts  ordinaires  d'un 
amour  immodéré  de  la  liberté ,  et  par  la  légèreté  et  l'in- 
constancc  propres  à  tous  les  gouvernements  démocra- 
tiques ,  mais  surtout  à  celui  d'Athènes  ,  les  Athéniens 
étoient  souvent  injustes  et  ingrats  envers  les  hommes  illus- 
tres à  qui  ils  étoient  redevables  de  la  gloire  qui  les  rendit 
si  célèbres.  Cependant,  s'il  est  vrai  qu'un  repentir  sincère 
eflace  bien  des  fautes  ,  les  Athéniens  ont  aussi  quelque 
droit  à  notre  indulgence  ,  lorsque  nous  les  voyons  soit  répa- 
rer les  fautes  qu'ils  venoient  de  commettre  ,  soit  au  moins 
rendre  à  la  postérité  de  leurs  grands  hommes  les  récompen 
ses  dont  ils  les  avoient  privés  si  injustement  eux-mêmes. 
Ils  ne  prirent  pas  seulement  le  plus  grand  soin  pour  l'éta- 
blissement des  enfants  d'Aristide,  mais  ils  se  faisoient  même 
un  devoir  d'attirer  à  Athènes  les  descendants  de  plusieurs 
autres  illustres  citoyens,  pour  leur  témoigner  leur  rccon- 
noissance.  Témoin  cette  petite-fille  d'Aristogiton  ,  qu'ils 
firent  venir  de  l'ile  de  Lemnos ,  où  elle  vivoit  dans  la 
détresse ,  et  qu'ils  dotèrent  avec  tant  de  munificence 
qu'elle  pût  épouser  l'un  des  citoyens  les  plus  illustres  (^°®). 

^loffj  Theopornp.  ap.  Plut,  l-'emoslh.  25  fin.  cf.  Plut,  reip  ger. 
praec.  T.  IX.  p.  243. 

(lo")  Paus.  1.  17.  1.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  559. 

jiosj   pjut.   Arist.  27.  L'auteur  ajoute  que  les  Athéniens  de  son 
temps  «voient  donné  plusieurs  autres  preuves  de  leur  gratitude  et 
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Mais  d'ailleurs  Jes  Athéniens  prenoient  constamment  soin 
de  lëducation  des  enfants  de  ceux  qui  avoient  succombé 
dans  la  défense  de  la  patrie  (/°^)  ,  et  Déraosthène  assure 
qu'ils  éloient  les  seuls  qui  honorassent  leur  mémoire  par 
une  sépulture  aux  frais  de  l'état  et  des  éloges  publics  (^  ^  °), 
tandis  qu'ils  pourvoyoicnt  aux  besoins  de  ceux  qui,  ayant 
été  mutilés  à  la  guerre .  n'étoient  plus  en  état  de  servir  la 
patrie  C*^).  r>ous  ne  parlerons  pas  des  attentions  quon 
avoit  à  Athènes  pour  les  pauvres  ,  puisqu'elles  s'expliquent 
facilement  par  la  tendance  de  la  constitution,  com.me 
nous  l'avons  vu  plus  haut  :  mais  il  est  pourtant  à  remar- 
quer qu'on  voyoit  à  Athènes  des  médecins  qui  recevoient 
un  appointement  fixe  pour  les  soigner  (^  ^  *  .,  ce  dont  on  ne 
trouve  point  dexemple  dans  d'autres  républiques .  excepté 
dans    rile    de   Rhodes  (^  ^^). 

Les  lois  d'Athènes  dénotent  aussi  des  progrès  remar- 
quables dans  la  civilisation,  lorsqu'on  les  compare  aux  con- 
lumes  des  siècles  héroïques  ,  quoique  ,  dans  tout  ce  que 
nous  dirons  à  ce  sujet  il  faille  se  rappeler  qu'elle  en 
étoit  pour  la  plupart    redevai)le   à   Solon  ,    et  que  par  la 

de  leur  humanilé ,  qui  leur  avoient  valu  l'admirrition  de  touls  la 
Grèce. 

(i°»)  Thucyd.  II.  46.  .ïschiu.  c.  Clesiph.  Oralt.  Alt.  T.  ill. 
p.  433  fin.  [).  43  t  in.) 

(i'°)  Deinosth.  c.  Leplin.  (Orall  Alt.  T.  IV  p.  4.51  fin.  Ce- 
pendant il  est  juste  de  remarquer  que  Pausariias  fait  mention  d'un 
éloge  public  prononcé  annuellrment  sur  la  tombe  de  Leocidas  et 
celle  de  Brasidas  a  Sparte.  Paus.  III.  :4.  1. 

(^**)  Philocliori  fr.  éd.  C.  G.  Lenz.  p.  45  in  Plutarque  attri- 
bue cette  institution  à  Pisistrate,  Sol.  31 .  .Aristide  a  rassemble  ces 
exemples  de  l'humanité  des  Athéniens  dans  son  Panatlienaïque ,  T. 
I.  p.  310.     (^'-;  Diod.  Sic.  T.  1.  p.  487.  !.  85. 

(^^3)  Strabon  rapporte  que,  dans  l'Ile  de  Rhodes,  on  dislribuoit 
aussi  régulièrement  du  pain  et  des  vivres  parmi  les  pauvres,  p. 
963.  B.  Cependant  il  paroît  assez,  par  la  manière  dont  il  en  parle, 
que  le  motif  de  cette  charité  etoit  plutôt  politiqtie  qu'un  effet  d'hu- 
manité. La  coutume  d'ouvrir  les  fabriques  aux  pauvres  dans  l'hiver, 
pour  leur  donner  l'occasion  de  se  chantier  ,  paroit  avoir  eu  un  mo- 
tif plus  désintéressé,  Schol.  Hes.  p.  68  in. 
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suite  les  Athéniens  ne  furent  que  trop  enclins  à  oublier  ses 

sages  ordonnances (^  ^  *).  On  punissoit  à  Atliènes  celui  qui 
négligeoit  de  subvenir  aux  besoins  de  ses  vieux  parents ,  et, 
avant  de  déférer  à  quelque  citoyen  la  place  d'archonte ,  on 
s'informoit  sii  s'étoit  acquitté  de  ses  devoirs  envers  la  mé- 
nioire  de  ceux  à  qui  il  de  voit  la  vie ,  persuadé  que  celui  qui 
n'aimoit  pas  ses  parents  ne  pouvoit  pas  être  admis  à  faire 
des  sacrifices  pour  la  patrie,  ni  considéré  comme  propre  à 
remplir  ses  devoirs  comme  magistrat  {^^^).  Nous  avons  déjà 
remarqué  que ,  dans  les  anciens  états ,  la  violence  des  siè- 
cles encore  peu  civilisés  se  manifeste  le  plus  dans  les  lois 
criminelles.  Aussi  le  vol  fut-il  puni  à  Athènes  avec  une  sé- 
vérité qui  nous  paroitroit  bien  souvent  outrée  ,  mais  qui 
s'explique  cependant ,  en  plusieurs  cas,  par  la  manière  de 
vivre  des  anciens,  bien  différente  de  la  nôtre,  et  par  laquelle 
ils  étoient  souvent  obligés  de  se  reposer  sur  la  bonne  foi 
du  public  à  l'égard  d'objets  que  nous  gardons  facilement 
dans  nos  maisons  (^  ^^).  Cependant  il  y  a  en  d'autres  qui 
se  ressentent  trop  de  l'ancienne  barbarie ,  pour  pouvoir 
paroître  excusables  :  la  loi  ,  par  exemple  ,  qui  permettoit 
au  mari  d'une  femme  déshonorée  de  maltraiter  son  sé- 
ducteur ,  pourvu  qu'il  n'y  employât  point  d'armes  (^  ^*^)  , 
celle  qui  permettoit  à  tous  ceux  qui  verioient  dans  un 
temple  une  femme  convaincue  d'adultère  de  la  frapper 
et  de  l'insulter,  ayant  seulement  soin  de  ne  pas  la  tuer(^  ^  ^), 
celle   encore  par  laquelle  il  étoit  permis  de  s'emparer  de 


("'*)  Xenoph.  Mernor.  II.  2.  13.  Isée  fait  allusion  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  ordonnances,  de  Cirou.  hœred.  (Orat.  Att.  T. 
111.  p.  103.  1.  32. 

(^'5)  C'est  ainsi  qu'éloit  puni  de  mort  le  vol  d'un  vêtement, 
d'un  pot  d'huile,  ou  de  quoi  que  ce  fût,  ménae  des  choses  de 
peu  de  valeur,  dans  le  Lycée,  l'Académie  ou  quelque  autre  lieu 
destiné  aux  exercices  publies.  Demos'h.  c,  Timocr.  (Oratt.  Att. 
T.  V.p.  36.1.  114.) 

(ï'i*^)  Demosth.  c.  Neaer.  (ib.  p.  562.  1  66.  )  cf.  Arist.  Nub. 
1079.  (»ï7)  Ib.  p.  568.  1.86. 
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trois  citoyens  de  la  ville  dans  laquelle  un  citoyen  athé- 
nien auroit  été  tué  ,  lorsque  le  gouvernement  de  cette  ville 
se  rcfuscroit  à  livrer  le  coupable  (^  ^  "). 

Slais  ,  plus  de  pareilles  institutions  doivent  nous  paroî- 
tre  arbitraires  .  plus  nous  devons  admirer  celles  qui  dé- 
notent une  humanité  dont  on  thercheroit  envain  des 
preuves  aussi  éclatantes  ailleurs. 

Telle  est,  par  exemple,  cette  ordonnance,  si  admi- 
rablement appropriée  à  amortir  les  effets  de  ce  désir 
de  vengeance  si  naturel  aux  anciens  Grecs ,  par  la- 
quelle il  étoit  défendu  aux  parents  de  poursuivre  l'ho- 
micide involontaire,  lorsque  sa  victime  lui  avoit  par- 
donné avant  sa  mort(^^^).  On  peut  y  ajouter  la  loi 
qui  défendoit  d'attenter  à  la  vie  d'un  meurtrier  ,  lorsqu'il 
se  trouveroit  en  pays  étranger  ,  et  pourvu  qu'il  s'abstint 
de  se  montrer  dans  quelques  lieux  publics  déterminés  par 
la  loi(^'^°),  celle  qui  accordoit  au  prévenu  traduit  devant 
l'Aréopage  la  permission  de  se  soustraire  à  toute  pour- 
suite ultérieure  par  un  exil  volontaire  (^^^) ,  les  soins  mi- 
nutieux apportés  à  soustraire  le  meurtrier  involontaire  au 
ressentiment  des  parents  de  sa  victime  (^'^î^). 

Mais  non  seulement  les  actos  de  violence  inutiles  à  l'état 
et  au  maintien  de  la  justice  étoicnt  défendus  à  Athènes  : 
on  y  avoit  aussi  eu  soin  d'assurer  la  réputation  des  ci- 
toyens. II  n'étoit  pas  permis  de  dire  du  mal  des  morts ,  et 
la  loi  défendoit  même  d'attaquer  les  vivants  par  des  injures, 
dans  les   lieux  sacrés  et  devant  les  tribunaux  (^^2)  ,  or- 

(''«)  Demosth.  c.  Pantaen.  Oralt.  Alt.  T.  V.  p.  243  fin.) 
(«»o)  Demosth  c.  Aristocr.  (Oratt.  AU.  T.  IV.  p.  567  in. 
(121)  Ib.  p.  577  in.  ('")  Ib.  p.  577.  1.  71  sq. 

(1*3)   Plut.  Sol.  21.    Démoslhène  (c.  Leplin.  Oralt.  Alt.  T.  IV. 

p.  441    1.   lO'i.)   ajoule  qu'il  éloll  défendu  de  dire  du  mal  d'un 

mort,   même  quand  or  srroil  injurie  par  ses  enfants,  cf.  c.  Ba'ot. 

de  dote  (ib.   T.    V.   p.  277.   1    4'J.i.    Ksohine  fait  allusion  a  cette 

loi ,  Ep.  2.  (Oratt.  Alt.  T.  III.  p.  47;î.  1.  3.J. 
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donnance  qui ,   comme  bien  d'autres ,  ne  fut  pourtant  pas 
observée  très  scrupuleusement ,  à  ce  qui  paroît  par  les  dis- 
cours de  Déraosthène   et  d'Eschine.    Les  lois  athéniennes 
offrent  des  preuves  de  l'attention  la  plus  minutieuse  pour  la 
sécurité  et  le  bien-être  des  membres  de  l'état ,  et  en  même 
temps  d'un  soin  extrême  pour  leur  liberté.  En  voici  un  ex- 
emple remarquable.  Le  passage  d'Athènes  à  l'Ile  de  Salami- 
ne  étant  très  fréquenté ,  il  y  avoit  ordinairement  un  grand 
nombre  de  bateliers  qui   offroient   aux  voyageurs  de  les 
transporter   de  part  et  d'autre.    Or,  la  loi  ne  défendoit  à 
personne  d'exercer  ce  métier  profitable  ,  mais  elle  ordon- 
noit  de   le   défendre  pour  toujours  à  celui  dont  le  bateau 
auroit  chaviré  ,  même  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute  (^**). 
Les  lois   d'Atliènes   avoient  même  pour  la  vie  du  citoyen 
une  attention   qui   pourroit  nous  paroîtrc  ridicule  ,   si  les 
preuves  que  nous   avons   données  de  Textrême  irritabilité 
des   passions  de  ce  peuple  turbulent  n'en  démontroient  la 
nécessité.  La  loi  ne  défendoit  pas  seulement  de  porter  des 
armes  dans  la  ville  et  en  temps  de  paix  [^^^) ,    mais  elle 
ordonnoit  aussi   expressément  de  jeter  au-delà  des  fron- 
tières  tout   objet  inanimé   qui   auroit   causé  la  mort  d'un 
citoyen  ,    et ,   par  la   même  raison  ,   de  couper  la  main 
à  celui    qui   se   seroit  suicidé  et  de  l'ensevelir  dans  un 
lieu    séparé  (^^*^)  ,    ordonnance  d'autant  plus  remarqua- 
is^-*) JEscMn.  c.  Clesiph,  (Oratt.  Att.  T.  IlL  p.  435   1.  158). 

C^s)  Lucian.  de  Gyian.  34.  (T.  IL  p.  915). 
(^2<î)  ^^sehin.  c  Ctesipli.  p.  466. 1.  244.  Demosth.  c.  Arislocr. 
(Oratt.  Ait  T.  IV.  p.  579. 1.  76.)  Pausanias  assure  que  cette  loi  fut 
donnée  par  Dracon  (VL  1  I.  2.  T.  IIL  p.  52  fin.  od.  Siebelis) ,  et 
qu'elle  existoit  aussi  dans  l'île  de  Thasos  ,  comme  il  paroît  aussi  par 
un  passage  de  Dion  Chrysoslotiie,  qui  y  raconte  la  même  histoire  de 
Théagène  dont  Pausanias  fait  menliori  Dion.  Chrysosl.Or.31 .  (T  Lp. 
610.)  Théagène  étant  inort,  un  de  ses  ennemis,  ne  pouvant  plus  se  ven- 
ger, eut  l'extravagance  de  fustiger  sa  statue  ;  la  statue  ébranlée  tom- 
ba sur  lui  et  l'écrasa.  Par  conséquent  on  jeta  la  statue  à  la  mer , 
d'après  la  loi  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  bientôt  la  peste 
se  déclara  ,  moissonna  une  foule  d'habitants  ,  et  ne  cessa  qu'après 
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ble  que  les  anciens  avoient  généralement  sur  le  suicide 
des  notions  bien  dilTérentes  des  nôtres  ('^'').  Et,  puis- 
qu'on parlant  des  Grecs  en  général ,  nous  avons  fait 
mention  des  soins  qu'ils  prenoient  même  pour  les  ani- 
maux ,  il  seroit  impardonnable  de  ne  pas  rappeler  à 
nos  lecteurs  .  à  l'égard  des  Athéniens  ,  ces  lois  ancien- 
nes de  Triptolème  ,  aussi  remarquables  par  leur  anti- 
que simplicité  que  par  leur  humanité.  Respecte  tes 
parents,  disoit  l'une.  L'autre,  honore  les  dieux ,  en  leur 
offrant  des  fruits.  La  troisième  portoit  :  Ne  maltraite 
pas  les  animaux  (^  *^).  C'est  à  la  même  bienveillance 
pour  les  animaux  que  se  rapporte  la  tradition  qui  avoit 
donné  occasion  aux  cérémonies  dans  les  Diïpolia  ,  dé- 
crites en  détail  par  Porphyre  (^^^)  ,  aussi  bien  que  les 
récits  de  la  reconnoissance  de  Xanthippe  et  du  combat- 
tant à  Marathon  pour  la  fidélité  de  leurs  chiens ,  de  Ci- 
mon  pour  la  gloire  qu'il  devoit  à  la,  rapidité  de  ses 
chevaux ,  et  de  tous  les  Athéniens  pour  l'industrie  d'une 
béte  de  somme  ,  exemples  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut. 

Enfin  ,  il  est  à  remarquer  que  ,  bien  qu'une  partie 
des  éloges  qui  ont  été  donnés  k  l'humanité  des  Athéniens 
par  les  anciens  mêmes,  doive  être  attribuée  à  la  vanité 
de  leurs  rhéteurs  et  au  désir  de  flatter  le  peuple  ,    ces 


qu'on  eût  restitué  la  statue  de  Théagène.  On  voit,  par  celte  tra- 
dition,  que  les  Athéniens  ii'éloient  pas  les  seuls  qui  eussent  soin 
de  la  réputation  de  ceux  qui  ne  pouvoient  plus  se  défendre.  M. 
Hartmann,  dans  son  ouvrage  intitulé  Culturgeschichte  Griechen- 
landes,  T.  I.  p.  170.,  voit  dans  cette  ordonnance  une  preuve  de 
l'ancienne  barbarie.  Il  croit  apparemment  que  les  Athéniens,  en  je- 
tant la  pierre  qui  avoit  écrasé  la  tête  d'un  de  leurs  concitoyens, 
étoient  réellement  f*u'hés  contre  cette  pierre. 

(i*7j  VoYcz  aussi  la  loi  de  Démonassa,  Dio  Chrysost.  Or.  64.  T. 
Il   p.  328  fin. 

^i28j     Porphyr.    Abstin.    IV.    22,     l'ort:^    n^âr.    Oiàq  xuq.ioIi; 

(*=«*)  Porphyr.  Abstin.  U.  29. 
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éloges  sont  cependant  répétés  si  souvent  et  pai'  des  au- 
teurs auxquels  on  ne  peut  pas  supposer  les  mêmes  mo- 
tifs ,  qu'ils  méritent  bien  d'être  placés  à  côté  des  autres 
preuves  que  nous  venons  d'alléguer  ,  pour  ne  pas  dire 
que ,  quoique  exagérés  ,  ils  reposent  cependant  sur  un 
fondement  avéré  par  le  témoignage  des  plus  graves  his- 
toriens (^^°). 

Ainsi  donc ,  lorsque  nous  entendons  quelques-uns  louer 
les    Athéniens    comme    le   peuple   le   plus  humain  et  le 
plus    agréable    dans    le    commerce    de  la  vie ,   au  point 
d'assurer  que  la  peine  infligée  par  un  Athénien  est  plus 
douce  que  les  bienfaits  qu'on  pourroit  recevoir  d'autres 
Grecs  (^^^),  lorsque  nous  voyons  les  éloges  donnés  aux 
Athéniens    dans    des  discours  ,    qui  d'un  bout  à  l'autre 
sont    remplis    de    compliments    faits    aux    bons    Gécro- 
pides ,     déjà     suffisamment     infatués     de     leur    propre 
mérite  (^^=j,    nous   saurons  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce 
sujet  :  mais  aussi ,  lorsque  nous  voyons  les  anciennes  tra- 
ditions   concernant  l'hospitalité  et  l'humanité  des  Athé- 
niens confirmées  par  l'histoire  des  siècles  plus  récents  , 
lorsque  nous  voyons  l'ordre  social  établi  ie  premier  dans 
la  ville  de  Thésée  ,  lorsque  nous  voyons  les  institutions 
dont    nous    venons   de  parler  ,    et  qui  furent  le  modèle 
non    seulement    des  codes  reçus  dans  d'autres  villes  de 
la  Grèce  ,  mais  même  des  plus  anciennes  lois  écrites  des 

('^°j  Voyez  les  endroits  de  Thucydide  et  d'autres  auteurs  cités 
T.  I.  p.  214. 
_(^^^)  Isocr.  de  antid.  Oratt.  Att.  T.  lî.  p.  412.  Ovrréyaa  yàç 
eivtn  itQnoxfçsç  èâh  noivovéçaç  sff'  o^ç  otxftoTf^ov  av  xtç  tôv 
aTtnvxn  (iioy  avvrhKrQl^<fi-fv.  II  faut  remarquer  qu'Isocrate ,  qui 
avoue  lui-même  que  cet  éloge  est  exagéré,  le  rapporte  comme  donné 
aux  Athéniens  par  des  étrangers  ,  auxquels  il  oppose  cependant 
le  blâme  de  ceux  qui  suivoient  une  opinion  contraire,  en  faisant 
valoir  le  danger  où  l'on  éioit  constamment  à  Athènes  ,  à  cause  des 
sycophantes.  Eschine  appelle  Athènes  xQ-rnixi/v  xat  q)i,ku'vd-çw7tov 
itôUy.  Ep.  2.  Oratt.  Att.  T.  lil.  p.  473.' 1.  3. 

(^32j  On  comprend  que  je  veux  parler  des  panégyriques  et  des 
panathénaïques  d'Isocrate  et  d'Aristide. 
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orgueilleux  Romains  (^*  5) ,  lorsqu'enfin  nous  voyons  cos 
éloges  répétés  en  grande  partie  par  d'autres  écrivains , 
tant  grecs  que  romains  (^  ^*) ,  nous  n'aurons  certaine- 
ment pas  besoin  de  chercher  un  fondement  pour  la 
réputation  d'humanité  qui  a  si  constamment  accompagné 
la  gloire  des  Athéniens  ,  dans  la  tradition  qu'ils  furent  les 
premiers  à  enseigner  aux  humains  l'usage  de  la  charrue 
et  l'art  de  faire  du  pain  ('^^). 

(^3')  J«  dois  encore  renvoyer  ici  aux  preuves  alléfjuées  T.  I. 
p.  214. 

(i»-*)  Diodore  (T.  1.  p.  561  fin.  562  in.)  lait  rappeler  aux 
Syracusains  ,  par  le  défenseur  des  Athéniens  prisonniers  ,  que  les 
lois  ont  élé  inventées  à  Athènes,  et  que  les  Athéniens  furent 
les  premiers  à  respecter  le  malheur  dans  la  personne  des  in- 
fortunés    qui    iraploroient    leur  secours.       Olvoi.  v6/A,iiç  ti^ov  , 

j'I     «ç     o    xon'oç  fitioç   {y.   lijç    ay^Utç   xnl   dâi/.s   î^mrj!;   fîq    TJ/À.fQO'y 

<ai  âixuiuv  fXykvû-f  riviJi,fiiwai,r.  Pluiarque  a  très  bien  carac- 
érisé  celte  humanité  primitive  des  Athéniens  ,  en  disant  qu'ils 
arent  les  premiers  à  enseigner  aux  Grecs  à  ne  refuser  à  personne 
'  usage  de  l'eau  vive  ni  la  permission  d'allumer  son  feu  au  foyer  de 
son  voisin,  services  qui  sont  comme  les  symboles  des  premières 
•dations  sociales  entre  les  hommes.  Cira.  10.  T.  III.  p.  194. 
YââTo)v    Tf    TCvyaldtv    y.al    7Tvç6<;    ft'c.voi'V     •/Q-tj^aOkv    dv&^wTtoi-ç 

iâùàu^av.  Nos  interprètes  (T.  ^'11.  p  30.  not.  f.)  ont  illustré  le 
sens  de  ce  passage  et  prouvé  que  Dacier  ne  l'avoit  pas  saisi.  Ils 
ont  allégué  très  à  propos  Xenoph.  Mem.  II.  2    12.   Ovy.5v  xul  %ô> 

yficovi,    fiù^fi'   Ov    l'.Qfa/.ftv  ,     i-vu   Oou   y.id   vii/Q   fvuirj  ,     oruv   tijzh 

âiri.  et  Oecon.  II.  15.  Diphil.  fr.  in  H.  Grot.  Exe' p.  793  ,  pas- 
sage par  lequel  nous  voyons  que  le  relus  de  ces  services  étoit  puni 
par  une  exsécralion  publique  et  solennelle  : 

'Oti>  ioTvv  ,   fî   Ttç  jif^   ff^àauk   oq&wç  oâbv  , 
Mî]  TtvQ  ivKvof]  ,  ^'    ât,a(fd-fQ(Z  vâo.Q  , 
MiXXoym   âfi.nvf'Zv  ij   Tf    y.MXiafi  rivâ  ; 

Ils  citent  encore  Cic.  Off.  III.  13.  et  Offic.  I.  16.  Non  pro- 
hibere  aquam  proHuentern.  Pâli  ab  igné  iguem  capere  ,  si  qui  velit 
etc.   D'après  Ennius  : 

Homo  ,  qui  erranti  comiter  raonstrat  viara  , 
Quasi  lumen  de  suo  lumine  accendat,  facit. 
Nihilominus  ipsi  luccat ,   cum  illi  accenderit. 
Mais  je  crois  cependant  que,  dans  le  passage  de  Plutarque,  il  manque 
quelque  chose  après  les  paroles  iâÛTMv  xt  Tirjyniov. 

(»»»)  Arislid.  Panalh.  T.  I.  p.  163.  cf.  Diod.  Sic.  T.  I.  p. 
561  fin.  Plut.  Cim.  10.  T.  III.  p.  194. 
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Mais  aussi  l'humanité  des  Athéniens  est  entièrement  en 
harmonie  avec  la  versatilité  et  la  légèreté  de  leur  ca- 
ractère ,  de  même  que  les  hommes  légers  et  insouciants 
sont  ordinairement  beaucoup  plus  enclins  à  la  compas- 
sion et  à  la  bonhomie  ,  et  oublient  une  injure  bien  plus 
promptemcnt ,  que  les  gens  d'un  naturel  grave  et  austère. 
Plutarque  a  fait  remarquer  ce  trait  du  caractère  des 
Athéniens ,  dans  un  passage  très  remarquable ,  où  il  com- 
pare sous  ce  rapport  les  Athéniens  avec  d'autres  nations, 
avec  les  Carthaginois  ,  les  Thébains  ,   les  Spartiates. 

Après  avoir  dit  que  les  Athéniens  sont  aussi  prompts 
à  se  mettre  en  colère,  qu'enclins  à  la  miséricorde,  il  ajoute 
que  ,  comme  aucun  autre  peuple  n'est  si  sensible  à  la  louan- 
ge ,  aussi  aucun  autre  ne  supporte  avec  tant  de  bonhomie 
la  raillerie  ,  et  que  les  Athéniens ,  bien  que  redoutables 
même  pour  leurs  magistrats  ,  sont  souvent  très  humains 
envers  leurs  ennemis  (*^*').  11  compare  avec  ces  traits 
le  caractère  des  Carthaginois  ,  qui ,  quoique  très  obsé- 
quieux envers  leurs  magistrats  ,  étoient  insupportables  pour 
leurs  inférieurs  ,  et  ,  quoique  bien  plus  violents  dans  leur 
colère  que  les  Athéniens  ,  beaucoup  moins  faciles  à 
pardonner ,  et  d'ailleurs  d'un  naturel  sombre  et  sévère  , 
et  absolument  insensibles  à  la  grâce  d'un  bon  mot. 
Certainement ,  dit-il  ,  les  Carthaginois  qui  envoyèrent 
Hanno  en  exil  ,  parcequ'il  se  servoit  d'un  lion  ,  pour 
transporter  son  bagage  ,  n'auroient  pas  ,  comme  les  Athé- 
niens ,  applaudi  à  Cléon,  en  riant,  lorsqu'il  leur  annonça 
qu'il  ne  pouvoit  pas  s'occuper  d'affaires  ,  puisqu'il  alloit 
se  mettre  à  table  ;  ils  ne  se  seroient  pas  empressés  d'at- 
traper la  caille  échappée  à  Alcibiade  ,  pendant  qu'il  pro- 
nonçoit  un  discours  j  et ,  quoique  ,  à  leur  tour ,  les  A- 
théniens  n'auroient  pas  souffert ,    comme  le  firent  les  Thé- 

(^       )    ToZç  fiiv  iTtruvSciLv   uvTÔv  {zov  dyftov)   fidki.cnu   ^aÎQft  , 
Toîç     àf     oxbiTTTsaiv     ijy.icfxn     âvoyfnuivn,     '   (po^rçàq    fOxiv     a;fç* 
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i)ains ,  rorgueilleux  dédain  dÉpaminondas  ,  qui  ,  lors- 
qu'appeié  pour  se  justifier  ,  quitta  l'assemblée  du  peuple  , 
sans  prononcer  une  seule  parole  ,  et  se  rendit  très  tran- 
quilienrient  à  son  gymnase  ,  les  Thébains  certainement 
n'auroient  pas  renvoyé  à  Philippe  la  lettre  qu'il  avoit 
écrite  à  sa  femme  ,  et  bien  moins  encore  les  Spartiates 
se  seroienl-ils  contentés  de  la  défense  de  Stratocle  ,  qui , 
ayant  invité  les  Athéniens  à  rendre  grâces  aux  dieux , 
pour  une  victoire  remportée  dont  il  prétcndoit  avoir  reçu 
la  nouvelle  ,  lorsque  quelque  temps  après  ils  apprirent 
que  leur  armée  avoit  été  battue  ,  demanda  au  peuple  ,  in- 
digné de  cette  mystification  :  Est-ce  donc  un  si  grand 
crime  que  de  vous  avoir  procuré  trois  jours  Joyeux  de 
plus  ('^^)  ! 

Exception  à  fai-  L'impartialité .  dont  nous  nous  faisons  un 
re   à  l'égard  des  .  r  x 

Spartiates.  devoir  dans  ces  recherches,   nous  lorce  a 

avouer  que  sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'hu- 
manité des  Grecs  ,  et  surtout  de  celle  des  Athéniens  ,  les 
habitants  de  la  Laconie  faisoient  une  exception  remar- 
quable. 

Cependant  soyons  justes.  Certes  l'humanité  étoitplus 
compatible  avec  la  vivacité  ,  la  sensibilité  et  même  la  légè- 
reté des  Ioniens  :  cependant  plusieurs  exemples  que  nous  en 
avons  allégués  ont  pu  nous  convaincre  que  ,  bien  que  les 
Doriens  ne  fussent  pas  si  faciles  à  s'émouvoir,  ils  n'étoicat 
cependant  pas  entièrement  dépourvus  de  cette  vertu  si 
commune  à  tous  les  habitants  de  la  Grèce ,  et  que  par 
conséquent  l'inhumanité  qu'on  remarque  si  souvent  dans 
la  conduite  des  Spartiates  doit  plutôt  être  considérée  com- 
me une  suite  des  lois  sévères  de  Lycurgue  ,  que  comme  uo 
trait  distinctif  de  leur  naturel. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  ces  lois  elles-mêmes.    ÎN'ous  ne  voulons  pas  répé. 

("^)  Plul.  reip.  ger.  praec.  T.  IX.  p.  190-  192 
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ter  les  preuves  que  nous  avons  apportées  de  l'orgueil 
et  de  rinhumanité  du  gouvernement  de  Sparte ,  dans  ses 
relations  avec  d'autres  nations.  Nous  nous  contentons  de 
demander  quelle  a  dû  être  la  disposition  habituelle  des 
esprits  ,  dans  un  pays  oii  tous  les  intérêts  personnels  étoient 
absorbés  par  le  seul  intérêt  public  ,  où  les  sensations  les 
plus  naturelles  éloient  continuellement  réprimées  et  frois- 
sées par  la  contrainte  la  plus  cruelle  ,  où  il  étoit  aussi 
peu  permis  de  rester  célibataire  ,  (juand  on  n'aimoit  per- 
sonne, que  de  ne  pas  manger,  quand  on  n'avoit  pas  faim  , 
où  les  hommes  sacrifioient  tous  les  jours  sur  l'autel  de 
la'  pairie  leur  liberté  et  leurs  penchants  les  plus  naturels  , 
les  femmes  leurs  occupations  tranquilles ,  et,  ce  qui  est 
bien  pire  ,  leur  sentiment  de  honte  et  de  pudeur  ,  et  les 
mères  les  liens  sacrés  qui  les  attachoient  aux  fruits  de 
leur  sein  ;  dans  un  pays  où  les  jeunes  gens ,  soumis 
eux-mêmes  à  la  plus  rigide  discipline  ,  étoient  ac- 
coutumés ,  dès  l'enfance ,  à  se  regarder  comme  des 
êtres  privilégiés,  élevés,  par  leur  naissance  seule,  à 
une  hauteur  immense  non  seulement  au-dessus  des  in- 
fortunés esclaves  qui  labouroient  leurs  terres ,  et  qu'ils 
massacroient  de  sang-froid ,  lorsqu'ils  n'en  avoient 
plus  besoin  ,  mais  même  au-dessus  des  Périoeces  et 
de  tous  les  autres  habitants  de  la  Grèce  (/^^).  La  ré- 
ponse à  cotte  question  sera  facile ,  pour  peu  qu'on 
veuille  y  réfléchir.  Les  lois  de  Lycurgue  étoient  si  in- 
humaines et  si  contraires  à  la  nature  humaine ,  qu'il  faut 
nécessairement  supposer  ou  qu'elles  auroient  dû  être 
rejetées  à  1  instant  par  le  peuple  auquel  elles  avoient 
été  imposées  ,  ou  que  ce  peuple  ,  en  les  admettant ,  ait 
dû  s'identifier  avec  elles  et  devenir  lui-même  non  moins 
farouche  et  cruel  que  les  institutions  qui  le  régissoient. 
Nous  savons  que  la  dernière  de  ces  deux  suppositions 
a  été  confirmée   ])ar   l'histoire . 

f»'«}  Polvb.  V.  106. 
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Polybe    déclare    qu'il    ne   comprend    pas    comment  il 
se  fait  qu'un  peuple,  plus  qu'aucun  autre ,  propre,  par 
sa  nature,    à  une  ^ie  douce  et  tranquille,    n'en  ait  ja- 
mais eu  aucune  jouissance.    Lhistorien  tâche  de  résoudre 
le  problème  qu'il  s'est  proposé  à  lui-même  ,  eu  disant  que 
les  hommes  propres  à  commander  et  jaloux  de  la  liberté 
sont    toujours   prêts  à    se    faire    la    guerre    les   uns  aux 
autres  (^^^\     Nous  sommes  charmés  de  voir  que  Polybe 
reconnoît   dans    les  Doriens    une    nature  douce  et  tran- 
quille.      Cela    confirme    en    quelque   sorte  ce  que  nous 
\enons    de   dire  à  leur  égard.     Mais  il  me  semble  que 
la  difficulté  ne  se  seroit  pas  même  présentée  à  son  esprit , 
s'il  eût  considéré  qu'il  n'y  a  pas  d'àme  si  douce  et  si  tran- 
quille qui  ne  deviendroit  acariâtre  et  turbulente  par  une 
manière    de   vivre  telle  que  celle  qui  devoit  être  le  ré- 
sultat des  institutions  de   Lycurgue  ,   et  que  des  hommes 
à    qui    l'on   a  inculqué    qu'il  n'y    a    point    d'occupation 
plus    digne  de  la   nature  humaine  que  celle  de  s'entr'é- 
gorger    les   uns  les  autres ,    auroient    dû  être  bien  stu- 
pides    et    bien    paresseux  ,    s'ils    ne   cherchoient  pas  de 
temps   à   autre  l'occasion  d'en  venir  aux    mains  ,  ne  fût 
ce  que  pour  éviter  l'ennui   qui   sans  cela  les  accableroit 
inévitablement. 

Quand  même  les  contemporains  de  Lycurgue  auroient 
été  les  hommes  les  plus  traitables  qu'on  puisse  imaginer  , 
comment  supposer  que  leurs  fils  pourroient  leur  ressem- 
bler ,  lorsque ,  dès  leur  plus  tendre  enfance ,  on  les  accou- 
lumoit  à  se  frapper  les  uns  les  autres  ,  à  se  mordre ,  à 
se  maltraiter  de  toutes  les  manièresj,  et  qu'on  leur  repré- 

('3»)  Xenophon  (Hell.  111.  3.  6.)  fait,  mention  d'un  Spartiate 
qui  avoua  lui-même  qu'il  etoit  si  persuadé  que  tous  ceux  qui 
n'étoient  pas  de  la  classe  privilégiée  ,  c'est  à  dire  les  Perioeces  , 
les  Néodamodes  ,  les  Hclotes  ,  la  population  entière  enfin  ,  haïs- 
soient  si  cordialement  les  Spartiates  proprement  dits,  que,  s'ils 
le  pouvoicnt ,    ils  les  dévoreroient  iout  vivants,     ^âtm  âirua&cf' 
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sentoit ,  comme  le  comble  de  la  gloire  ,  la  patience  à  en- 
'durer,  sans  se  plaindre  ,  les  privations  les  plus  rigoureu- 
ses et  les  traitements  les  plus  inhumains.  Or  ,  comme 
nous  venons  de  le  dire  ,  Ihistoire  confirme  cette  suppo- 
sition. Elle  nous  apprend  que  les  jeunes  Spartiates  ex- 
piroient  quelquefois  sous  les  coups  plutôt  que  de  lâcher 
une  seule  plainte ,  et  que,  dans  leurs  joutes ,  ils  ne  s'at- 
taquoient  pas  seulement  à  coups  de  poing  et  de  pied, 
mais  qu'ils  se  mordoient  quelquefois  mutuellement  et 
s'arrachoient  les  yeux  comme  des  bêtes  féroces  (**°). 

Et ,     quand     même     ces    jeunes    gens     auroient    été 
du    caractère    le    plus    doux  et  le  plus   humain ,  ,  com- 
ment  s'imaginer    qu'ils  rie   serôient  pas  devenus   farou- 
ches   et    sauvages    par  une  semblable  éducation  !    Mais 
il    n'est    pas  besoin  d'insister  plus  longtemps  là   dessus. 
Lorsqu'il  s'agit  des  sensations  naturelles  à  l'homme  ,    il 
n'est    pas   besoin    de   faire  une  distinction  entre  Ioniens 
ou    Doriens  ,    entre   Grecs  ou  Barbares  :    ces  sensations 
se   trouvent    partout    où  il  y  a  des  hommes  ,    et  même 
parmi   les    bêtes  féroces.     Or,     Xénophon  atteste  que , 
lorsqu'une   partie    de    l'armée  Spartiate  eut  été  détruite 
par  lennemi  ,    tous  les  autres  se  désoloient  au  sujet  de 
cette  infortune,    excepté,    dit   il,    ceux  dont  les  fils  ou 
les  pères  ou  les  frères  se  trouvoicnt  parmi  les  tués  ;  ceux- 
ci  étoient  joyeux  et  glorieux  ,  comme  s'ils   avoieut  rem- 
porté   la    victoire  (^*^).      Après    la   journée    de    Leuc- 
tres  ,    les    éphores  mêmes  ne  semblent  pas  avoir  osé  se 
reposer    entièrement    sur    l'influence   puissante  de  leurs 
institutions ,   puisque ,  pour  éviter  tout  éclat  de  la  dou- 
leur ,   ils   envoyèrent  à  chaque  famille   qui  avoit  essuyé 
quelque   perle   à  l'armée   les  noms  de  ceux  qui  avoient 


(1*")  Paus.  III.  14  fin. 
(^*^)    Xenoph.  Hell.  IV.  5.  10.    ///.^r   oawi-  trf&moav  êv  x^Ç'' 
■ij    Viol   TJ    .'CHTfQfç   if    àâtkqioi   '   ovtol  ai  ,   ioojtfQ  ri,y.r](fOQOi>  ,    kr(/*- 
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succombé  ,     avec    une   injonction  de   ne   pas  se  désoler 
en  public  ,   mais  de   supporter  avec  patience  leur  infor- 
tune.   Mais  cette  précaution  n'étoit  nullement  nécessaire  , 
et  il  paroît  par  là  que  les  éphores  mêmes  ne  connoissoient 
pas  encore  toute  la  force  de  ces  lois  et  de  cette  éducation 
contre   nature.    Le  lendemain  ,  dit  Xénophon  ,  on  voyoit 
les  parents   de  ceux  qui  venoient  d'être  tués  se  promener 
en  public  avec  un  air  satisfait  et  riant ,  tandis  que  ,  de  ceux 
dont  on  savoit  que  les   parents  étoient  encore  en  vie ,  le 
petit    nombre    qui  se   montrât   en   public  étoit  triste  et 
abattu  C*^).    L'amour   d'une  mère  pour  son  fils. .  .  ,  que 
dis-je  ,  la  fureur  de   la  lionne  ,  lorsqu'on  lui  amache  ses 
petits  ,  est  une  sensation  qui   surpasse  toutes  les  autres 
en  force.    Or  ,   les  auteurs  anciens  nous  assurent  que  les 
mères  Spartiates  ,     dont  les   fils   avoient   succombé   dans 
le  combat .    étoient  bien   plus  vives   encore  dans   le  té- 
moignage  de  leur  joie  que  leurs  maris  ,  et  que  ,  tandis 
que  celles   qui   pouvoient   espérer  de   revoir  leurs   fils , 
étoient    tristes    et    désolées  ,    elles    s'emprcssoient  toutes 
à    se  rencontrer  dans  les  temples  et  à  se  féliciter  réci- 
proquement   sur    leur    bonheur  (^*^).    Par  conséquent 
(je  crois  qu'on  nous  accordera  facilement   de  faire  cette 
conclusion)   par  conséquent  les  lois  de  Lycurgue  sont  la 
cause    de    l'inhumanité    des    Spartiates.     Car ,    quelque 
différents    qu'ils   aient   pu  être  des  Ioniens  ,     il   est  im- 
possible qu'ils  n'aient  pas  aimé  leurs  enfants ,  comme  le 
font    non    seulement    les  Ioniens  mais  tous  les  hommes. 
Je  ne  blesserai  pas  la  délicatesse  de  mes  lecteurs  par 
la  commémoration  de  tous  les  traits  de  dureté ,  de  cru- 
auté et  d'impudence  ,  je  ne  dirai  pas  qu'on  reproche  aux 
femmes  Spartiates  ,  car  les  auteurs  qui  en  font  mention 
sont  si  loin  de  leur  en  faire  un  reproche  ,    qu'il  paroît 


('*»)  Xenoph.  Hell.  VI.  4.  16. 
('♦»)  Plul.  Agesil.  29  fin.  iElian.  V.  H.  Xll.  21. 
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même  qu'ils  les  citent  avec  admiration:  je  me  contente  de 
dire  que  parmi  ces  traits  rassemblés  en  grand  nombre  par 
Plutarque  l'on  trouve  des  exemples  de  mères  qui  mau- 
dissent et  renient  leurs  fils  ,  jjarcequ'ils  avoient  fui  de- 
vant l'ennemi  ;  une  autre  ,  dans  sa  fureur  ,  écrase  la 
tête  à  celui  qu'elle  a  |X)rté  dans  son  sein  ;  souvent  mê- 
me la  dureté  de  coeur  est  évidemment  affectée ,  par 
exemple  de  celle  qui  ,  ayant  demandé  des  nouvelles  à 
quelqu'un  qui  revenoit  du  champ  de  bataille ,  et  ayant 
appris  que  ses  cinq  fils  avoient  tous  péri  ,  répondit  : 
Ce  n'est  pas  cela  ce  que  je  te  demande  ,  coquin  :  je 
demande  si  nous  avons  gagné  la  bataille  !  Et ,  pour  se 
convaincre  jusqu'où  le  jugement  des  hommes  d'ailleurs  les 
plus  judicieux  est  souvent  perverti  par  l'admiration  aveugle 
pour  cette  soi-disant  grandeur  d'àme  des  Spartiates  ,  nous 
n'avons  qu'à  y  ajouter  que  Plutarque  raconte,  dans  le  même 
endroit ,  avec  une  satisfaction  évidente  l'histoire  d'une  jeu- 
ne fille  qui  ,  en  étouffant  le  fruit  d'un  amour  illégitime  , 
supporta  les  douleurs  de  l'enfantement  avec  tant  de  cou- 
rage ,  qu'aucun  gémissement  ,  même  le  plus  léger  ,  ne 
la  trahit.  Il  trouve  que  c'est  une  preuve  frappante  de 
l'amour  de  la  décence  dans  les  jeunes  dames  Spartia- 
tes (ï+*)! 


(*^*)  On  trouve  tous  ces  traits  Plut.  Lacon.  Instit.  VI.  p.  895 — 
900.  cf.  Anthol.  T.  II.  p.  102.  XXVI.  T.  III.  p.  11.  Vlll.  Tzetz. 
Chil.  XII.  375  sq.  Quant  à  la  décence  de  ces  dames,  en  voici  un 
petit  échantillon.  L'une  d'elles  ,  voyant  ses  fils  retourner  en  fuyant 
du  combat:  Ou  courez  vous  ,  mauvais  garnements  ,  leur  dit-elle  , 
ou  voulez  vous  vous  cacher  dans  le  lieu  d'où  vous  êtes  sortis  , 
jiaroles  qu'elle  accompagna  d'un  geste  qui  ne  laissoit  aucun  doute 

sur    leur   sifjnificalion     [uraavQnn-lvtj     y.aî.   t7rt.âflinan   uvroZç   T?)r 

y.o^).ùav),  ib.  p.  895.  Goguet  (Orig.  des  lois  etc.  T.  V.  p.  425.) 
remarque  très  à  propos  que  ces  mêmes  femmes,  qui  étoient  si  cou- 
rageuses lorsqu'il  s'agissoit  de  la  mort  de  leurs  fils,  témoignèrent 
la  plus  grande  pusillanimité,  lorsqu'elles  virent  Epaminondas 
marcher  droit  à  Sparte,  et  qu'elles  causoient  alors  plus  de  désor- 
dre et  de  confusion  que  les  ennemis  mêmes. 
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Je  crois  qu'eu  voilà  asseï  pour  nous  persuader  que , 
si  nous  ne  pouvons  nous  cmpeclier  d'admirer  ces 
âmes  fortes  qui  savent  maîtriser  Inur  douleur ,  par  quel- 
que motif  digne  d'un  effort  aussi  difficile  pour  le  coeur 
humain  ,  et  surtout  par  amour  pour  le  bien  public  (^^^z , 
il  est  aussi  impossible  de  nous  défendre  d'une  sensation 
d'indignation  ,  en  voyant  jusqu'à  quel  excès  d'inhu- 
manité et  même  daffectalion  un  si  beau  sentiment 
étoit  porté  à  Sparte  ;  et  nous  n'hésitons  pas  à  souscrire 
à  la  réponse  remarquable  que  ,  suivant  Philostrate , 
le  philosophe  Apollonius  donna  aux  Spartiates  ,  lors- 
que ceux-ci  lui  demandèrent  comment  il  falloit  hono- 
rer les  hommes  :  Celte  question  ,  dit-il  ,  ne  convient 
pas  à  un  Spartiate  (^'♦*^)  ! 

Et  cependant  l'auteur  des  lois  qui  ont  eu  une  in- 
fluence si  funeste  sur  les  Lacédémoniens  néloit  rien 
moins  qu'inhumain  lui-même.  Lycurgue  ,  dit-on,  en- 
voya à  Sparte  le  poète  Thalétas,  pour  préparer  parla 
musique  les  âmes  de  ses  compatriotes  à  l'harmonie  des 
institutions  civiles,  Lycurgue  ne  se  contenta  pas  de  con- 
noître  l'austérité  des  lois  de  Minos  ,  il  passa  aussi  en  lonie, 
pour  y  voir  les  effets  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Lvcur- 
gue  apprit  aux  Grecs  à  connoitre  les  vers  d'Homère  ,  et  , 
loin  de  les  bannir   de   sa   république ,  comme  le   proposa 

(^•*')  Combien  plus  en  harmonie  avec  la  sensibilité  de  la  nature 
humaine  n'esl  pas  le  ton  de  résignation  qui  re.fjne  dans  Tepigram- 
me  de  Dioscoride  sur  un  événement  semblable  a  ceux  que  rapporte 
Plutarque  ,'AMthol.  T.  1.  p.  253.  XXXIII.). 

(i*<î)  Philostr.  Vi!.  ApoU.  IV.  ;jl.  Oi  Xaxmvixiy  tù  (çuTt;^a. 
Le  savant  Olearius  interprète  ce  mot  d'une  manière  tout  à  fait 
contraire,  en  disant  qu'Apollonius  avoit  voulu  indiquer  que  les 
lois  de  Lycurgue  leur  avoient  si  bien  enseigne  comment  il  fuUoit 
honorer  les  hommes ,  que  celte  question  n'eloit  pas  nécessaire. 
Je  laisse  volontiers  au  lecteur  le  choix  entre  son  explication  et  la 
mienne  ,  mais  je  suis  persuade  que  ,  si  Apollonius  a  voulu  dire  ce 
que  lui  fait  dire  Olearius,  il  s'est  moque  ouvertement  de  ceux 
qui  lui  avoient  fait  la  question  que  je  viens  de  rapporter. 
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Platon,  il  les  apporta  avec  lui  à  Sparte  (*^ 7).  Lycurguc  , 
pour  se  venger  de  celui  qui  l'avoit  outragé  et  maltraité 
de  la  manière  la  plus  cruelle  ,  le  traita  si  bien  qu'il  de- 
vint un  de  SCS  premiers  admirateurs  (^*®).  Lycurgue 
avoit  défendu  de  poursuivre  l'ennemi  qui  auroit  pris  la 
fuite  (^ ''■-).  Il  voulut  (au  moins  si  l'on  peut  lui  attribuer 
cette  institution  ,  ce  qui  me  paroit  assez  probable)  il  vou- 
lut qu'on  célébrât  avec  plus  de  pompe  une  victoire  rem- 
portée par  la  prudence  et  l'adresse  ,  que  celle  qu'on  ne 
devoit  qu'à  la  valeur  et  à  la  supériorité  du  nombre  (^*°). 
Et  les  Lacédémoniens  eux-mêmes  enseignoient  à  leur 
jeunesse  ,  dit  Plutarque,  non  seulement  à  supporter  une 
innocente  raillerie ,  mais  aussi  à  épargner  ceux  dont 
l'amour  propre  paroissoit  un  peu  trop  susceptible  f/'')  ; 
et  ,  ce  qui  leur  fait  encore  plus  d'honneur  ,  dans  les  priè- 
res courtes  et  simples  qu'ils  adressoient  aux  dieux  ,  ils 
deraandoient  qu'il  leur  fût  accordé  de  pouvoir  supporter 
l'injustice  (^'^). 

On  me  dira  peut-être  que  les  Lacédémoniens ,  pour 
n'offrir  qu'un  coq ,  après  une  victoire  remportée  par  la 
force ,  n'en  étoient  pas  moins  violents  ,  et  qu'ils  auroient 
mieux  fait  de  prier  que  les  dieux  les  préservassent  d'être 
injustes  ,  puisque  ,  pour  faire  la  guerre  ,  ils  attendoient 
rarement  qu'on  les  attaquât:  et,  en  effet  ,  je  ne  saurois 

(i47j  Piut.  Lycurg.  4.  {^^^}   Ib.  11.  (^*^)  Ib.  22. 

(i5o)  Plat.  Lacon.  Instit.  T.  VI.  p.  887.  Marcel!.  22  Pour 
la  première  les  Spartiates  offroient  à  Mars  un  boeuf,  pour  l'au- 
tre un  coq.  On  peut  comparer  à  cette  ordonnance  la  coutume, 
généralement  reçue  en  Grèce  ,  de  punir  le  soldat  qui  avoit  jeté  son 
bouclier ,  non  celui  qui  avoit  perdu  sa  lance  ou  son  épée.  Plu- 
tarque au  moins  assure  qu'on  a  voulu  indiquer  par  là  que  la  guerre 
doit  être  entreprise  plutôt  pour  se  défendre  que  pour  attaquer. 
Febp.  1  fin. 

^tSIJ  Plut.  Lycurg.  12.  2^<f6âQn  yÙQ  îôoy.fi,  nal  tbto  XnxMvi,- 
itbv     flvni,  ,     axû)/.iH(tToc;     àvfyfo&ui,   '  fiij     (ptçovrn   â  *|^v   ifaçat- 

(ïS2)  Tô  àâixtt^&ni,  âvvuù&fu.  Plut.  LacoD.  Instit.  T,  VI.  p. 
887  fin. 
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trop  que  répondre  à  ces  objections.     Cependant  ,    il  y  a 
des  faits  qui  nous  confirment  dans  l'opinion  énoncée  plus 
haut,    d'abord  que  Lycurgue,  dont  le  caractère  noble  et 
humain  ,   dont  la  bonne  intention   surtout  ne  sauroit  être 
révoquée  en   doute  ,    s'est  trompé  dans  les  moyens  qu'il 
a  choisis  pour  atteindre  son  but ,  et  ,  en  second  lieu ,  que 
,  les  Lacédémoniens  n'auroicnt  jamais  porté  si  loin  la  déné- 
gation d'eux-mêmes  et  le  mépris  des  affections  les  plus  na- 
turelles ,   si  l'obéissance  à  des  lois  ,  qui  convenoient  trop 
bien     d'ailleurs    à    leur    orgueil    national  ,     n'avoit    pas 
pervetli  en   eux  la  nature  humaine  et  étouffé  les  germes 
des  vertus  douces  et  domestiques  ,   pour  ne  cultiver  que 
celles  qui  conviennent  au  citoyen  et  au  militaire.     Ces 
faits  sont  rares  ,  à  la   vérité  ,  mais  précisément  pour  cela 
l'honneur  de  l'humanité  exige    que  nous  les  fassions  re- 
marquer.    Or  donc  ,  le  gouvernement  de   Sparte  ,  lors- 
qu'il  s'opposa  à  la  proposition  des  autres  Grecs  pour  ex- 
terminer    la    ville  d'Athènes  ,    après  la  victoire  d'Egos- 
Polamos  ,    a    prouvé    qu'il  pouvoit  aussi  bien  être  mag- 
nanime   envers    ses     ennemis    qu'envers  ses  propres  ci- 
toyens C*^). 

Les  éphores  ,  lorsque  quelques  Glazoméniens  qui  se 
trouvoient  à  Sparte  eurent  ,  par  une  pétulance  tout  à  fait 
puérile  ,  barbouillé  de  noir  leurs  sièges  ,  firent  annon- 
cer par  les  hérauts  :  Que  les  Claioméniens  avoient  la 
permission  de  se  conduire  en  polissons  ;  modération  ad- 
mirable en  effet,  mêlée  toutefois  à  un  sentiment  de  dig- 
nité parfaitement  en  harmonie  avec  la  hauteur  du  ca- 
ractère Spartiate  (***)• 

Léonidas  ,  lorsqu'il  répondit  à  celui  qui  faisoit  l'obser- 
vation que  le  nombre  des  soldats  qu'il  menoit  aux  Tlier- 
mopyles  n'étoit  pas  grand  :     Trop   grand  pour  être  con- 


('53,     Xenoph.Hell.il.  2.  20. 
('**)    ^Iian.  V.  H.  II.  15.    'E;*'o»r>i    flTAafo/t^viotç   aaxifto^fî^*' 
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duits  à  la  mort(^'*)!  démontra  que  sou  âme  guerrière 
savoit  apprécier  la  vie  d'un  homme ,  mieux  sans  doute  que 
ces  mères  dénaturées  qui  se  réjouissoient  dans  la  mort 
de  leurs  enfants. 

Et  CCS  mères  elles-mêmes!  ..  Les  charmantes  fêtes  qu'on 
célébroit  à  Sparte  ,  comme  celle  des  Nourrices  ,  dans  la- 
quelle ca  raenoit  les  enfants  à  la  campagne  ,  et  ollroit 
pour  eux  des  sacrifices  à  Diane  ,  ces  fêtes  dans  lesquelles 
il  paroît  que  le  front  grave  de  ces  austères  Doriens  se 
déridoit  juqu'à  ne  pas  avoir  horreur  des  étrangers  ,  qu'ils 
y  admettoient ,  ces  fêtes  n'auroient-ellcs  pas  quelquefois 
fait  revivre  en  elles  ces  douces  émotions  dont  la  volupté 
surpasse  la  gloire  nationale  la  plus  éclatante  (^^*^)!  Ces 
mères  ,  lorsqu'elles  eurent  étalé  leur  courage  et  leur 
inhumanité  aux  yeux  de  leurs  concitoyens  ,  rentrées  chez 
elles ,  n'auroient-elles  pas  éprouvé  ce  qu'un  homme  ,  et  bien 
un  Spartiate  ,  rcssentoit ,  d'après  sa  propre  description  , 
preuve  touchante  de  la  force  de  la  nature  et  en  même 
temps  de  la  naïve  simplicité  de  ces  demi-barbares.  Le 
Spartiate ,  ayant  essuyé  quelque  perte  douloureuse ,  fondit 
en  larmes ,  et  ,  lorsqu'un  de  ses  amis  lui  reprocha  sa  foi- 
blesse,  il  répondit:  Qu'y  puis  je  faire,  moi  ,  ce  n'est  pas 
ma   faute  ,    en    vérité  ,    mes  larmes  coulent  d'elles-mê- 


mes 


{''ni 


(Ï5  5)  Plut,  de  Herod.  malign.  T.  IX.  p.  4.37.  J7oAÂ«ç  /«*♦ 
rr&rrjloah'Hc;.  {^^^)  Polemo  ap.  A then.  IV .  16. 

(ï'7)  ^Elian.  V.  H.  IX.  27.  Le  grec  est  bien  plus  expressif , 
mais  impossible  à  rendre:  a  (piovi;  âl  us  çt:.  Je  me  rappelle  une 
réponse  absolument  semblable  d'un  aimable  enfant,  qui  s'éloit  ef- 
forcé en  vain  de  contenir  sa  douleur,  à  cause  de  la  perte  de  quelque 
joujou.  Et  le  grand  Solon  ,  qui  savoit  mieux  se  rendre  raison  de 
ses  affections  qu'un  enfant  ou  un  Spartiate  ,  que  répondit-il  à  celui 
qui  vouloit  lui  démontrer  qu'en  versant  des  larmes  ,  il  ne  pouvoit 
pas  russusciter  celui  dont  il  pleuroit  la  perte  ,  que  répondit-il 
autrement  que:  Voilà  précisément  pourquoi  je  pleure!  Diog.  Laërt. 
p.  16  in.  Wachsmuth  (Hell.  Allerthumsk.  T.  I.  p.  61  fin.)  appelle 
ce  mot  cicht  Hellenisch. 
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Semimcni  du      Les  Spartiates  s'étonnoient .    quand   ils  so 

ira.'riquc.  .      .  .  i  m         j»  ' 

^  surprenoicnt  eux-mêmes  dans  un  élan  a  e- 

motion  imprévue  et  involontaire.  Les  Athéniens  aimoient 
à  répandre  des  larmes ,  et  ils  en  recherchoient  roccasion 
avec  la  même  avidité  qu'ils  mettoient  à  tout  ce  qui  les 
intéressoit.  Dans  le  commencement  de  cot  ouvrage  ,  nous 
avons  tâché  d'expliquer  cette  contradiction  apparente 
dans  un  peuple  d'ailleurs  le  plus  vif ,  peut-être,  le  plus 
insouciant ,  le  plus  folâtre  ,  le  plus  moqueur  qui  ait 
jamais  existé  (^*®).  Les  Athéniens,  avec  une  susceptibi- 
lité étonnante  pour  toutes  les  sensations  qui  peuvent 
émouvoir  le  coeur  humain  ,  et  doués  d'une  souplesse  et 
d'une  irritabilité  qui  les  faisoit  passer  de  l'une  à  l'autre 
avec  une  inconcevable  rapidité ,  les  Athéniens  éloient  en 
effet  les  réprésentants  de  ce  qu'on  pourroit  appeler  l'idéal 
de  la  nature  humaine ,  dans  tous  ses  défauts  et  dans  toutes 
ses  perfections.  Aussi  les  Athéniens  et  les  Grecs  en  gé- 
néral (puisque  les  ouvrages  de  leurs  poètes  prouvent 
que  cette  qualité  ne  se  bornoit  pas  aux  seuls  Athéniens)  , 
sont  la  seule  nation  qui  ait  véritablement  connu  le  sen- 
timent du  tragique  ,  sentiment  intimement  lié  avec  celui 
d'humanité  ,  tel  que  nous  venons  de  le  définir.  Je 
dis  la  seule  nation  ,  parceque  ,  bien  qu'il  y  ait  eu  de 
tout  temps  des  âmes  sensibles  qui  ont  reconnu  dans 
les  chefs-d'oeuvre  des  poètes  grecs  les  douces  émo- 
tions qui  leur  échauffoient  le  coeur  ,  nulle  part 
ces  émotions  n'ont  été  si  généralement  ressenties  par 
tout  le  peuple  qu'en  Grèce  ,  nulle  part  elles  ne  se 
retrouvent  si  constamment  dans  les  ouvrages  de  tous 
les  écrivains ,  nulle  autre  littérature  n'est  empreinte 
par  elles  d'un  esprit  qui  lui  est  si  propre  ,  qui  le  distin- 
gue d'une  manière  aussi   caractéristique ,  que  celle  de  la 

|x$8j  pyur  ne  pas  répéter  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  je  prie  mes 
lecteurs  de  lire  encore  une  fois  les  pages  215  et  216  de  mon  pre- 
mier volume. 
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Grèce.  Et  cette  réflexion  ,  quelque  hasardée  qu'elle  puis- 
se paroître  ,  est  confirmée  journellement ,  non  seulement 
par  les  jugements  même  qu'on  se  permet  sur  ces  ouvrages 
des  poètes  grecs  où  le  sentiment  dont  je  viens  de  parler 
se  montre  dans  tout  son  éclat ,  mais  jusque  par  les 
imitations  qu'on  a  tâché  d'en  faire.  Ces  jugements  et 
ces  imitations  prouvent  à  l'évidence  que  parmi  les  mo- 
dernes il  y  a  une  foule  de  gens  d'esprit  et  un  grand 
nombre  de  poètes  qui  sont  si  loin  de  participer  aux  émo- 
tions qui  animoient  les  Grecs ,  lorsqu'ils  goûtaient  le  plai- 
sir de  verser  des  larmes ,  qu'ils  ne  les  connoissent  pas  même 
et  n'en  ont  jamais  soupçonné  l'existence.  Voyez  les  tra- 
gédies de  Corneille  et  de  Racine  ,  voyez,  celles  de  Me- 
tastasio  et  d'Alfieri  ,  voyez  Caldéron  et  Lopez  de  Véga  , 
voyez  Vondel  et  Bilderdijk  ,  qui  lui-même  savoit  très  bien 
ce  que  c'étoit  que  le  sentiment  du  tragique  ,  voyez  les 
compositions  informes  ,  mais  étincelantes  de  beautés  du 
premier  ordre  ,  et  ce  qui  est  plus  ,  de  beautés  vérita- 
blement tragiques  ,  de  Shakespear ,  avec  les  innom- 
brables et  souvent  malheureuses  imitations  qu'on  a  tâ- 
ché d'en  faire  en  Allemagne ,  voyez  tous  les  poêles 
tragiques  de  tous  les  pays  :  ou  vous  trouvez  des  mor- 
ceaux de  poésie  admirables  à  la  vérité  ,  sou§  plus 
d'un  rapport ,  excepté  le  seul  sous  le  quel  leur  ti- 
tre de  tragédie  nous  force  à  les  envisager  ,  ou ,  s'il 
y  a  des  beautés  de  ce  genre ,  elles  n'ont  aucune  liai- 
son avec  la  fable  ,  avec  la  composition  entière  de  la 
pièce.  Combien  peu  y  a-t-il ,  parmi  cette  immen- 
se quantité  d'ouvrages  dramatiques  qu'on  a  décorés 
du  nom  de  tragédie  ,  qui  le  méritent  véritablement.  Et  , 
quant  aux  jugements  :  quelle  est  l'origine  de  ces  théories 
innombrables  sur  la  tragédie  ,  de  ces  explications  si  dif- 
férentes l'une  de  l'autre  ,  de  ces  raisonnements  qui  re- 
tournent en  tout  sens  le  sujet  qu'ils  traitent ,  sans  jamais 
aborder  le   seul  point  de  vue  qui  ,  par  une  seule  ligne  , 
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applaniroit  toutes  les  difficultés  ('  ^^)  ;  d'où  vient  il ,  que , 
dans   des  ouvrages  pliilosopliiques  ,  sur  les  diflérents  gen- 
res de  poésie  ,  ion  ne  trouve  ,  dans  tout  le  chapitre  sur  la 
tragédie  ,  aucun  mot  de  la  seule  chose  par  laquelle  seule 
la  tragédie  est  véritablement  tragédie.    11  me  semble  qu'il 
n'y  a  qu'un  moyen  d'expliquer  ce  phénomène  ,  en  disant 
que  ces  auteurs  n'ont  pas  connu  le  sentiment  du  tragique. 
Car ,   s'ils  l'avoient  connu  ,   ils  ne  nous  auroient  pas  parlé 
de  la  représentation   d'une   grande  action  ,  du  choc  des 
passions  ,  de  la  noblesse  de   la   nature  humaine  ,  de  la 
providence  divine  manifeste  dans  le  cours  en  apparence 
irrégulier  des  choses  d'ici  bas  ,  de  la  lutte  d'une  âme  forte 
et  grande  avec  les  décrets  du  destin  ,  etc.  etc.  ,  et  ils 
n'auroient  certainement  pas  hésité  à  prononcer  les  mots  si 
simples  et  si  intelligibles  qui  seuls  seroient  ici  à  leur  place. 
La  nature  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  que  je  m'é- 
tende sur  ce  sujet ,  et  puisque  ,  même  après  ce  que  j'en 
ai  dit  ailleurs  (^*'°)  ,    et  surtout  après  la  lumière  que  l'in- 
génieux   Lessing    et    l'illustre  Bilderdijk    ont  répandue 
sur  cette  question  ,  on  voit  toujours  des  gens  qui  parlent 
de  la  tragédie ,  sans  jamais  dire  un  mot  du  sentiment 
tragique  ,  je  crois  désormais   inutile  de  répéter  ce  que 
je  croyois  déjà  avoir  dit  trop  souvent ,  persuadé  que  celui 
qui  m'a  compris  alors  n'aura  pas  besoin  d'une  explication 
ultérieure  ,  et  que  ceux  qui  veulent  absolument  que  la  tra- 
gédie soit  un  poëme  épique   en    questions   et  réponses  , 
ou  bien  un   cours  de  morale  ou  de  politique,  ne  se  lais- 
seront pas  plus  persuader   par  ce   qu'ils  liroienl  ici  que 
par  ce  qu'ils  ont  pu  lire  ailleurs. 

('^')  J'ai  exposé  quelques  unes  de  ces  théories  dans  le  premier 
chapitre  de  ma  dissertation  intitulée  Cominenfatio  .de  ralione  qua 
Sophocles  veterum  de  adrninistratione  et  justitia  divina  notionibus 
usus  est ,   ad  Toluptatein  trairicacn  au;;endatn.    Lu;;d.  Bat.  1820. 

("'°)  La  dissertation  citée  dans  la  note  |)iécéd('nle  ,  V  erhande- 
ling  over  het  nationaal  Tooneel,  et  Verhand.  en  lusse  (.'eschriflen  , 
p.  38  sq. 
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Or  donc ,  le  sentiment  du  tragique ,  la  susceptibilité 
pour  le  plaisir  des  larmes  (tragica  voluptas)  étoit  si  pro- 
pre aux  Grecs  ,  et  surtout  aux  Athéniens ,  que  le  sujet 
du  poëme  épique  le  plus  ancien  et  le  plus  parfait  qui  ait 
jamais  été  conçu  ,  soit  en  Grèce  soit  ailleurs  ,  lui  doit  la 
plus  grande  partie  de  l'intérêt  qu'il  a  constamment  inspiré 
à  tous  ceux  qui  en  ont  pU  apprécier  le  mérite ,  que  leur 
mythologie  en  est  toute  empreinte  ,  et  que  ,  si  les  Athé- 
niens n'avoient  pas  existé  ,  nous  n'aurions  probablement 
jamais  connu  la  véritable  tragédie. 

Nous  avons  déjà  remarqué  auparavant  que  l'incertitude 
des  relations  sociales  ,  les  révolutions  subites  dans  les 
empires  ,  les  vicissitudes  qu'éprouvèrent  les  fortunes  les 
mieux  établies  ont  pu  contribuer  pour  beaucoup  au  dé- 
veloppement de  cette  susceptibilité  ,  dans  les  siècles 
héroïques  (^*^^),  et,  sans  déroger  en  rien  à  ce  que 
nous  avons  dit  alors ,  et  à  ce  que  nous  venons  de  dire  ici , 
sur  l'inclination  naturelle  des  Grecs  à  ces  émotions  ,  nous 
voulons  confirmer  ici  la  réflexion  dont  nous  venons  de  parler 
par  le  témoignage  d'un  philosophe  et  d'un  poète  dont  les 
écrits  sont  eux-mêmes  fortement  empi'eints  de  cette  sen- 
sibilité pour  la  plus  humaine  de  toutes  les  émotions. 
Solon  ,  lorsque  Grésus  lui  témoigna  son  indignation  de 
ce  qu'il  préféroit  le  bonheur  de  Tellus  et  celui  de  Gléobis 
et  de  Biton  à  l'éclat  de  la  gloire  et  des  richesses  qui  l'en- 
touroit ,  répondit  :  Les  dieux  .,  o  roi  de  Lydie  ,  nous  ont 
accoutumés  nous  autres  ,  Grecs  -,  à  une  sorte  de  médio- 
crité dans  toutes  choses ,  comme  aussi  dans  la  sagesse. 
La  nôtre  n'est  pas  une  sagesse  de  roi  ,  mais  telle  qu'elle 
convient  à  un  homme  du  peuple.  Car  voyant  la  vie  hu- 
maine exposée  aux  vicissitudes  de  la  fortune  ,  elle  ne  nous 
permet  ni  de  nous  enorgueillir  dans  le  bonheur  ,  ni 
d'admirer  celui  qui  en  jouit.    Car  personne  ne  sait  ce  que 

(^•îi)  Voyez  T.  L  p.  216  tin.  217  in. 
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îe  lendemain  lui  apportera.  Nous  n'estimons  donc  heureux 
que  celui  à  qui  la  fortune  a  bien  voulu  conserver  son  bon- 
heur jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Mais  en  féliciter 
celui  qui  se  trouve  encore  au  milieu  de  sa  course ,  et  par 
conséquent  au  milieu  du  danger ,  cela  nous  paroît  aussi 
insensé  que  de  proclamer  vainqueur  celui  qui ,  dans 
les  jeux,  lutte  encore  avec  son  adversaire  (^''^). 

Certainement  les  Grecs ,  non  seulement  dans  les  siècles 
héroïques ,  mais  bien  avant  dans  l'époque  dont  nous  nous 
occupons  présentement ,  eurent  souvent  occasion  de  fai- 
re  de   semblables    observations  ;    et    ce  sont  ces  obser- 
vations ,     comme    nous    l'avons    déjà     fait    remarquer , 
qu'il    faut    considérer    comme    la    source    principale   de 
la    douce     mélancolie     qui     règne     dans    les    ouvrages 
des  poètes  les    plus    anciens    de    cette  époque.       Mais 
les    Grecs    n'étoient   pas    les   seuls   qui   fussent   exposés 
aux  vicissitudes  du   sort  :  bien   d'autres  peuples  ont  été 
la  proie  de  révolutions  et  de  bouleversements  de  fortune  ; 
et  quel  est  le   mortel  ,  qui  ,  dans  la   vie  la  plus  douce 
et  la  plus  tranquille,  n'y  est  pas  continuellement  exposé  .  .  ! 
Et    cependant  ,    quel    est    le    peuple   dont  les  traditions 
populaires  sont  aussi  empreintes  de  la  sensibilité  pour  le 
tragique  ,     que    le     sont    les   traditions    grecques    dont 
nous    avons    déjà    parlé    auparavant  (^*'^)  ,    et  celles  de 
€léobis    et    de    Biton  ,    de    Trophonius    et    d'Agaraède , 
qui  ,    pour   prix  de  leur  piété  et  de  leur  vertu  .    reçu- 
rent de    la  main  des  dieux  une  mort  prompte  et  douce , 
comme    la   plus  belle  récompense  qui  pût  leur  être  ac- 
cordée (^*''^) ,  tandis  que  l'application  qu'en  faisoienl  par 
la  suite  tant  les  philosophes,  dans  leurs  écrits C'^) ,  que 

{"''^  Plut.  Sol.  27. 

(ï<^3)  X.  I.  p.  217  sq.  ('"♦)  Solonap.  Herod.  1.  .31. 

(»*=)  Simon.    Socrat.     Dial.    éd.   A.   Boeckh.   Axioch.  p.    114. 

Plut.  Consol.  ad  Aj»olloii.  T.  VI.  p.  413,  414.   Cic.  Tusc.  Quaesl. 

I.   47.    Sur  riiistoire  de  Cléobis  et  de  Biloii ,  représeutèe  sur  un 

monument  ,  voyez  Anlhol.  T.  XI 11.  p.  637. 
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les  prêtres,  dans  leurs  oracles  (^'^'')  ,  prouve  évidem- 
ment qu'on  ne  les  regardoit  pas  comme  des  fables  vui- 
des  de  sens ,  mais  comme  l'expression  de  sentiments 
qu'on  espéroit  retrouver  dans  tous  les  coeurs.  Au  reste 
ces  traditions  ne  se  bornoient  pas  à  ces  siècles  reculés. 
Quelle  tragédie  peut  élre  plus  tragique ,  que  l'histoi- 
re d'Adraste  de  Phrygie  et  du  fils  de  Crésus  ,  his- 
toire racontée  par  Hérodote  d'une  manière  qui  nous  fait 
reconnoître  indubitablement  le  génie  grec  sous  des  noms 
lydiens  et  barbares.  Cet  oracle  ,  ces  vains  eiTorls  pour 
éviter  ce  qui  étoit  inévitable  ,  celte  aimable  simplicité 
du  jeune  homme ,  qui  démontre  à  son  père  que ,  l'oracle 
ayant  parié  d'un  instrument  de  fer  ,  il  n'avoit  rien  à 
craindre  du  sanglier,  puisque  celui-ci  n'avoit  pas  de  mains 
pour  manier  la  lance  ou  le  glaive  ,  la  confiance  puérile  du 
père ,  qui  se  laisse  persuader  par  un  semblable  argument , 
et  encore  ces  nobles  sentiments  tant  du  roi  de  Lydie  que 
de  son  hôte  ,  cette  hospitalité  patriarchale  ,  cet  accom- 
plissement des  décrets  du  destin  par  l'exercice  même 
de  la  vertu  ,  tout  le  récit  en  un  mot  ,  que  je  n'entre- 
prendrai pas  après  Hérodote  ,  et  qui  est  d'ailleurs  as- 
sez connu  ,  nous  force  à  y  reconnoitre  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'humanité  et  de  la  sensibilité  des 
habitants  de  la  Grèce {^^'^). 

On  pourroit  ajouter  à  ces  histoires  une  foule  d'autres 
qu'on  trouve  partout  dans  les  auteurs  grecs  (^^^),   mais. 


C^^)  On  racontoit  que  Pindare,  ayant  fait  demander  à  l'oracle 
ce  qui  étoit  le  meilleur  pour  l'homme  (rî  dQinrbv  iony  dv&QÛTroiç)  » 
reçut  pour  réponse  qu'il  ne  pouvoit  l'ignorer  ,  puisqu'il  avoit 
écrit  riiistoire  de  Trop'tionius  et  d'Agamède.  Plut.  1.  L  cf.  fr. 
Pind.  T.  m.  p.  56.  Il-  éd.  Hejn.  Voyez  encore  l'histoire  de  cet 
Elisius  de  Térine  qui,  se  désolant  de  la  mort  de  son  iils,  reçut  une 
réponse  à  peu  près  semblable  du  génie  de  ce  fils  lui-même,  qui  lui 
apparut  en  songe,  ib.  p.  414 — 416. 

(''^^}  Herod,  I.  34—45. 

(^'^')  On  en  trouve  une  assez  grande  collection  dans  le  livre  de 


403 

pour  pnmvor  combien  les  Athéniens  surtout  aimoicnt  la 
tragédie  ,  nous  n'avons  qu'à  citer  le  témoignage  de  Pla- 
ton ,  qui ,  avouant  que  les  enfants  s'amusent  le  plus  à  voir 
des  joueurs  de  passe-passe  ,  et  les  jeunes  gens  à  des 
représentations  comiques  ,  ajoute  que  la  grande  masse  du 
peuple  donne  ordinairement  la  préférence  à  la  tragé- 
die(^''^),  et  qui,  dans  un  autre  endroit,  dit  que 
la  tragédie  est  bien  plus  ancienne  que  Thespis  et 
Phryniclîus  ,  et  que  de  tous  les  genres  de  poésie  c'est 
celui  qui  attire  le  plus  le  peuple  et  est  le  j)lus  conforme 
à  ses  goûts  (^7°).  Et,  bien  que  Plutarque  déclare  à 
bon  droit  la  tragédie  moins  propre  à  êlre  récitée  du- 
rant les  repas  ,  il  paroit  cependant  ,  par  la  manière 
dont  il  en  parle  ,  qu'on  le  faisoit  assez  souvent  ('''^).  La 
fièvre  tragique  qui ,  suivant  Lucien  ,  régnoit  comme  une 
épidémie  à  Abdère  ,  lorsque  le  célèbre  acteur  Archélaus 
y  eut  donné  l'Andromède  d'Euripide  (^7*)  ,  peut  même 
servir  de  preuve  de  l'enthousiasme  que  ce  genre  de 
poésie  excitoit  quelquefois  parmi  les  Grecs.  Enfin  que 
les  Athéniens  n'ont  jamais  hésité,  lorsqu'il  s'agissoit  de 
distinguer  le  plaisir  tragique  (s'il  m'est  permis  de  me 
servir  de  cette  expression)  de  la  commotion  que  donne 
le  spectacle  déchirant  de  véritables  malheurs  ,  est  prouvé 
à  l'évidence  par  l'eflet  que  produisit  la  représentation  de 
la  tragédie  de  Phrynichus ,  la  prise  de  Milet  ,  et  la  peine 
qu'on  infligea  au  poêle.  Le  théâtre  entier  ,  dit  Hérodote  , 
fondit  en  larmes  ,  mais  on  condamna  Phrynichus  à  une 
amende  de  mille  drachmes .  pour  avoir  représenté  non 
un  sujet  tragique,  mais  une  véritable  calamité,  qui  touchoit 


fluviis,  atlribué  à  Plutarque .   T.  X.  p.  744,  746,  751  sq.  785, 
788,  790,  794.  (»«5>,  piai.  Legg.  IL  p.  578.  A. 

(^^°)   Plat.  Alcib.  I[.  p.  47.  C  D.   "Eai<,  ai  rijç  aoit-ofwç  âTjno- 
ifQTltatuiov    Tf    xfîi    \\!v/ii.Yti)Yir.6)Tniov   ij  rQaytti(fia. 

(«71)  Plut.  Sympos'.  VII.  8.  (T.  VIII.  p  842  cf.  846). 
(*''^)   Luc.  quomodo  hist  conscrib.  sil,   1.  (T.  il.  in.) 
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immédiatement  les  spectateurs  eux-mêmes  ,  comme  com- 
patriotes et  amis  de  ceux  qui  avoient  été  les  victimes  du 
despotisme  et  de  la  cruauté  des  Barbares  (^ ''^).  Et,  s'il 
est  permis  d'alléguer  comme  preuves  tant  le  genre  de 
poésie  dans  lequel  les  Grecs  ont  excellé ,  que  le  ton  qu'on 
retrouve  le  plus  dans  tous  les  genres  ,  nous  n'avons  qu'à 
rappeler  à  nos  lecteurs  ces  chefs-d'oeuvre  de  l'art  dramati- 
que, uniques  dans  leur  genre  non  seulement  en  Grèce,  mais 
dans  tout  ce  que  la  littérature  d'autres  nations  a  jamais  pu 
produire.  Je  le  répète,  la  tragédie  a  été  inventée  en  Grèce, 
et  la  poésie  tragique  des  Grecs  est  la  seule  qui  mérite 
véritablement  ce  nom  ,  non  seulement  parceque  leurs  tra- 
gédies sont  seules  véritablement  tragiques  ,  mais  aussi  (et 
c'est  une  observation  importante  ,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons dans  la  suite) ,  parceque  la  tragédie  grecque  est 
la  seule  qui  ait  un  rapport  immédiat  avec  la  religion  , 
qu'elle  est  la  seule  où  les  opinions  religieuses  forment 
l'ensemble  et,  pour  ainsi  dire,  la  substance  de  la  fable. 
On  sent  aisément  qu'il  est  impossible  ,  dans  cet  ouvrage  , 
d'approfondir  cette  matière  ,  et  je  le  crois  d'autant  moins 
nécessaire  que  j'ai  tâcbé  de  le  faire  ailleurs  (^''*).  Il 
conviendra  mieux  avec  notre  plan  de  faire  observer  com- 
bien les  sentiments  qui  forment  l'essence  de  la  tragédie 
ont  influé  sur  la  poésie  des  Grecs  en  général ,  quoiqu'ici 
même  il  faille  que  je  me  borne  à  quelques  légères 
indications. 

J'ai  déjà  parlé  des  poèmes  de  Solon  et  de  Théognis. 
Les  élégies  de  Simonide  (^ ''^)  sont  pleines  de  réflexions 
sur  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine  ,  sur  les  infortunes 
auxquelles   elle  est  exposée  ,  sur  l'incertitude  du  bonheur 

^i73j    Herod.  VI.  21.      E^yjfilMaâv  fitv,   mq  èvrtfivi^aKyTU  oîxriVa 

ituità  ,  z»^'-'?;»''  âça/jifai"  Cf.  Tzetz.  Chil.  Vil.  997  sq, 

('74j  Proeven  over  de  Zedelijke  Schoouheid  der  Poëzij  van 
Eschylus,   Sophocles  en  Euripides. 

(*^5)  Voyez  p.  e.  Brunck  ,  Poèt.  Gnora.  p.  99.  IV. 
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qu'elle  offre  rarement  sans  mélange  aux  malheu- 
reux mortels.  Quelle  douce  mélancolie  dans  les  vers 
amoureux  de  Mimncrme  ,  quels  sentiments  sublimes  et 
tragiques  dans  les  débris  épars  des  ouvrages  de  Stési- 
chore  !  Le  fragment  le  plus  connu  de  Sappbo  est  l'ex- 
pression d'un  amour  tel  que  ne  le  ressentoient  que  les 
Grecs  ,  d'une  passion  qui  s'empare  de  l'âme  ,  qui  la  prive 
de  toutes  ses  forces  ,  qui  brûle  sans  échauffer  ,  qui  est 
aussi  tragique  dans  sa  nature  que  terrible  dans  ses  effets. 
Quelles  épitaphes  plus  touchantes  que  celles  d'Erinna  ('  ''^j! 
Les  éloges  et  les  chants  de  triomphe  de  Pindare  sont  en- 
tremêlés de  fréquents  retours  sur  les  vicissitudes  de  la 
vie  humaine  ,  sur  la  foiblesse  des  mortels  ,  sur  leur 
bonheur  toujours  imparfait  ,  sur  l'inévitabilité  du  sort 
qui  leur  est  destiné  (^^7).  L'amour  infortuné  de  Daphuis 
est  le  sujet  qui  occupe  de  préférence  les  bergers  de  Théo- 
crite(^''^)  ,  et  l'on  alloit  même  jusqu'à  rapporter  à  cette 
tradition  tragique  l'origine  de  la  poésie  à  laquelle  ce  poète 
aimable  doit  son  immortalité  (^''^).  H  n'y  a  pas  jusqu'aux 
comédies  de  Ménandre,  oîi  l'on  ne  trouve  quelquefois 
des  traits  de  ce  genre  (^  ^°).    Et  les  épitaphes  de  Léonidas 


(»'«)   Voyez  p.  e.  Wolff,  VIII  poètr.  fr.  p.  22. 
(»77)  Voyez  p.  e.  01.  XII.  6  sq.    Pyih.  VIII.  132  sq. ,  ou  l'on 
trouve  ce  passage  sublime  : 

'EnâiJ,tçoi>  .   t!>   âè   rtç  /   zi   â  a  Ttç  ; 
2tii,à<;   ovaQ  ,  iîv&qMTtoi,, 

Quelle  leçon  I  El  âè  tk  oli'iov  f  ^oj» 

Moqqiâ,  nnqanfvOftai,  akkuiv  , 
Ev  T    àid-koi'Otv  àqi,- 
OTtitav  iniàti'ifv  /iluv   ' 
Ovarà  fit  fi,  va  ad- 10  TCfquoitXXftv  /jiîXtj , 
Kal   xtXfvzàv  a,nâvio)v  yciv   fjctfoaôfifvoç. 

Mais  ici  encore  je  dois  renvoyer  à  ce  que  j"ai  dit  sur  ce  sujet  dans 
mon  Essai  sur  la  beauté  morale  de  la  poésie  de  Pindare. 

(*78J  Voyez  surtout  Id.  VU.  89  sq.  VIII  fin.  cf.  Schol.  ad  vs. 
93.  ('"»)  ^lian.  V.H.  X.  18. 

(»^°)  Voyez  p.  e.  Menandr.  et  Phileiu.  reliq.  éd.  H.  Grot.  et 
J.  Clerici ,  p.  244  un.  248.  n°.  169. 
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de  Tarente  ,  de  Nicias  ,  de  Diotime  !  Combien  n"y  en 
a-t-il  pas  sur  la  mort  de  personnes  dont  la  perle  doit 
être  la  plus  sensible  à  ceux  qui  l'éprouvent ,  sur  des  fils 
uniques ,  moissonnés  dans  la  fleur  de  1  âge  ,  sur  des 
jeunes  filles  ,  éclatantes  de  grâces  et  de  beauté  ,  sur  des 
mères  viclimes  du  bonheur  dont  elles  font  jouir  leurs 
époux ,  en  leur  donnant  un  gage  de  leurs  chastes  amours. 
Quel  ton  doux  et  mélancolique  dans  ces  prières  adressées 
au  passant  par  des  naufragés  ou  des  voyageurs  morts  loin 
de  leur  patrie  ,  pour  aller  annoncer  leur  malheur  à  leurs 
parents,  à  leurs  enfants  ,  à  une  épouse  chérie  ! 

Que  ce  sentiment  se  retrouve  dans  les  poètes  de  l'époque 
romaine  ,  cela  n'est  certainement  pas  étonnant.  La  perte 
de  la  liberté  et  de  l'existence  nationale  devoit  bien  dis- 
poser les  coeurs  aux  sentiments  conformes  à  la  poésie  tra- 
gique. Il  paroit  même  que  les  retours  sur  soi-même ,  en 
contemplant  les  malheurs  d'autrui,  deviennent  encore  plus 
fréquents,  plus  amers  (^^^j.  Et  cependant  combien  de 
fois  n'y  retrouve-t-on  pas  cette  résignation ,  cet  abandon 
à  la  plus  douce  mélancolie  ,  qu'on  admire  dans  les  poètes 
plus  anciens  (^  "^).  Les  auteurs  de  romans  même  con- 
noissent  le  plaisir  des  larmes  d'Homère  (^  ^^) ,  et  la  tou- 
chante histoire  de  Héro  et  de  Léandre  est  une  preuve 
que  l'amour  tragique  ne  se  borne  pas  à  l'âge  d'or  de  la 
poésie  grecque. 

|i8ij  Voyez,  pour  en  citer  un  ou  deux  exemples ,  Crinyjj.  in 
Anthol.  T.  IJ.  p.  139.  XLll.  p  140.  XCV.  Voyez  surtout  cette 
cpigramme  d'Antipliile  sur  l'incerlilude  de  ce  qui  i>era  demain, 
jb.  p.  166.  XLlil.  ,  et  cette  idée  sombre,  mais  vraie,  de  la  cer- 
titude de  la  mort  pour  tuas  les  humains,  exprimée  avec  une  briè- 
veté admirable  dans  Posidippe  (ib.  p,  46.  XVI.). 

NuvijY'^  zâijcoç  fli.ll   '  oi)   âè  TiXît   ,   xal  yàç   o&     ijfiîi'Ç 
'0).}.rfifd''  y   fil    ).ov7i('.l   rijfq   î.'CorcoTtÔQav. 

('"*)•  Ce  sont  encore  les  épigramraes  des  Antipater ,  d'Anti- 
phile  ,  d'Apollonidas  que  j'ai  ici  en  vue, 

(I8ij    pg     e.   Heliod.    V.  33.    Kaï  tlç  &-qrjvov  Tjâovf]  Ti*î  aiy- 

x(iuiov  u,f I fftffiXriio  10  oiM-TÔaior.  C'est  absolument  le  l'/if^toç 
yôoto. 
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Nous  devons  nous  contenter  ici  de  ce  coup  d'o*"!!  rapide, 
justement  à  cause  de  l'abondance  de  la  matière  ,  qui  nous 
accablcroit,  si  nous  voulions  entrer  dans  quelques  détails. 
Cependant ,  pour  ourir  à  nos  lecteurs  un  seul  exemple  du 
génie  dominant  de  la  poésie  grecque  ,  nous  choisirons 
une  de  ces  sentences  tragiques  dont  nous  avons  déjà  parlé 
dans  notre  premier  volume  ,  et  qui  étoicnt  si  générale- 
ment reçues  qu'elles  avoient  à  peu  près  obtenu  une 
force  de  proverbes  ,  celle  que  le  plus  grand  bonheur 
est  de  n'avoir  jamais  reçu  Texistence  ,  et  celui  qui  en 
approche  le  plus  ,  de  mourir  au  plutôt.  Nous  l'avons  fait 
observer  alors  dcms  Sophocle  ~  dans  Euripide  ,  dans  Bac- 
chyUdès  ,  dans  Théognis  ,  dans  Posidippe  (^  ^'*).  On 
retrouve  la  même  idée  dans  Archias  (^  ^')  ,  dans  Ménan- 
(jj.g^i8(î^  et  jusque  dans  Nicétas  Eugénianus  (^  ^^).  A- 
joutons  que  ,  suivant  la  tradition  rapportée  par  Plutar- 
que  ,  ce  fut  là  la  sentence  que  proféra  Silénus  ,  interrogé 
par  Midcis  sur  le  plus  grand  bonheur  que  l'homme  pût 
souhaiter  ,  sentence  qui ,  suivant  Aristote  ,  cité  par  le 
même  auteur  ,  étoit  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes 
depuis  un  temps  immémorial  (^  ^  ^).  11  n'y  eut  que  la 
froide  philosophie  d'Épicure  qui  pût  désavouer  un  sen- 
timent naturel  à  tout  homme  persuadé  des  calamités 
innombrables  auxquelles  la  vie  humaine  est  constamment 
exposée  (^^^). 


(^*^J  Voyez  T.  1.  p.  219.  uot.  100. 

('«5)  Anthol.  T.  II.  p.  88.  XXXI. 

{^8«)  Menandr.  fr.  ed  Grot.  p.  184.  n".  7. 

(i3r)  Yiii.  V.  204sq. 

(^«»j  Plut.  Consol.  ad  Apollon.  T.  VI.  p.  438,  439.   Cic.  Leg. 

IL  49. 

(*^^)  Voyez  son  opinion  sur  cette  sentence,  Diojr.  Laérl.  p. 
287.  B.  On  trouve  la  racine  pensée  dans  des  ouvrages  où  on  la 
chercheroit  le  moins.  Élien  ,  en  parlant  de  ces  petits  insectes  qu'on 
croyoit  naître  dans  le  vin  et  mourir  le  même  jour,  ne  peut  se 
défendre  dadrairer  leur  sort ,  qui ,  en  leur  laissant  goûter  le  plaisir 


CHAPITRE  XIII. 

Gaieté.  Sociabilité.  —  Sensibilité  pour  les  beautés  de  la  rialure  ei 
des  arts.  —  SenlimeriL  de  décence.  —  Sensibilité  pour  la  beauté  , 
spécialement  dans  la  poésie  ,  la  musique  et  la  d:.i;se.  —  Dans 
l'archilccture  ,  la  sculpture  et  la  peinture.  —  Différence  sous 
ee  rapport  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens.  —  Rapports  en- 
tre les  arts  et  la  civilisation  morale  et  religieuse  en  Grè- 
ce. —  La  décadence  des  arts  en  rapport  avec  la  corruption 
des  moeurs. 


Gaieté.  Sociabiliié.  J^i  l'humanité  des  Grecs  les  rendoit  pro- 
pres à  répandre  des  larmes  sur  les  malheurs  d'autrui 
et  leur  faisoit  même  trouver  un  plaisir  à  ressentir 
les  tendres  émotions  ,  effets  de  la  conviction  du  mal- 
heur attaché  à  la  vie  humaine  ,  qui  ,  par  la  part 
que  nous  y  avons  tous  ,  disposent  notre  coeur  aux 
sensations  douces  et  bienveillantes  :  cette  même  huma- 
nité devoit  les  rendre  capables  de  partager  le  bon- 
heur dont  ils  voyoient  jouir  leurs  amis  ,  et  à  plus  forte 
raison  de  se  réjouir  de  celui  qui  leur  tomboit  en  partage 
à  eux-mêmes.  Nous  avons  déjà  vu  combien  les  anciens 
Grecs  étoient  sociables  ,  gais  ,  enjoués  ,  sensibles  à  la 
joie  et  au  plaisir ,  comme  à  la  douleur  et  à  la  tristesse , 
sensibles  au  ridicule  ,  comme  aux  émotions  mélancoliques  , 
enchantés  par  une  nouveauté  ,  transportés  par  la  moindre 
bagatelle  ,  et ,  un  moment  après  avoir  pleuré  avec  le  plus 


de  l'existence  ,  les  préserve,  par  une  prompte  mort ,  des  malheurs 
qui  y  sont  attachés  (^lian.  H.  A  II.  4).  Il  préfère  le  doux  poi- 
son dont  les  rois  de  Perse  étoient  toujours  munis  au  népenthès 
d'Homère  ,  puisque  cette  plante  ne  faisoit  oublier  l'infortune  qu'un 
seul  jour,  tandis  que  le  breuvage  des  Perses  apporte  un  oubli 
éleroel  de  tout  malheur  et  de  toute  inquiétude,  ib.  IV.  41. 
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I 


grand  attendrissement  sur  les  calamités  de  cette  vie  si 
courte  et  si  fragile  ,  se  livrant  sans  réserve  aux  plaisirs 
de  la  société  et  s'enivrant  d'allégresse,  comme  s'ils  n'avoient 
plus  rien  à  craindre ,  et  comme  si  ce  bonheur  devoit  durer 
éternellement. 

Après  tout  ce  qui  a  été  dit  auparavant  sur  la  légèreté  , 
l'insouciance    et    l'hilarité  souvent   importune  des  Athé- 
niens ,    même    en    traitant    les    affaires    les  plus  impor- 
tantes ,    je    ne    crois    pas   qu'il  soit  nécessaire  de  nous 
donner    beaucoup    de   peine    pour    prouver    combien  ce 
peuple  étoit  propre  à  saisir  le   ridicule.     Cela  seul  pour- 
roit  nous  suffire  que   non  seulement  il   permettoit  à  ses 
poètes    comiques  de    s'égayer  aux  dépens   des  choses  et 
des  personnes  les  plus   importantes  et  les  plus  graves  , 
mais    qu'il    toléroit  aussi ,    avec  la  plus  étonnante  bon- 
homie ,    les  traits  de  satire  lancés  contre  ses  propres  dé- 
fauts.      Pour    nous    en    convaincre  ,    nous   n'avons  qu'à 
ouvrir  Aristophane  ;  mais  il  seroit  aussi  superflu  d'en  citer 
des    exemples  ,    que  de  chercher  des  traits  de   tragique 
dans    les    tragédies.      Il   y  a ,   il  est  vrai  ,    un  passage 
dans    le  livre  attribué  à  Xénophon  ,    sur  la  constitution 
d'Athènes ,    où    l'auteur    assure    que  le  peuple  ne  per- 
mettoit pas  aux  poètes  comiques  de  le  ridiculiser  ,  mais 
celui  qui  connoîl  Aristophane  et   la  faveur  dont  il  jouit  , 
sera  sans  doute  ,  avec  moi  ,  de  l'avis  du  savant   éditeur 
de  cet  écrit ,    que  l'auteur  ,    s'il   dit  la  vérité  dans  cet 
endroit ,  parle  certainement  d'une  époque  antérieure  aux 
temps  d'Aristophane  (^). 

Au  reste  il  n'est  certainement  pas  étonnant  que  le  plai- 
sir de  rire  fît  oublier  au  peuple  d'Athènes  qu'il  rioit 
à  ses  dépens  ,  puisque  nous  savons  que  la  nouvelle  de 
l'affreuse  perte  qu'il  venoit  d'essuyer  en  Sicile  ,  apportée 

(^)  Xenoph.  Rep.  Alhen.  II.  18.  cf.  Schneid.  ad  h.  I. 
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au  milieu  de  la  représentation  d'une  parodie  d'Hégémon 
(la  Gigantonficicliie)  ,  ne  fut  pas  en  état  de  faire  cesser  les 
éclats  de  rire  qu'excitoient  tant  l'action  que  la  composition 
burlesque  de  ce  poëte  spirituel ,  qui  étoit  si  avant  dans 
la  faveur  du  peuple,  que  celui-qi  souffrit  sans  murmure 
qu'Alcibiade  arrachât  l'action  qui  lui  avoit  été  intentée  par 
un  de  ses  ennemis  ;  car  je  crois  que  ni  l'influence  ni  la 
pétulante  audace  de  cet  homme  turbulent  n'auroient 
pu  le  garaialir  de  la  vengeance  populaire  ,  dans  une 
action  aussi  inouïe  et  aussi  révoltante  pour  l'orgueil  du 
souverain  d'Athènes  ,  s'il  n'avoit  eu  la  prudence  de  se 
faire  accompagner  par  Hégémon  et  toute  sa  troupe , 
pour  conjurer  la  tempête  qui  sans  cela  se  seroit  assurément 
élevée  contre  lui  (^). 

Le  genre  même  de  poésie  dans  lequel  excelloit  Hégé- 
mon est  une  preuve  frappante  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  puisque  le  caractère  des  Athéniens  a  avec  lui  une 
ressemblance  parfaite.  Le  peuple,  qui  rioit  aux  éclats 
lorsqu'on  représentoit  comme  des  gourmands  et  des 
ivrognes  les  dieux  qu'il  adoroit  avec  la  plus  grande 
dévotion  ,  qui  s'extasioit  en  voyant  les  hommes  d'état  les 
plus  illustres ,  et  dont  il  écoutoit  avec  le  plus  d'avidité 
les  discours  à  la  tribune ,  en  butte  aux  railleries  indé- 
centes des  poètes  comiques  ,  qui  ne  se  formalisoit  pas  lors- 
qu'on le  livroit  lui-même  à  la  risée  de  la  Grèce  entière, 
ce  peuple  ,  dont  le  caractère  n'étoit  qu'une  parodie  perpé- 
tuelle de  ses  propres  goûts  et  de  ses  propres  actions  ,  de- 
voit  bien  aimer  la  parodie  au-dessus  de  tout  autre  genre  de 
poésie  ,  comme  il  paroît  par  le  grand  nombre  de  ses  poètes 
qui  y  consacrèrent  leurs  talents  ,  Timon ,  Epicharme  , 
Cratinus  ,   Hermippus  ,  Hégémon  et  plusieurs  autres  (^). 


(=*)  Chamœleon  ap.  Atheu.  IX.  72.  Eustath.  adOd.  p.  60. 1.  20. 
(3)  Athen.  XV.  55.    Tel   étoit  aussi  Rhinthon  de  Tarente  ou  de 
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11  n'y  avoit  pas  jusqu'à  la  tragédie  qui  tînt  contre  cette 
manie  du  ridicule.  Témoins  les  Grenouilles  d'Aristophane, 
et  riiilarilé  bruyante  qu'excita  ,  au  milieu  de  la  repré- 
sentation d'une  tragédie  d'Euripide  ,  la  prononciation 
fausse  d'un  seul  rnotC^). 

Non  contents  de  leurs  poêles  comiques  et  de  leurs  au- 
teurs de  parodies ,  les  Athéniens  égayoient  encore  leurs 
repas  par  les  saillies  de  gens  dont  la  seule  industrie  se 
bornoit  à  faire  rire.  Tel  est  ce  Philippe  que  Xénophon 
introduit  dans  son  Banquet ,  tel  Dinias  et  Mnasigilon  , 
et  Callimédon  ,  également  célèbre  par  son  esprit ,  son 
éloquence  et  sa  gourmandise.  Du  temps  de  Démos- 
thène  il  y  avoit  même  à  Athènes  une  compagnie  de 
soixante  de  ces  rieurs ,  qui  avoient  des  séances  régu- 
lières dans  un  temple  d'Hercule ,  et  qui  étoient  si  con- 
nus qu'on  ne  les  désignoit  jamais  autrement  qu'en 
disant  les  Soixante  ,  comme  s'il  eût  été  question  d'un 
collège  de  magistrats  ,  tandis  que  leurs  bons  mots  étoient 
si  en  vogue  que  Philippe  de  Macédoine  en  paya  une  col- 
lection au  prix  d'un  talent  (^).   Tel  étoit  ce  Cé])hisodore  , 

Syracuse,  célèbre  par  ses  hilaro-tragédies  ou  parodies  de  tragédies  , 
sur  lequel  nous  possédons  l'épilaphe  éléjjanle  de  Nossis: 

Kul    xa:cv^ov   yf).da(Ci;   7C(i.qaixfifJ(o  ,   y.c.l    q.D.ov   el/tùy 
P'^/*    i:c     ê/xoi ,    Pi,r&i))v   et/A     6   2^vçTjy.6oi>o(; , 

MsadiDV    oXiyri  %i,q   dfjâoi'iç   '   àAAà   xaXiiio)V 
'Ex    Tçnyt.i'.ibv   ïJtor   y.ioaov   iâçfxl'âi.(,f&u. 

J.  C.  Wolffpoélr.  Vlil.  fr.  p.  82. 

(*)  L'acteur  Héjjélochus ,  en  récitant  le  vers  279  de  l'Oresle 
d'Euripide:  'Ex  xi'udaov  yàq  avO(.q  nv  y(i).ijv'  6i)ù)  (après  la 
tempête  je  vois  renaître  le  heau  temps) ,  au  lieu  de  faire  sentir 
l'apocope  du  mot  yuk^và  [rà  ynXrivà^  le  beau  temps) ,  prononça 
comme  s'il  y  avoit  ya).r;v  (l'accusatif  de  yiO.ij ,  chat.)  (Je  vois 
un  chat  qui  s'élève  sur  les  ondes;.  Il  faut  bien  que  cette  méprise 
parût  comique  aux  Athéniens,  puisque  Aristophane,  Straltis,  San- 
nyrion  et  plusieurs  autres  s'en  emparèrent,  pour  en  faire  l'objet 
de  leurs  railleries.  On  voit  par  la  non  seulement  combien  il  etoit 
facile  d'exciter  l'hilarité  de  ces  bons  Cécropides,  mais  aussi  combien 
ils  avoient  l'oreille  fine. 

(5)  Athen.  XIV.  3.  où  tHjxovTn.  On  dit  que  Callimédon  et 
les  deux  autres  que  je  viens  de  nommer  éloient  de  ce  nombre. 
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fe  modèle  du  moderne  Tyl  Uilenspiegel  C^)  ,  tel  ce  Pan- 
taléoii  qui ,  non  content  d'avoir  fait  rire  pendant  toute  sa 
vie ,  s'amusa  même  à  jouer  un  tour  à  ses  propres  fils 
après  sa  mort ,  en  leur  disant  à  chacun  d'eux ,  au  moment 
de  mourir,  qu'ils  trouveroient  un  trésor  caché  sous  la  terre 
dans  un  lieu  qu'il  leur  indiquoit.  Les  fils  fouillèrent  à 
l'envi ,  chacun  de  son  côté  ,  et  s'aperçurent  bientôt  qu'ils 
n'y  a  voient  pas  pensé  qu'ils  étoient  les  fils  de  Pantaléon,  qui 
s'étoit  toujours  moqué  de  tout  le  monde  C).  Il  paroît 
même  ,  par  la  description  que  fait  Polybe  des  tours  et  des 
mouvements  ridicules  ,  faits  par  un  choeur  entier  de  jou- 
eurs de  flûte  qu'Anicius  ,  le  vainqueur  de  l'IUyrie  ,  avoit 
fait  venir  de  la  Grèce  ,  pour  donner  quelque  distraction 
à.  ses  compagnons  d'armes  ,  que  les  Romains  ,  qui  ont 
tant  appris  des  Grecs  ,  ont  aussi  été  initiés  par  eux  dans 
l'art  de  s'amuser  (^). 

Le  tableau  amusant  de  Vulcain  ,  faisant  le  tour  de 
l'assemblée  céleste  ,  le  gobelet  à  la  main  ,  pour  rem- 
placer Ganymède  ,  celui  de  Vénus  et  de  Mars,  pris 
dans  les  filets  de  ce  même  dieu  ingénieux  ,  dans  les 
poèmes  épiques  du  grave  Ionien  ,  les  charmants  épiso- 
des qu'on  y  trouve  en  abondance  ,  les  festins  ,  les  re- 
pas ,  les  amusements  de  tout  genre  ,  qui  ont  échauffé 
la  bile  aux  philosophes  ,  qui  croyoient  que  ,  pour  être 
sage,  il  falloit  toujours  froncer  le  sourcil  et  condamner 


(<î)  On  le  voit  par  ce  que  Nicostrate  (ap.  Athen.  XIV.  5.)  rap- 
porte de  lui,  qu'il  inontoit  toujours  en  courant,  et  qu'en  descendant 
il  se  servoit  de  son  bâton.  (  ^)  Chrysippus  ib. 

(8)  Ap.  eund.  V.  4.  S'il  en  est  ainsi ,  il  faut  avouer  que  les  des- 
cendants des  Romains  ,  ou  au  moins  des  Etrusques ,  ont  conservé 
soigneusement  ce  don  précieux.  Témoins  les  personnages  ridicules 
dont  îa  renommée  est  encore  vivante  dans  les  souvenirs  des  Flo- 
rentins ,  et  qu'on  retrouve  si  souvent  dans  les  contes  spirituels 
de  Boccaccio  et  dans  les  romans  italiens.  Au  reste  on  sait  que  la 
capitale  de  la  France  a  aussi  ses  Yf).o)io.roi.oi  ,  ce  qui  certainement 
ne  paroitra  pas  étonnant. 
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tout    ce  qui   pourroit  égayer  la  vie  ,    déjà    si  pleine  de 
désagréments    et    de    tribulations  ,    le    poëme    entier  de 
Margitès  ,    attribué    au    plus    ancien    des    poètes  grecs , 
tout   cela  nous  est  garant  que  la  gaieté  et  l'humeur  so- 
ciable   des    Grecs    sont   des    qualités   qui  ne  datent  pas 
de    telle  ou  de  telle  époque  ,    mais  qui  ,    indépendantes 
des  circonstances  extérieures  ,  remontent  jusqu'aux  siècles 
les  plus  reculés  ,  et  n'ont  d'autre  origine  que  celle  qu'a 
eue  la  nation  qu'elles  caractérisent.     Avec  le  même  droit 
qui    nous    a    paru  justifier  les  conclusions  tirées  de  ces 
poëmes  ,    lorsqu'il    s'agissoit   de  faire  ressortir  ces  traits 
marquants  du  caractère  des  Grecs  les  plus  anciens  ,  nous 
pourrions  citer  ici  ,  pour  en  indiquer  le  développement , 
les    passages    sans   nombre   des  auteurs  plus  récents    où 
il    est  question  du  bonheur  que  goûte  l'homme  sociable 
dans  le  commerce  avec  ses  semblables ,  où  ils  décrivent 
avec  enthousiasme    les    fêtes    et  les  jeux  ,    réunions  ha- 
bituelles   des   habitants    de   la    Grèce  ,    tant    à  l'époque 
où    nous    sommes  parvenus  ,    que    dans   les  siècles  où  , 
avec    la    liberté ,    ils    avoient  perdu    la  gloire  nationale 
et  l'influence  politique  qui  disposent  les  coeurs  à  la  con- 
fiance   et  à  l'allégresse  ,    et  rehaussent  l'éclat  des  joutes 
et  des  festins. 

Nous  n'aurions  pas  besoin  de  citer  Anacréon  (*)  ni 
les  poètes  qui  égayoient  par  leurs  chants  les  banquets  et 
les  fêtes  (^°).  La  poésie  morale  de  Solon  (^  *)  ,  les  sen- 
tences de  Théognis  (^  '^)  ,  les  odes  même  du  sublime  Pin- 


(')  Voyez  dans  Anacréon  surtout  les  odes  f»  ^'  ■,  ^'f'  >  >l?'  .  ^^\ 
X^'  ,  hy'  ,  fif]'  ,  v'  de  rAnthologia  lyrica  de  Mehlhorn. 

('o)  Voyez  les  Scolia  ,  éd.  Ilgen,  surtout  le  VJl"  Cf.  Alhen.  XV. 
50.,  surtout  le  suivant,  qui  exprime  enticreiuent  le  génie  des  Grecs. 

2^vv   fioi.  TtZvf  ,    avv^ffftf   ovrfofc  ,   ai'OCfqnvTjtfoÇft' 
2vv   fioi,   iA,(ti,rofifvM   finivfo  ,    avv    oùxfçort    aïoqçôvfi. 

(")   P.  e.  Sol.  fr.  éd.  N.  Bach.  p.  82  sq. 
('^)  P.  e.  Theoga.  vs.  947  sq.  955  sq.  950  sq.  et  tout  le  reste 
de  ces  av/iitoTuta. 
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dareC'^),  los  ouvrages  du  sage  Xénophane(^*)  nous  en 
offrent  de  fréquents  exemples.  On  y  voit  lour-à-lour  une 
vive  expression  de  joie  et  de  bonheur ,  un  mépris  de 
toutes  les  sollicitudes  humaines ,  pourvu  qu'on  se  réjouisse, 
en  écoutant  les  sons  divins  de  la  lyre  et  les  chansons  joyeu- 
ses des  convives  ,  et  une  expression  non  moins  vive  ,  mais 
douce  en  même  temps  et  mélancolique  ,  de  la  persuasion 
qu'avec  cette  vie  tout  bonheur  cesse  et  toutes  les  réjouis- 
sances se  dissipent ,  et  que,  pour  se  consoler  de  cet  avenir 
si  triste  ,  on  n'a  qu'à  multiplier  les  occasions  de  goûter 
ce  bonheur  si  court  et  si  volage  ,  et  à  renchérir  sur  les 
moments  fugitifs  de  félicité  qui  nous  échappent  comme  un 
songe.  Je  me  réjouis,  dans  ma  jeunesse,  dit  Théognis  ,  le 
temps  viendra  où ,  comme  une  pierre  insensible  ,  je  resterai 
caché  sous  îa  terre  sans  voix  ni  mouvement.  Amusons-nous, 
mes  amis,  tandis  qu'il  en  est  encore  temps.  La  jeunesse 
^'envole  plus  vite  qu'un  coursier  lancé  dans  la  carrière. 
La  sagesse  et  la  vertu  me  sont  plus  chères  que  tout  autre 
chose ,  mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  me  réjouir  avec 
mes  amis,  en  dansant  et  en  chantant  au  son  de  la  lyre(^  ^). 
Mais  nous  n'aurions  pas  même  besoin  de  nous  arrêter 
aux  poètes  du  beau  siècle  d'Athènes  :  les  épigrammes  (^  ^) 

(^3)  P.  e.  Pind.  Pjth.  IV.  521  sq. 
(i'^)  Voyez  sa  charmante  description  d'un  banquet  dans  Alhénée  , 
XI.  7. 

(^5)  Voyez  note  12,  surtout  vs.  965  sq.  Il  est  impossible  de 
tout  citer,  mais,  comme  les  vers  que  j'ai  ici  en  vue  contiennent, 
pour  ainsi  dire,  la  somme  de  celte  aimable  philosophie  ,  je  ne  puis 
me  défendre  de  leur  accorder  ici  une  place. 

Mi^   TToxf  /A,oi-  fifXfôrjfjia  -vfojrfQov   a/.Xo  qiaveCt] 
'AvT^  aQfTiji;  ao(fiir](;  x   ,   dXXà  rôâ  atfv   fyjov 
TfQ7Coi,/A,^^    qiôçfioyyf    xrit    0Q/7]&ficû    xul    àotâf] , 
Kal  {.ifxà  Twv   àya&Hiv  ia&kbv  !tyoi>iÀ,it  voov, 
i^'^)  Je  rae  contente  d'un   seul  exemple:  j'invite  mes  lecteurs 
à  lire  l'élocfe  que  fait  Léonidas  de  Tarente  d'un  homme  sociable, 
Anthol.  T.  l.  p.   176  fin.    177  in.    Je  ne  veux  pas  le  gâter  en  le 
traduisant ,  et  il  est  trop  long  pour  l'insérer  ici.    Mais  c'est  une 
des  pièces  de  poésie  qui  donnent  l'idée  la  plus  parfaite  de  la  socia- 
bilité des  Grecs. 


i 


41o 

et  les  romans  des  auteurs  de  l'époque  romaine  (*  7)  nous 
en  offriroient  des  preuves  aussi  bien  que  les  id\lles  de 
Théocrite  et  de  ses  contemporains. 

3Iais  encore  ,  précisément  parcequ'il  est  si  facile  de 
trouver  ces  preuves  ,  précisément  à  cause  de  leur  grand 
nombre  ,  il  est  presque  impossible  d'eu  faire  un  cboix  , 
et  d'ailleurs  la  chose  est  si  connue  à  quiconque  e:t  un  peu 
versé  dans  la  Iccîure  des  poêles  grecs,  qu'à  ces  lecteurs  au 
moins  il  paroîtroit  sans  doute  superflu  que  je  citasse  des 
passages  qu'ils  savent ,  pour  ainsi  dire  ,  par  coeur.  Je 
crois  pouvoir  mieux  atteindre  mon  but  et  satisfaire 
tous  mes  lecteurs  ,  en  plaçant  ici  quelques  traits  peut- 
être  moins  connus  ,  au  moins  pas  si  préseuls  à  la  mé- 
moire. 

Pour  bien  saisir  l'influence  que  la  sociabilité  naturelle 
des  Grecs  avoit  sur  leur  manière  de  voir  et  de  vivre  ,  sur 
leur  existence  tant  politique  que  domestique  ;  pour  bien 
connoître  ce  point  essentiel  de  la  différence  entr'eux  et 
les  peuples  modernes  ,  il  faut  d'abord  se  rappeler  tout  ce 
que  nous  avons  dit  à  l'égard  de  leur  vie  politique  ,  de  ce 
lien  commun  qui  réunissoit  tous  les  citoyens  d'un  même 
état  comme  les  membres  d'une  même  famille  ,  de  cette 
part  active  que  prenoient  tous  ,  si  non  à  l'administration  , 
au  moins  au  bonheur  et  à  la  gloire  de  la  patrie.  Stms  rien 
déroger  à  la  part  qu'il  faut  en  faire  à  l'amour  de  la  liberté 
et  de  la  patrie  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut , 
tout  cela  est  ,  en  partie  au  moins  ,  un  efl'et  de  cette  vie  pu- 
blique (si  j'ose  m'exprimer  ainsi) ,  de  ce  commerce  non 
interrompu  entre  tous  les  habitants  ,  qu'où  retrouve  par- 
tout dans  les  républiques  grecques. 

Or,  s'il  y  a  une  dillérencc  évidente  entre  la  vie  civile  des 
Grecs  et  celle  qu'on  remarque  dans  nos  états ,  la  diflérence 


(^")  Voyez  surtout  les  lettres  d'Alciphron  et  d'Arislënèle  cl  les 
dialogues  de  Lucien. 
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entre  leur  existence  domestique  et  la  nôtre  est  peut-être 
plus  grande  encore.     Les  Grecs  passoient  la  plus  grande 
partie    de    la    journée  sur  la  place  publique ,    sous  les 
portiques ,    dans    les    gymnases  ,    où  les  réunissoient   à 
tout    moment    leurs    intérêts    communs ,   et  parfois  l'in- 
commodité   de  leurs  petites  maisons  ,   privées  d'air  et  , 
quoique    souvent    remplies    d'objets    de    luxe  ,    ordinai- 
rement  bien    moins    commodément    arrangées    que    les 
nôtres  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  notre  manière  de 
vivre ,    qni   nous  paroît   si  étroitement  liée  à  ce  que  nous 
entendons  par  bonheur  domestique  ,    par  liberté  individu- 
elle ,   ne  leur  eût  paru  un   état  d'isolement  ou  même  de 
captivité  insupportable.  Les  peuples  méridionaux  sont  tous, 
il   est  vrai  ,    plus  sociables  que  ceux  qui  habitent  les  pays 
froids   et  humides.    La  douceur  du  climat  et  la  beauté  de 
la  nature  ,    tout   aussi  bien  que  leur  humeur  plus  gaie  et 
plus  expansive,  les  engagent  bien  plus  fréquemment  à  quit- 
ter leurs  demeures  ,    pour  respirer  plus  librement  et  pour 
s'entretenir   ensemble  ,   que  cela   n'arrive   dans  les  pays 
septentrionaux  ,  où  l'on  doit  sans  cesse  être  sur  ses  gardes 
pour  se  défendre  de  l'intempérie  du  climat  et  des  rigueurs 
d'un    hiver    prolongé    durant    la  plus    grande   partie   de 
l'année  ,  où  le  coin  du  feu  est ,  pour  ainsi  dire ,  le  centre 
et  le  symbole  du  bonheur  domestique  ,   tandis  que  dans  le 
midi  c'est  la  place  publique  ,  ce  sont  les  promenades ,   les 
champs  ,  où  l'on  espère  trouver ,  dans  la  jouissance  de  l'air 
embaumé  d'un  climat  délicieux ,    une  récompense  et  un 
délassement  des  travaux  de  la  journée.     3Iais  il  n'est  pas 
moins   vrai    que  chez  les  Grecs  cette  disposition  éloit  bien 
plus  marquée  que  chez  aucun  autre  peuple,  d'autant  plus 
qu'elle  se  lioit  intimement  ,    comme  nous  venons  de  le 
dire  ,   à  leur  vie  civile  et  politique. 

Voyez  l'ouvrage  du  plus  grand  de  leurs  philosophes  , 
sur  l'État  I    L'homme  y  est  représenté  d'abord  comme  un 
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cire  soci;iblc  ot  destiné  ù  vivre  avcj  ses  semblables  ("), 
Celui  ([ui  ne  participe  p.HS  à  cette  commauauté  est  ou 
supérieur  à  l'homme  ,  ou  il  lui  est  inférieur  ,  c'est  à  dire 
il  est  ou  un  dieu  ou  une  brute.  Les  dieux  se  suffisent 
H  eux-mêmes  (quoique ,  pour  le  dire  en  ])assaQt ,  les  dieux 
des  Grecs  sont  bien  plus  hommes  sous  ce  rapport,  comme 
sous  bien  d'autres  ,  que  ne  le  paroi t  j)cnser  ici  Aristote)  ; 
les  brutes ,  quand  même  elles  sentiroient  le  besoin  de  vivre 
en  société  .  n'en  ont  pas  les  moyens,  puisque  ,  n'ayant  pas 
le  don  de  la  parole  ,  elles  peuvent  bien  exprimer  leurs 
désirs  et  leurs  sensations  ,  mais  elles  ne  seroicnt  pas  en 
état  ,  quand  mêmes  elles  en  auroient  ,  de  communi- 
quer des  pensées  (^^).  La  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage du  même  philosophe  sur  la  morale  s'occupe  de 
l'amitié  ,  de  ses  devoirs  et  de  ses  agréments.  Un  autre  phi- 
losophe ,  parlant  de  la  vie  à  venir ,  y  place  des  sociétés  de 
philosophes  discutant  ensemble  des  questions  importantes, 
des  théâtres  ok  des  poètes  représentent  les  productions  de 
leur  génie  ,  des  choeurs  ,  des  concerts  ,  des  repas  et  des 
festins  (*°}.  Aussi  jamais  personne  ne  fut  plus  détesté  des 
Athéniens  que  celui  qui  se  rétiroit  de  la  société,  ou  même 
qui  aimoit  mieux  vivre  à  la  campagne  ,  que  parmi  ses 
concitovens.  Nous  avons  vu  qu'on  en  faisoit  quelquefois 
un  chef  d'accusation  contre  celui  qui  s'étoit  livré  à  son 
goût  pour  la  solitude  ,  ou  seulement  à  la  préférence  qu'il 
donnoit  à  une  autre  ville.  Aussi  les  misanthropes  célèbres  de 
l'antiquité  ,  Timon  ,  Apémante ,  Cnémon  (qui  sont  d'ailleurs 
les  seuls  ,  pour  autant  que  je  sache  ,  dont  on  counoissc  les 
noms") ,  les  misanthropes  de  l'antiquité  n'étoient  pas  ce  que 
nous  entendons  par  cette  épithête  :  ils  ne  se  contentoient 
pas  de  fuir  la  société  ,  mais  ils  la  haïssoient ,  ils  jetoient 
des   pierres   aux  passants  ,  et  ils  les  invitoienl  ,  comme 

(*^)   Zûey   noÂntxôv. 
{^^}  Voyez  le  premier  livre  de  la  République  d'Anstotc. 
(30)  Simon.  Socr.  dial.  Aiiocli.  [>.  122    eu.  A.  Boeckh. 
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on   le  raconte  de  Timon  ,  à  se  pendre  à  leurs  arbres  , 
avant  qu'ils  les  abattissent (^^). 

Pour  ne  pas  parler  des  fêtes  ,  des  sacrifices  ,  des  réu- 
nions ,  de  cette  foule  d'amusements  publics  qu'a  voient  les 
Grecs  ,  les  Doriens  aussi  bien  que  les  Ioniens  (car,  bien 
que,  sous  le  rapport  de  la  gaieté  de  leurs  réunions  ,  la  dif- 
férence fût  certainement  assez  grande  ,  les  Lacédémoniens , 
pour  ne  pas  tant  jaser  que  les  Athéniens,  ne  se  trou  voient 
pas  plus  à  l'aise  dans  la  solitude),  on  n'a  qu'avoir  l'immense 
quantité  et  les  différentes  espèces  de  repas  publics  qu'on  cé- 
lébroit  dans  les  villes  de  la  Grèce  ,  des  repas  de  prytanes, 
des  repas  où  se  réunissoient  les  membres  d'une  même  tri- 
bu ,  d'autres  où  se  voyoient  les  membres  du  même  démos , 
d'autres  encore  où  les  associés  d'une  phratrie  se  donnoient 
rendez-vous  ,  enfin  des  repas  de  sociétés  ou  de  clubs  sa- 
vants ,  à  l'un  desquels  Théophraste  légua  par  testament  une 
partie  de  sa  fortune  ;  et ,  pour  s'assurer  de  l'importance 
qu'on  attachoit  à  cette  sorte  de  réunions  ,  il  suffit  de  se 
rappeler  que  les  plus  graves  philosophes  ,  tels  qu'Aristote 
et  Xénocrate,  composèrent  pour  elles  des  règlements  (^*), 
et  que  des  poètes  célèbres  ne  dédaignoient  pas  de  les 
iécrire  {''^). 

Mais  ,  pour  se  persuader  entièrement  que  la  sociabilité 

les  Grecs  étoit  bien  différente  de  celle  des  autres  peuples 

méridionaux  ,  soit   anciens  soit  modernes  ,  on  n'a  qu'à  se 

rappeler  que  le  plus  célèbre  de  leurs  poètes  tragiques  se 


(^i)  Luc.  Timon  cf.  Alciphr.  L'p.  ÎII  34.  fr.  (T.  II.  p.  228 
fin!  éd.  J.  A.  Wagner.)  Tzetz.  Chil.  V*  î.  273  sq  Fausanias  (l-  30. 
4.)  assure  même  que  Timon  fut  le  seul  qui  ne  voyoit  d'aulre 
moyen  d'assurer  son  bonheur  qu'eu  fuyant  la  société  des  hommes. 
Oç  /tôi/oç  oùâf  /A,7]âfi'a  tqôjcov  fiâuLfio-va  tùvat  yivéad-u^ ,  itX'^v 

{^^)  JV6/A.0I,  avn7roTi,xol.   Athcn.  Y.  2. 
(*')    Athénée  (f.    8  )    parle  d'une  de  ces  descriptions  de  Tima- 
chidas    de    Rhodes,    en  onze  livres  au  moins.      Voyez  aussi  les 
î5aQquets  de  Platon  ,  de  Xérioplion  ,   de  Piutarque  ,   d'Athénée. 
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trouva  tour-à-tour  à   la  tête  des  armées  d'Athènes  et  jou- 
iint  à  la  boule  dans  le  rôle  de  Nausicaa  ,  tandis  que  ,  jeu- 
ne encore  ,   il   dansa  tout  nu  ,  la  lyre   à   la   main  ,  au- 
tour du    trophée     érigé    après  la    victoire  remportée  à 
Salamine  ,  honneur   (car  c'est   ainsi  qu'on  le  considéroit) 
qui  lui   fut  décerné  à  cause  de  sa  beauté  et  de  l'élégance 
de   ses  manières  C^'^)  ,  et  que,  làeii  que  les   danses  in- 
décentes qu'on   cxéculoit  après  les  repas  ne  fussent  rien 
moins  qu'approuvées  généralement  (^*)  ,    il   y  avoit  ce- 
pendant   des    danses    que    l'homme    le    plus    comme  il 
faut  pouvoit  exécuter  sans    crainte   de  déroger  à  sa  di- 
gnité (^*^)  ,  coutume  qui  existoit  encore  du  temps  de  Plu- 
tarque  C^'')  ,    enfin  que,    longtemps  après  l'époque  qui 
nous  occupe  ici  ,  le  savant  et  opulent  rhéteur  Hadrien  , 
qui  se  rendoit  au  lieu  où  il  donnoit  ses  leçons  dans  une 
voiture  magnifique ,  attelée  de  chevaux  ayant  des  mors 
d'argent  à  la  bouche  ,  et  lui-même  vêtu  d'un  habit  cou- 
vert  de  pierres  précieuses  ,  parvint  à   se  faire  l'idole  de 
la  jeunesse  athénienne  ,  en  prenant  part  à  leurs  amuse- 
ments ,  à  leurs  banquets   et  à  leurs   parties  de  chasse  , 
mais  surtout  —  en  dansant  avec  eux  (^^). 

f-*j  Athen.  I.  37.  Le  philosophe  Ctesibius  étoil  aussi  renomme 
à  cause  de  son  adresse  au  jeu  de  la  boule,  ih.  26. 

('^5)  Les  poêles  comiques  raillent  à  ce  sujet  leurs  conciloyens. 
qui  oublioient  souvent  les  convenances  au  point  de  se  livrer  eux- 
mêmes  à  cet  amusement.  Alhen.  IV.  12. 

{^^)  Comme  Nepos  le  rapporte  d'Epaminondas.  Praef.  I. 

(=*')  Le.s  ffrairimairiens  réunis  dans  le  banquet  de  Phitarque 
dansent  ensemble  le  pyrriche  et  d'autres  pas.  Symp.  IX  15  T 
VJII.  p.  97(5. 

(^'j  Philostr.  II.  10.  2.  rb  'Elkrjvixàv  ay.lQirj/in,  'A  l'appui 
de  la  disposition  naturelle  des  Grecs  pour  les  plaisirs  de  la  société  , 
on  pourroit  citer  encore  le  grand  nombre  de  jeux  de  toute  espèce 
dont  il  est  fait  meniion  dans  les  anciens  auteurs ,  et  dont  surtout 
Eustalhe,  dans  son  Comtuenlaire  sur  Homère,  a  rassemblé  un  grand 
nombre.  Voyez  ad  11.  p.  490,  1.  40.  (le  <Ji«>'()«^,uff^oc) ,  p.  978. 
1.30.  {x'tX:.o/,o:;),  p.  1149.1.  40.  (àxioorf,,),  p.  1398.  40.  — 
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Sen»i1>iliié  pour      Déjà ,  sans  nous  en  apercevoir  ,  nous  som- 

\^s  bcaiifé'j  de  la  •      i        ,  11 

nature    et    des  ^f^  parvenus  BU  trait  le  plus  remarquable 
""'^  tiii   caractère  des  Grecs  ,  leur  sentiment  du 

beau   et   leur   enthousiasme  pour  les  arts  qui  servent  à  en 
réaliser  l'idéal.      Car,  en  parlant  de  leur  sociabilité  ,  nous 
n'avons    pu    nous   défendre    de   parler  de   leurs  amuse- 
ments .    et     ces    amusements    n'étoient    autres    que    les 
arts   qu'ils  cultivoienî.      Or  ,    pour    procéder  avec  mé- 
thode ,    nous   n'aurions   qu'à   prouver   combien  les  Grecs 
étoienl    propres   à   ces   diiTérents   amusements,    pour  en 
conclure  ,    par    une    transition   très   facile  ,    leur   sensi- 
bilité   pour    les    beautés    de    la     nature    et    des    arts. 
Mais ,  comiTie   nous   avons  considéré  séparément  tous  les 
éléments  de   leur   existence   morale   et   intellectuelle ,    ce 
qui  est  aussi  absolument  nécessaire  pour  s'en  former  une 
idée  nette  et  précise  ,  bien  que  tous  ensemble  ne  fassent 
qu'un  seul  tout ,  qu'il  faut  se  représenter  en  entier  et  dans 
ses  rapports  mutuels  ,    nous   nous  voyons  obligés ,  par  la 
même   raison  ,   de  commencer   ici   par  le   sentiment   qui 
étoit  la  source  de  la  faculté  dont  nous  avons  déjà  fait  ob- 
server quelques  elTets .   le  sentiment  (lui  étoit,  pour  ainsi 
dire  ,    le    foyer  vivifiant  dont  les  rayons  se  répandoient 
par  toute  l'existence  tant  civile  que  morale  des  Grecs  ,  ce 
sentiment  qui  ,  bien   qu'il   donnât  un   nouveau  lustre  à 
leurs  récréations  et  ennoblit  leurs  amusements,  ne  lui  doit 
certainement  pas  son   origine ,   aussi  peu  qu'à  la  sociabi- 
lité, au  climat  ou  à  aucune  autre  circonstance  extérieure, 
et  qui  ne   peut  être  considéré   que  comme  un  don  de  la 


1399  in.  {^àarçaydloi,),  p.  1219  1.40.  (ôoTQuxivâa ,  oatçdxa  TTfçi'- 
OTçetfiii)  ,  p.  122!  1.  40.  (plusieurs  joujoux,  Trnty»-»») ,  ad  Od.  p. 
29.  fin.  [fiuoi'i.ivtfa),  p. 1333, 1.  30.  (xux^v  Mi'^«  >  colin  maillard), 
ad  Od  p.  27.  {TrfxzfZu  ,  xv/SfZa.  ib.  p.  68. 1.  20.  laTtfTXfta  des 
amants  de  Pénélope) ,  p.  Ï389.  1.  10  sq.  (fv  xoxvkr;)  ,  ad  Od.  p. 
251. 1.  10.  {fii'fTivâu.)  ,  elc. 
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nature  ,  qui  paroît  avoir  choisi  les  Grecs  pour  prouver  , 
par  leur  exemple  ,  jusqu'à  quel  point  riioinme  peut  ré- 
ussir dans  l'expression  de  cet  idéal  sublime  cjui  d'ailleurs 
paroît  appartenir  à  un  ordre  de  choses  plus  élevé  .  à  un 
cercle  d'activité  bien  plus  étmdu  que  cclîji  qui  lui  a  été 
assigné  ici  bas  (^^|. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  .,  nous  avons  fait 
observer  combien  le  sentiment  du  beau  étoit  manifeste 
dans  les  ancieniies  traditions  de  la  Grèce.  Nous  avons 
développé  cette  réflexion ,  lorsque  nous  avons  parlé  de  ces 
traditions  elles-mêmes.  11  est  donc  absolument  inutile  d'y 
revenir  dans  cet  endroit ,  surtout  parceque  ce  ([ue  nous 
aurons  à  dire  de  la  mythologie  ,  dans  cette  seconde  partie 
de  notre  ouvrage,  nous  fournira  l'occasion  d'y  ajouter  ce  qui 
pourra  paroilre  appartenir  plus  spécialement  à  cette  épo- 
que ,  réflexion  qui  est  également  applicable  à  tous  les 
points  de  vue  sous  les  quels  nous  avons  considéré  les  Grecs 
dans  cette  partie  de  nos  recherches. 

Il  n'est  pas  moins  inutile  de  répéter  les  remarques  par 
lesquelles  nous  avons  tâché  de  répondre  aux  objections 
qu'on  seroit  peut  être  tenté  de  faire  contre  l'opinion  qui 
attribue  aux  Grecs  une  sensibilité  pour  la  beauté  plus 
exquise  et  plus  raffinée  qu'à  aucune  autre  nation  soil  an- 
cienne soit  moderne  (^°^  L'amour  du  merveilleux, 
dont  nous  avons  parlé  alors  ,  a  exercé ,  à  cette  époque  , 
aussi  bien  qu'auparavant ,  une;  influence  des  plus  nuisi- 
bles sur  le  sentiment  du  beau,  dont  le  plus  grand  charme 
consiste  dans  la  vérité  ;  et  les  exeuîples  que  nous  avons 
produits  alors  appartiennent  presque  autant  aux  temps 
dont  nous  parlons  maintenant  qu'aux  siècles  héroïques. 
Il  en  est  de  même  du  désir  d'exprimer  avec  énergie  les 
qualités    soit    blâmables    soil     ridicules    de    quelque   ob- 


(^^',   Voyex,  sur  ee  sujet  ,  Guys,   Vovage  lilleraire  daas  la  Gré- 
ce  ,  T.  1.  p.  /|88  sq.  (3°)  Voyez  t.  1.  p.  220-223. 


jet(*^).  Enfin  nous  avons  parlé  de  la  coutume  de  s'exprimer 
librement  sur  les  besoins  de  la  nature  ,  et ,  dans  cette  se- 
conde partie ,  nous  avons  tâché  de  démontrer  que  les  ex- 
pressions indécentes  qu'on  trouve  dans  les  comédies  ne 
prouvent  rien  au  détriment  de  l'intention  du  poëte.  Il 
ne  seroit  peut-être  pas  moins  facile  de  prouver  qu'elles 
ne  sont  pas  toujours  des  marques  de  mauvais  goût  ,  puis- 
qu'on peut  être  très  indécent  et  très  spirituel  en  même 
temps ,  et  débiter  la  plus  belle  morale  d'une  manière  qui 
ennuie  tout  le  monde  { ^  *)  :  mais ,  quand  même  nous  serions 


(*';  Nous  pouvons  y  ajouter  les  exemples  d'ailleurs  rares  de 
l'irnitafioti  d'un  étal  de  souffrance  ou  de  quelque  {'oiblesse  ridicule 
qu'oflVenl  Jes  productions  de  l'art  des  Grecs.  Telle  est  la  statue  de 
Diïtréphès  à  Athènes  ,  percée  de  flèches  (Paus  I.  23.  2) ,  telle  celle 
d 'une  personne  amaigrie  par  une  maladie  de  consouiptiou(Paus.X.  2. 4). 
Anacréon,  représeute  dans  uiâ  état  d'ivresse,  peut  à  peine  être  compté 
parmi  ces  preuves,  vu  la  manière  dont  les  Grecs  considéroient 
ces  excès  (Paus.  i.  2à.  1)  :  mais  comment  Ptolémée  Phiiopator  ait 
pu  supporter  la  vue  du  tableau  qu'un  certain  Galalon  suspendit 
dans  le  temple  consacre  à  la  mémoire  d'Isomère,  ceci  est  en  effet  in- 
concevable. "Eyçaipf  (diiElicn,  V.  H.  XUl.  22.)  i6v  ixiv  "Oii^iqov 
avTor   6/târiK,   t«ç   ât   aÂ/si,   rrotî^ïàç   ià   i/.itjf^i'fOfi.ffa   è(JiiOfifvaç, 

Il  y  3  enfin  des  endroits  dans  Eschyle  et  Euripide  qui  cerlainement 
paroîîronl  plus  expressifs  qu*;  remarquables  par  leur  beauté  ,  par 
exemple  la  description  des  soins  que  prit  la  nourrice  d'Oreste  pour 
ce  jeune  prince  dans  son  enfance  (^Eschyl.  Choeph.  749  sq.),  où 
le  poète  ne  fait  pas  seulement  mention  de  la  faim  et  de  la  soif,  mais 
aussi  de  la  Xiipaçia ,  et  où  la  nourrice  s'appelle  elle-même  la 
<f>at,â(iivxqi,a  aTtuçyâvwv.  Yoyez  encore  les  vers  nou  moins  dé- 
goûtants dans  les  Euménides  ,  vs.  775  >q. 

(^*J  La  chanson  du  rossi,'}nol  (Arîstoph.  Av.  209  sq.  )  et  It  can- 
tique du  choeur,  ib.  vs.  1088  sq. ,  plairont  certainement  plus  géné- 
ralement que  des  scènes  telles  que  celle  dans  les  Thesmophoriazuses, 
V.  650  sq. ,  ou  dans  la  Lysislrale  ,  vs.  845  sq.  :  mais  ,  pour  ne  pas 
dire  qu'on  ne  sauroil  disputer  du  goût  au  poète  qui  a  fait 
les  vers  dont  nous  venons  de  parler,  nous  nous  contentons  de 
prier  nos  lecteurs  de  lire  avec  attention  les  plaintes  cerlainement 
peu  modestes  dans  la  Lysistrate,  vs.  960  sq.,  et  je  les  défie  de  ne 
pas  les  trouver  comiques  au  plus  haut  degré,  \eut-on  au  contraire 
des  échantillons  de  passages  en  effet  dépourvus  de  goût,  quand 
même  on  n'y  trouveroit  rien  d'immoral ,  ou  peut-coQsulter  p.  e. 
les    productions   de  quelques   auteurs  plus  récents ,    d'Antiphane 


;23 

assez  persuadés  de  la  préférence  que  mérite  la  littérature 
grecque  ,  pour  oser  prétendre  qu'elle  n'ait  ses  défauts  cora- 
me  toutes  les  autres  ,  nous  ne  le  croirions  pas  même  né- 
cessaire dans  cet  endroit ,  d'abord  parceque  les  preuves 
du  contraire  sont  si  fréquentes  et  si  décisives .  qu'il  est 
absolument  inutile  de  s'arrêter  à  réfuter  quelques  en- 
droits séparés  qui  certainement  ne  suffisent  pas  pour  faire 
naître  le  moindre  doute  à  l'égard  d'une  vérité  aussi  peu 
contestée  et  aussi  solidement  établie,  que  l'est  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Ajoutons  enfin  que  le  jugement 
inique  porté  quelquefois  par  les  Athéniens  en  masse  sur 
leurs  poètes  ,  dont  nous  avons  aussi  parié  plus  haut  (^^)  , 
ne  prouve  pas  plus  contre  les  individus,  que  les  décrets 
insensés  et  cruels  de  l'assemblée  du  peuple. 

Mais  ce  qui  a  fait  un  véritable  dommage  à  l'expres- 
sion du  sentiment  et  à  l'exercice  des  arts  en  géné- 
ral ,  c'est  cette  malheureuse  manie  de  quelques  ar- 
tistes ,  de  se  conformer  à  la  coutume  d'allégoriser  les 
personnes  mythologiques  et  les  traditions  religieuses. 
C'est  à  cette  manie  que  nous  sommes  redevables  de 
ces  images ,  par  exemple  ,  de  Jupiter  sans  oreil- 
les (^*),  de  Sirènes  avec  des  pattes  d'oiseau  (^')  , 
et  toutes  ces  autres  conceptions  absurdes  et  hideu- 
ses qui  ,  par  leur  nombre  bien  plus  remarquable  dans 
cette  époque  que  dans  la  précédente  ,  prouvent  de  la 
manière  la  plus  évidente  l'influence  nuisible  de  ce 
désir  malencontreux  d'expliquer  des  idées  et  des  fa- 
bles   dont    tout   le  charme    consiste  dans    cette  simpli- 


(Anthol.  T.  II.  p.  186.  XI.).  de  Philippe  (ib.  p   214  in.) .  et  même 
d'Anlipater  de  Thessalonique  (ib.  p.  1)7.  YlILi. 

f33j  Voyez  encore  A.  Gel]   XVH.  4. 
(3")  Plut,  de  h  et  Osir.  T.  VII.  p.  500 
(")   /Elian.  H.  A.  XVII.  23.    Voyez ,  plus  haut,  T.  1.  p.  22.i  cl 
T.  II.  p.  235—238. 
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cité  naïve  qui   est  l'empreinte  des  siècles  reculés  qui  les 
ont  vu  naître. 

Enfin  ,  pour  ne  rien  omettre  qui  puisse  servir  à  rec- 
tifier notre  jugement  à  l'égard  du  sujet  qui  nous  occupe 
dans  ce  moment  ,  il  est  nécessaire  d'observer  que  ,  puis- 
qucn  matière  de  goût ,  il  faut  toujours  avoir  égard  aux 
coutumes  ,  aux  opinions ,  à  la  mode ,  nous  ne;  pou- 
vons raisonnablement  refuser  la  même  justice  aux 
Grecs.  Il  y  a  dans  leurs  poètes  des  comparaisons 
qui  nous  paroitront  Lasses  et  ignobles ,  et  qui  ce- 
pendant ne  l'étoient  pas  en  Grèce  (^*^)j  souvent  ce  qui 
nous  sembleroit  un  défaut  est  loué  par  eux  comme  une 
beauté  particulière  (''')  ;  et  leurs  oreilles  étoient  quel- 
quefois flattées  par  des  sons  qni  ne  nous  paroissent  rien 
moins  qu'harmonieux  (^  "). 

i^'^}  La  coinj'aiaii.oii  p.  e.  avrc  quelques  animaux  ,  avec  ini  âne  , 
dans  Homère,  avec  un  chien  ,  fJacs  Sophocle  (Aj.  7],  dans  Eschyle 
(Aoam.  896,  1091  cf.  1185  sq.),  dans  Callimaqu'e  (in  Del. 228  sq'.;, 
dans  Lycopiiron  (Alex.  4^0)  et  plusieui-s  autres. 

{'")  P.  e.  les  éloges  donnes  à  la  cohésion  des  sourcils.  Anacr. 
tf',  iç'  Anthol.  Ijr.  éd.  F.  Mehlhorn.  Philoslr.  Icon.  II.  5.  p.  817 
cf.  15.  p.  833.  Tzeiz.  Antehom.  3.o8.  Aristénètc  cependant  u"esl 
pas    de  cet  avis.     Faisant  l'éU  ge  de  la  beauté   de  Lais  ,  il  drl  : 

tÔ    à'f    /jifao^QTov    ifi/.t.(TQO)q  Taç    ofpçvi;    âioQiÇft,,    Ep.  1     1. 

{^^)  p.  e.  le  goût  qu'avoienl  les  Grecs  pour  le  chant  monotone 
du  grillon.  On  oonnoît  Tode  d'Anacréon  et  la  charmante  fable  de 
Platon  qui  s'y  rappoitent  (Phaedr.  p.  350  ),  ainsi  que  les  imitation.s 
d'Aristenète  (Ep.  1.  3.  p.  17.  éd.  Boisson.)  et  de  Philostrate  (Vit. 
ApoU.  VII.  11.)  Conihien  de  fois  Théocrite  n'en  fait-il  pas  men- 
tion (Id.  I.  148.  cf.  V.  29.).  Avec  quelle  tendresse  Archias  ne 
plaint-il  pas  la  mort  d'un  grillon  (Anthol  T.  II.  p.  87  fin.).  Avec 
quelle  indignation  Bi.tnor  ne  parle- t-il  pas  d'un  oiseleur  qui  en 
avoit  tué  un  (ib.  p.  141  fin.  alm  â'èy  ôaltjc;  û^jç^tj^;  Trdô-fv.). 
Lorsqu'on  compare  cet  endroit  avec  la  fable  de  Platon  et  plusieurs 
autres  passage^ ,  p.  e.  celui  d'Elien  H.  A.  X'I.  6  fin.  .  où  il  parle 
de  simpies  qui  osoient  même  s'en  servir  pour  se  nourrir,  et  celui  on 
il  loue  la  piété  des  Sériphiens  qui  au  contraire  rendoient  toujours  la 
liberté  aux  jjrillons  marins  qu'ils  prenoient  par  hasard  dans  leurs 
filets   (ib.   XIIF.  26).  on  est  tente  de  croire  qu'une  opinion  reli- 
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Toutefois  je  ne  fais  cette  remarque  que  pour  prévenir 
les  doutes  qui  pourroieut  s'élever  à  ce  sujet ,  car  il  ne 
s'agit  pas  tant  ici  de  savoir  si  les  Grecs  ont  toujours  eu 
raison  dans  leurs  préférences  ou  leurs  aversions  (question 
dans  laquelle  ,  si  nous  voulions  la  décider ,  ils  pourroient 
aisément  récuser  la  compétence  de  leurs  juges)  ,  que  de 
constater  l'enthousiasme  qui  les  animoit  pour  ce  qui 
flattoit  leur  goût. 

Or,  nous  avons  déjà  vu  auparavant  quel  prix  ils  alla- 
clioient  en  général  aux  qualités  extérieures.  Ajoutons  que 
les  statues  érigées  en  l'honneur  d'athlètes  .  célèbres  par 
leurs  forces  (^^)  ou  par  leur  rapidité  {'*°) ,  prouvent  asset 
que  l'admiration  pour  ces  qualités  étoit  la  même  à  l'époque 
qui  nous  occupe  présentement  ,  ce  qui  devroit  déjà  nous 
faire  présumer  que  la  beauté  n'aura  pas  trouvé  en  eux 
des  adorateurs  moins  enthousiastes  ,  quand  même  les  pas- 
sages allégués  plus  haut  ,  lorsqu'il  étoit  question  de  l'in- 
fluence de  cet  enthousiasme  sur  une  inclination  d'ail- 
leurs dégradante  et  ignoble  ,  ne  nous  en  auroient  pas 
déjà  suffisamment  persuadés.  D'ailleurs  la  beauté  et 
l'amour  qu'elle  excite  est  le  fondement  de  la  philosophie 
de  Platon  ,  la  source  des  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  plus  élevés ,   et  liée   intimement   à   la  sagesse  et  à  la 


gieuse  a  eu  ici  une  influence  nuisible  sur  le  goût.  Peulèlre  que 
c'est  la  même  chose  a  l'é^'ard  des  sauterelles  {ùxçidn;.  Theocr.  Id. 
Vil.  41.  Mnasalc.  Anthol.  T.  I.  p.  125.  X.  XI.),  et  certainement 
à  l'égard  d»fs  halcyons  (Luc.  Imag.  13  fin.  T.  11.  p.  '172.  Philoslr. 
Icon.  II.  15  fin  )  On  sait  que  les  traditions  attribuoient  même  un 
chant  mélodieux  à  des  hétes  qui  n'ont  presque  pas  de  voix  ,  comme 
aux  cygnes  (ib.).  ['^^}  Pivis.  II.  19.  4. 

'A°}  Ib.  6.  cf.  III.  21.  1.  On  connoit  la  (f^Xoxnlin  de  Xe- 
nophon  (jEI  V.  H.  III.  54.).  Herodole  ne  manque  jamais  de  fixer 
l'attention  de  ses  lecteurs  sur  la  beauté  el  la  grandeur  de  la 
taille  ,  et  ménie  sur  la  force  de  la  voix  des  personnes  dont  il 
est  question  dans  son  histoire.  Voyez  p.  e.  VII.  117.  ib.  187.  IX. 
72.  ib.  96. 
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verlu.  litre  beau  et  bon  est  le  plus  haut  degré  de  la 
perfection  humaine  ,  et  celui  qui  croiroit  que  la  question 
qui  Dous  occupe  ici  seroit  mieux  placée  dans  une  histoire 
des  progrès  de  l'art ,  que  dans  un  tableau  de  la  civili- 
sation morale  des  Grecs,  se  méprend roit  étrangement 
sur  la  nature  de  cette  civilisation  et  sur  le  caractère 
même  de  ce  peuple.  L'éloge  que  fait  Isocrate  de  la 
beauté  (*^)  peut  nous  paroître  une  exagération  rhé- 
torique :  les  applaudissements  avec  lesquels  la  Grè- 
ce entière  accueillit  Phryné  à  Eleusis ,  et  l'impres- 
sion que  ses  charmes  firent  sur  le  coeur  de  ses  ju- 
ges (**)  doivent  nous  convaincre  que  ces  éloges  et  plu- 
sieurs autres  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  ('*^)  étoient 
plus  justes  dans  leur  opinion  qu'ils  ne  le  paroîtroient 
aujourd'hui ,  et  leur  donnent  par  conséquent  une  autorité 
bien  plus  décisive  que  nous  ne  croirions  devoir  leur  at- 
tribuer. Les  vieillards  troyens  oublioient  les  maux  d'une 
guerre  acharnée  et  le  péril  qui  menaçoit  leur  patrie ,  en 
admirant  la  beauté  de  celle  qui  en  étoit  la  cause.  Le 
glaive  échappa  à  la  main  deMénélas,  lorsqu'il  vit  com- 
bien étoit  belle  la  femme  dont  il  alloit  punir  la  perfidie. 
Le    sentiment ,    consigné    dans  ces   traditions  du  temps 


(+ï)  isocr.  Helen.  encom.  (Oratt.  Alt.  T.  II  p.  243.)  Remar- 
quons toutefois  que  le  mot  xuXoq  est  souvent  pris,  tant  ici  que 
dans  Platon  ,  dans  un  sens  moral ,  ambip^uilé  qui  peut  servir  à 
expliquer  plusieurs  passages  d'ailleurs  entièrement  inexplicables. 
P.  e.  dans  l'endroit  cité  :  xijv  àQf^ijv  d'i.à  zSto  ndhai'  tvâoxifiâ- 
ouv  ,   oct  >idX^i,OTov  xùv  i'HuTrjâfxifidxMv  iorùv. 

C**)  Voyez  les  endroits  cités  p.  216  ,  217. 

f*2)  P.  e.  Dion.  Chrys.  Or  29.  (T.  I.  p.  ^'.\S  tin.  539.),  passage 
qui  est  une  imitation  eTidenle  de  l'endroit  d'isocrate  que  nous 
venons  de  citer.  Il  dit ,  en  parlant  de  la  beauté  :  "O  â-ij  xûv  â-v^ça- 

TTÙvwv      iarly     àyad^ûv     àQiâTjkôraTov  ,     xal     rjâuarov    /j,fv   &foZ<;  , 

^âkOTov  de  dv&QÔ)7ioi,q>    Dius  ap.  Slob.  Scrm.  p.  380  fin.  livaç 

TtOTi   XÇV    >(Ç^vfi,v    fvduùftovui;  ;    rj ,   vij    Aia  ,  twç   an-ijvtot;    nnko- 

vàv  ï-^ovtaç;  etc.   Mimnerm.  (Poet. gnora.ed.Brunck.  p. 69.ITI. 

T6   itqIv   liav   xdD.taToç  ,    htijv  TiuQiififlyf'tziu   io^itj  , 


\ 
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passé,  doit  servir  à  expliquer  la  contradiction  d'ailleurs 
inconcevable  dans  la  conduite  des  Athéniens  ,  qui ,  tout 
en  haïssant  à  la  mort  les  tyrans ,  érigèrent  cependant 
une  statue  en  l'iionneur  de  celui  qui  avoit  taché  de  ren- 
verser leur  démocratie  ,  seulement  parcequ'il  avoit  mérité 
l'admiration  de  ses  contemporains  par  sa  beauté  et  les 
victoires  que  sa  rapidité  à  la  course  lui  avoit  fait  rem- 
porter dans  les  jeux  olympiques  (**). 

Comment  autrement  comprendre  l'enthousiasme  des  Co- 
rinthiens ,  qui,  encore  du  temps  de  Pausanias,  hriguoient 
l'honneur  d'être  les  compatriotes  de  la  belle  Laïs  ,  l'une 
des  plus  fameuses  courtisanes  de  la  Grèce  f"*^).  Et,  si 
Phryné  conjura  par  sa  beauté  la  sévérité  de  ses  juges  , 
nous  pouvons  facilement  comprendre  que  la  même  cause 
assura  entr'autres  à  Corinne  la  victoire  sur  le  divin  Pin- 
dare  ,  comme  io  pense  Pausanias  (*''),  tandis  que  les 
transports  de  la  multitude  ,  en  voyant  la  courtisane  dont 
nous  venons  de  parler  sortant  des  flots,  expliquent  l'en- 
thousiasme des  Athéniens  à  la  vue  d'un  esclave  de  Nicias, 
qui,  remplissant,  dans  un  choeur ,  le  rôle  de  Bacchus  , 
excita  tant  d'admiration  par  sa  beauté,  que,  lorsque  iSicias, 
voyant  cet  élan  ,  se  leva  et  déclara  qu'il  croiroit  com- 
mettre un  sacrilège  ,  en  laissant  croupir  dans  un  état  de 
servitude  des  formes  jugées  dignes  de  représenter  le  plus 
beau  des  jeunes  dieux  de  l'Olympe  .  sa  voix  fut  couverte 
par  les  acclamations  bruyantes  et  unanimes  des  specta- 
teurs (*''). 


(**)  C'est  au  moins  la  raison  qu'on  donne  Pausanias  (I  28.  1.), 
et ,  eu  éfjard  à  la  haine  implacable  contre  les  tyrans  ,  il  esl  difficile 
d'en  trouver  une  autre. 

(^*j  Paus.  II.  2.  4.  Voyez  cet  enthousiasme ,  ce  respect  pour 
la  beauté  de  celie  célèbre  courtisane  .  etincelanl  dans  les  beaux  vers 
d'Antipaier  de  Sidon  ,   Anthol.  T.  II.  \>.  29.  LXXXIII. 

{*'')  Paus  IX  22.  3.  Il  attribue  lelle  préférence  a  sa  beauté  et 
au  dialecte  oolicn  dont  «Ile  se  servoit ,  tandis  que  Pindare  employa 
ledorien.  (♦^j  p|ul  Nie.  3. 
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En  efl'el   la  beauté   étoit  l'objet  d'un  culte  particulier 
en   Grèce.    Pour  le  peuple  la  beauté  étoit  le  symbole  de 
la   divinité  ,   pour   les  philosophes  celui  de  la  vertu.    Les 
foibles  restes  de  la  sculpture  des  Grecs  et  les  descriptions 
de   leurs  poètes   nous  représentent  leurs  divinités  comme 
autant   d'expressions  de  cet  idéal  de  beauté  qui  animoit 
leurs  artistes.   Voilà  aussi  pourquoi  l'oncroyoit  ne  pouvoir 
mieux  honorer   la  divinité,  qu'en  rassemblant  autour  de 
ses   autels   des  jeunes  gens  et  des  vierges  remarquables 
par    la    même    qualité    qu'on    admiroit   le    plus  en  elle- 
même.  Sophocle  dut  à  sa  Icauté  l'honneur  d'être  desti- 
né à  chanter  l'hymne  de  grâces  pour  la  victoire  de  Sa- 
lamine.    Dans  la  fête  des  Panathénées  les  jeunes  grens  (}ui 
excelloient    ])ar   la    beauté  et  l'élégance  de  leurs  formes 
furent    choisis  pour  officier  dans  la  procession   à   l'hon- 
neur   de    Minerve    et  pour  porter  les  vases  sacrés  C^®). 
Voilà  aussi  l'origine  de  ces  examens  institués  en  Attique 
et    en    Elide  ,    pour  connoitre   celui   à   qui   compéloit   le 
prix   de  la  beauté.     C'est  ainsi  que  Cypsélus  institua  une 
lutte    de  beauté  jjour   les   femmes   des   Arcadiens.      On 
en  avolt  également  dans  les  îles  de  Lesbos  et  de  Téné- 
dos('^^).    A  ^Egium  en  Achaïo  le  sacerdoce  de  Jupiter 
apparlcnoit  de  droit  à  celui  qui  avoit  obtenu  le  prix  de 
la  beauté  (^°).     Oui  tel  étoit   l'enthousiasme  pour  cette 
qualité,   qu'on  alla  même  jusqu'à  adorer  comme  un  Héros 
un   homme    qui    n'avoit    pas    d'autre  titre  à  l'apothéose 
que  la  parfaite  élégance  de  ses  formes  v'^). 

En  lisant  ceci  ,  les  éloges  d'isocrate  dont  nous  avons 


(*^)  Athen.  Xlll,  20.  D'après  l'explicaliou  que  donne  Casaii- 
bon  de  ce  passage  ;  voyez  éd.  Schueiijh.  T.  XII.  p.  48.  11  y  cite 
une  glose  d'Harpocialion,  /7«T«^7jr«totç  fiaràçi.uç  ùyùv  tjyfxo, 
qui  me  paroit  se  confirmer  par  un  passage  d'Andocides,  c.  Alcib. 
^Oratt.  Att.T.l.  p.  158.  ),  Tij/jfôi'o;    r^Ttxiyxwç  fvai>ÔQin. 

(*«>)  Alhen.  XIII.  90.  {^°)  Paus.  VII.  24.  2. 

('^)  Philippe  de  Crotone.  Herod.  V.  47, 
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parlé  plus  haut ,  et  plusieurs  autres  passages  de  ce  genre , 
doivent  nous  paroîlre  moins  absurdes  ,  et  nous  compre- 
nons comment  Pindare  a  pu  dire  que  les  mortels  doivent 
aux  Grâces  tout  le  bonheur  et  tous  les  plaisirs  dont  ils 
jouissent  ,  qu'elles  accordent  la  sagesse  ,  la  beauté  et 
la  gloire  ,  et  que  ,  sans  elles  ,  les  fêles  des  dieux  im- 
mortels n'auroient  pour  eux  aucun  attrait  (^'^).  On  com- 
prend ainsi  que,  dans  les  prières  que  les  Grecs  adres- 
soient  aux  dieux  pour  le  bonheur  de  leurs  enfants ,  ils 
deraandoient  surtout  qu'ils  leur  accordassent  de  la  beau- 
té (*')  ;  on  comprend  ainsi  comment  la  beauté  et  la 
jeunesse  étoient  l'objet  de  tous  les  voeux,  et  comment  on 
craignoit  la  vieillesse  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs. 

Ce  sentiment  du  beau  qu'on  trouve  partout  dans 
la  belle  époque  de  la  littérature  grecque  ,  se  mani- 
feste encore  dans  un  temps  où  le  goût  avoit  déjà  dé- 
généré ,  comme  nous  le  verrons  bientôt.  Xénophon 
d'Ephèse  représente  les  habitants  de  cette  ville  adorant 
le  jeune  Habrocome  comme  une  divinité,  à  cause  de  sa 
beauté  (^'*);  les  Rhodiens  célèbrent  sa  beauté  et  celle 
d'Anthia  par  des  fêles  et  des  inscriptions  dans  le  temple 
du  Soleil  (^^).  Dans  Héliodore ,  le  peuple  entier  accom- 
pagne Théagène  de  ses  voeux  ,  à  cause  de  sa  beauté  (**^) , 
et  aux  brigands  barbares  qui  l'avoicnt  attaqué  le  fer 
tombe   des   mains  ,    frappés  par    l'éclat   de  sa  beauté  et 


(5  2)  Pind.  01.  XIV.  7. 

2iVv   yàç   i'fiZv   zà   TfQTtvà   y.al    %à   ykvxÎK 

rivfxat   Ttâvxn   fiçovoZç' 

El   aoqiôç ,   ei  xaXàq  ,    ;*    t»ç    àyXnoç 

2fHvàv  Xaçix(i)v  àreq 
KotQayfovxi,  ^oçoi'ç , 
Ovxf    âitZxnç, 

(53)  ^schin.  c.  Timarch.  (Oralt.  Alt.  T.  III.  p.  29.3.  1.  134. 

(S*)  Xenooh.  Eph.  I.   1. 

{'')  Ib.  I.  12.  '  (5«)  Heliod.  IV.  3. 
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descelle  de  sa  compagjie  (*').  Quel  enthousiasme 
Chloë  n'excite-t-elle  pas  parmi  les  femmes  assemblées 
qui  la  voient  pour  la  première  foisC*).  Dans  Ghari- 
ton  la  multitude  est  frappée  d'une  sorte  de  stupeur 
et  d'un  véritable  respect,  en  voyant  la  beauté  de  Ghéréas 
et  de  Callirrhoë(*^).  Dans  une  autre  occasion,  on  la  prend 
pour  Vénus  et  on  veut  l'adorer  (''°) ,  et  une  fois  même 
l'éclat  de  sa  beauté  éblouit  les  spectateurs  au  point  de 
les  forcer  à  détourner  leurs  regards  C^^). 

Ce  sentiment  du  beau  qui  rendoit  les  Grecs  si  sensi- 
bles pour  les  grâces  naturelles  de  la  plus  belle  de  tou- 
tes les  formes ,  celle  du  corps  humain ,  leur  donnoit  aussi 
un  tact  exquis  dans  tout  ce  qui  touchoit  à  la  beauté  de 
l'imitation  dans  les  arts.  Ce  sont  leurs  productions  elles- 
mêmes  qui  en  sont  les  plus  sûrs  garants  ,  et  d'ailleurs 
c'est  une  chose  si  avérée  qu'il  pourroil  paroître  tout-à- 
fait  superflu  d'y  insister  un  moment  de  plus  ;  mais ,  pour 
juger  de  l'enthousiasme  que  l'admiration  pour  ces  chefs- 
d'oeuvre  excitoit  dans  tous  les  coeurs  ,  il  faut  voir  les 
brillantes  descriptions  qu'en  donnent  les  poètes  C^*), 
il  faut  voir  le  grand  nombre  de  poèmes  auxquels 
un    seul    de    ces  ouvrages    donna     l'existence  {'^^)  ,    il 

(57)  Ib   V.7. 

(^")  Lonfï-  IV.  p.  129.  11  est  en  effet  remarquable  que,  tandis 
que  ,  flans  rio!>  romans ,  la  beauté  d'une  jeune  personne  excite  ordi- 
nairement de  la  Jalousie  parmi  ses  compagnes,  les  effets  qu'elle 
produit  constamment  chez  ies  (rrecs  sont  l'admiration  et  l'a- 
mour. 

(5^)  Charit.  l.  1.  C^*)  Ib.  14.  (^^)   Ib.  IV.  I. 

C^)  Voyez  p.  e.  l'épigrainrae  de  Léonidas  de  Tarente  sur  la 
Vénus  Anadyomèned'Apelle,  Anthol.  T.  I.  p.  164  fin.  Voyez  en- 
core les  épigrammes  sur  la  Vénus  de  Praxitèle,  Anthol.  T.  I.  p. 
104,  106,   1G4. 

('^')  P.  e.  sur  la  vache  de  Myron,  de  Léonidas  (Anthol.  T.  I. 
p.  165.  XLÏI.) ,  deux  d'Euène  (ib.  p.  08.  X  ,  XI.) ,  deux  de  Oios- 
coride  (ib.  p.  249.  XVIII ,  XIX.) ,  deux  de  Démétrius  deBitliynie 
(ib.  T.  II.  p.64.),  cinq.  d'\ntipaterdeSidon(ib.  p.2l  fin.  22in.), 
de  Philippe  (ib.   p.  208  fin.),  deux  autres  parmi  les  épigramraes 
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faut  se  rappeler  (pie  les  législateurs  mêmes  ne  ncgii- 
geoient  pas  le  soin  d'avamicr ,  par  leur  institutions ,  les 
progrès  de  l'art  C^*),  que  les  guerriers  se  laissoient 
arrêter  dans  leurs  entreprises  par  respect  pour  ses 
chefs-d'oeuvre  (''^) ,  et  qu'il  y  a  des  exemples  qui  prou- 
vent que  quelquefois  l'admiration  qu'ils  excitoienl  se 
changeoit  chez  les  Grecs  en  un  véritable  délire  C^*^). 
C'est  ce  même  sentiment  qui  non  seulement  animoit  leurs 
poètes  et  leurs  artistes  ,  mais  qui  donnoit  même  ce 
charme  indicible  à  leur  commerce  et  cette  finesse  à  leurs 
entretiens  que  toute  l'antiquité  leur  attribuoit  d'un  com- 
mun accord  ;  c'est  ce  sentiment  qui ,  par  un  tact  admi- 
rable ,  leur  faisoit  distinguer  tout  de  suite  ce  qui  étoit 
convenable  et  décent  de  ce  qui  devoit  blesser  le  goût  ; 
c'est  ce  sentiment  enfin  qui  ennoblissoit  leur  luxe  et  jus- 
qu'à leurs  écarts  et  leurs  dérèglements. 
Sentiment  de  dé-  En  effet  ce  n'est  pas  seulement  la  sensibi- 
lité pour  la  beauté,  c'est  surtout  le  sentiment 


faussement  attribuées  à  Anacréon  (Anacr.  éd.  J.  L.  Holst ,   p.  132.) 
et  une  infinité  d'autres.   Cf.  Tzetz.  Chil.  Vill.  370  sq. 

C^'*)  p.  e.  la  loi  qui  étoit  en  vieneur  à  Thébes  pour  les  peintres  et 
les  sculpteurs.    /Elian.   V.  H.  IV.  4.   Nônoç  rrçoarâTTOJv  ;tç  tô 

xQfZxTov   rài;   fty.ôrnc;   fikfifZa&ni,. 

{^5)  Démétrius  Poliorcète,  assiégeant  la  ville  de  Rhodes,  défendit 
de  mettre  le  feu  à  la  partie  où  il  savoît  être  l'atelier  de  Prologèae  , 
bien  que  ce  fiit  le  seul  coté  où  il  put  attaquer  la  ville  avec  avantage 
(Plin.  H.  N.VII.  39.  XXXV.36.20.  A.  Gell.XV.31.),  et ,  lorsqu'il 
s'en  fut  rendu  înaitre  ,  et  que  les  Rhodiens  lui  envoyèrent  un  hé- 
raut, pour  le  prier  d'épargner  l'un  de.s  tableaux  de  ce  maître  célèbre 
(son  lalyse) ,  il  répondit  qu'il  brùleroit  plutôt  les  portraits  de  son 
père  que  de  toucher  à  ce  chef-d'oeuvre.  Plut.  Demetr.  22.  A- 
pophth.  T.  VI.  p. 695.  Voyez ,  sur  cet  exemple  et  plusieurs  autres  , 
comme  sur  le  prix  exorbitant  qu'on  j)ayoit  quelquefois  des  produc- 
tions de  l'art ,  31.  de  Caylus  ,  de  l'amour  des  beaux  arts  en  Grèce  , 
3Iem.  del'Acad.  des  Inscript.  T.  XXI.  p.  17'isq. 

((f<Tj  Voyez  les  exemples  de  personnes  qui  devinrent  amoureuses 
de  la  Vénus  de  Cnide  et  d'autres  statues,  Philosir.  Vit.  Apoll.  VI. 
40,  et  les  auteurs  cités  dans  la  note ,  par  Oléarius.  cf  Tzetz.  Chil. 
VIII.  375  sq. 
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des  convenances  qui  animoit  les  Grecs  ,  ce  tact  indéfinissa- 
ble par  lequel  nous  distinguons  ce  qui  plait  dans  tel  lieu , 
dans    telle  occasion ,    et  ce  qui  ne  le  fait  plus  dans  des 
lieux  et  des  circonstances  différentes.     C'est  le  sentiment 
qui  réunit,   pour  ainsi  dire,  la  morale  à  l'esthétique,   et 
qui   constitue  cette  transition  ,  ce  lien  imperceptible   en- 
tre la  vertu  et  la  beauté.     C'est  ce  sentiment  qui  fit  que 
les  mêmes  Athéniens  qui  rioient  aux  éclats  des  bouffon- 
neries de  leurs  poètes  comiques  apprécièrent  à  leur  juste 
prix  la  délicatesse  et  la  pudeur  de  Polyxène  {'^'') ,   dans 
la   tragédie    d'Euripide ,    et  l'amour  de  la  décence  qui , 
dans     celle     de     Sophocle ,    fit    faire    à     Chrysothémis 
une  excuse  pour  être  accourue  plus  vite  que  ne  le   pa- 
roissoit    permettre    la    décence  C^^),    c'est  par  ce  senti- 
ment qu'ils  admirèrent  la  réserve  de  Timanthe  ,  lorsqu'il 
déroba  aux  yeux  des  spectateurs  le  spectacle  dune  dou- 
leur   trop    déchirante    dans    les    traits  du  père  infortuné 
qui  alloit  sacrifier  sa  fille  C'^),  et  celle  de  Timomaque , 
qui  ne  représenta  dans  Médée  que  la  préparation  à  l'ac- 
tion    atroce   qui  l'a  rendue  si  funestement  célèbre  (^°). 
C'est  ce  sentiment  qui  aux  seuls  Athéniens  inspiroit  l'idée 
de  représenter  la  déesse  Ilithvïe  entièrement  voilée  (^^). 
Et  ,  quoique  l'admiration  pour  la  beauté  du  corps  humain 
les  engageât  souvent  à  le  réprésenter   entièrement  nu , 


{^^)  Eurip.  Hec.  568.  i;  ât ,  xal  &vr^a/.sa'  y  o/i(i)t: 

IToXXrjy   TTQOvotnv   fi^xf»    (V(S^i]iJHi>q  TTfOfZv  , 
KQVTTTfiyQ-^    a   y.qvTfTfbv   ofifiux'   àçaévmv  /(Jtûv- 

C^s)  Soph.  El.  866. 

'T(p'  rjâovrj(;  oot ,    <^t>lrâT7;  ,    âtwxo/tak 
T'o  y.ôa/iit'Ov  iif&fZau  ,  avy  xây_(i'  /io).fZv- 
cf.  Alex.  ap.  Athen.  I.  38. 

'Ev  yào  ro/tî^w  tovto   tw-v   dvfXfv&tçoyv 

Eïvui.  ,    TO    fiaâi^fkv   à0Qi&ii(Oç  iv   zaZç   ôâoZç   CtC. 

(^^)  Valer.  Max.  VIIÎ.  11.  ext.  6    Plin.  H.  N.  XXXV.  36.  6. 

(7°)  Antiph.  in  Anthol.  T.  IL  p.  159  fin.  ^ 

'AQxfZ  d'c  tJ,îXi.T]On;  ,   f 5P«  ao(p6ç   '   aï/ia  âf   tîx-vidv 
"ETfçfftt   Mtjâfii},  y-è  /^çî    Tv/io/iâxH' 
(71)  Paus.  I.  18.  5. 
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cependant  ce  ne  fut  qu'après  qu'on  eût  envisagé  le  dom- 
mage que  l'usage  des  ceintures  causoit  aux  athlètes  qu'on 
se  résolut  à  les  déposer  (^^).  Aussi  fut  ce  un  Spartiate  qui 
le  premier  en  donna  l'exemple  (''^)  ;  et  ion  sait  que  sur 
ce  chapitre  les  Spartiates  n'étoicnt  pas  très  scrupuleux. 
Les  dames  Spartiates  n'auroient  probablement  pas  eu  les 
scrupules  des  matrones  athéniennes ,  qui ,  à  ce  qu'on  ra- 
conte ,  préféroient  l'assistance  d'une  femme  à  celle  d'un 
accoucheur  (7  4).  On  trouve  de  fréquents  exemples  de  l'im- 
portance que  les  Grecs ,  et  surtout  les  Athéniens  ,  atta- 
choient  au  bon  goût  dans  la  manière  de  se  vêtir ,  de  se 
couvrir  de  son  manteau  ,  de  le  ceindre  et  d'en  arranger  les 
plis (''*).  De  même  on  avoit  le  plus  grand  soin,  au  moins 
dans  le  beau  siècle  d'Athènes,  de  se  conduire  d'une  maniè- 
re décente  et  d'observer  une  sage  réserve  dans  les  discours 
qu'on  adressoit  au  peuple.  Plutarque  fait  observer  que  ce 
fut  Gléon  qui  le  premier  donna  l'exemple  d'une  violence 
indécente  dans  ses  mouvements  et  dans  ses  gestes ,  lors- 
qu'il haranguoit  le  peuple  (^*')  ;  exemple  qui  ne  causa 
pas  moins  de  dommage  à  l'éloquence  que  ses  téméraires 

(^^)  Pausanias  (I.  44.  1.)  paroit  croire  qu'on  s'en  dégagea  pour 
être  plus  libre  à  la  course,  cf.  Dion.  Hal.  p.  47.')  fin.  476  in.  et 
Plat.  Rep.  V.  p.  457    E.  ('^)  Thucyd.  I.  6. 

(^*)  Pour  éluder  la  loi  qui  defendoit  aux  femmes  et  aux  esclaves 
d'exercer  la  médecine,  et  pour  épargner  en  même  temps  la  pudeur 
de  ses  compatriotes ,  une  jeune  femme  appellée  Agnodice  ,  ayant 
étudié  l'art  de  l'obstélrie,  se  déguisa  en  homme ,  et ,  comme  toutes 
les  femmes,  qu'elle  mit  dans  le  secret,  n'employoient  qu'elle, 
les  médecins  l'accusèrent  de  corrompre  les  femmes  ,  en  sorte  qu'A- 
gnodice  ,  pour  les  réfuter,  se  vit  obligée  de  découvrir  son  sexe  , 
aveu  qui  l'exposoit  a  être  punie  suivant  la  loi  mentionnée;  mais 
les  femmes  qu'elle  avoit  soignées,  ayant  intercédé  en  sa  faveur, 
la  loi  fut  abrogée  par  l'Aréopage.  Hyg.  Fab.  274.  p.  .388  ,  389 
auclt,  )lylh.  Lat.  éd.  A.  van  Slaveren.  je  n'ose  donner  cette  histoi- 
re pour  véritable  :  si  elle  avoit  été  rapportée  aux  dames  Spartiates  , 
je  la  croirois  fausse. 

('*)  Alhen.  I.  .?S.  Voyez  les  éloges  que  Dion  Chrysostome 
donne  encore  aux  Rhodiens  de  son  temps.  Or.  31.  (T.  i.  p.  651  , 
679.).  {-<5)  Plut.  Nie.  8. 
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conseils  aux  affaires  publiques  ,  en  sorte  que  ,  quant  à 
la  décence  et  la  gravité  du  maintien  ,  tous  les  hommes 
d'état  qui  vinrent  après  lui  étoicnt  inférieurs  aux  an- 
ciens orateurs  ('''').  Aussi  Eschine  ,  pour  prouver  que 
la  coutume  de  gesticuler  ,  qui  de  son  temps  étoit  géné- 
ralement reçue  ,  étoit  peu  usitée  par  les  anciens  ora- 
teurs ,  fait  observer  qu'on  voyoit  encore  sur  le  marché 
à  Salamine  une  statue  de  Solon  ,  dans  l'attitude  de  ha- 
ranguer le  peuple ,  tenant  les  mains  sous  le  manteau  (^^). 
Le  défaut  dont  il  s'agit  ici  paroit  avoir  tenu  un  pas 
égal  avec  la  décadence  des  beaux-arts  ,  dont  nous 
dirons  encore  un  mot  dans  la  suite  ,  puisque  nous  trou- 
vons que  Théophraste  même  poussa  cette  gesticulation  peu 
opportune  jusqu'à  une  mimique  assez  ridicule  (''^). 
Mais  qu'on  remarque  encore  ce  contraste  frappant  dans 
ce  peuple  ingénieux  et  volage.  Nous  avons  déjà  fait  ob- 
server combien  il  est  difficile  de  s'imaginer  que  les 
sublimes  compositions  de  Sophocle  et  d'Eschyle  fussent 
destinées  pour  le  même  public  que  les  farces  souvent  in- 
décentes d'Aristophane.  Eh  bien  ,  le  même  peuple  qui 
écoutoit  avec  plaisir  les  invectives  que  se  faisoient  réci- 
proquement leurs  plus  grands  orateurs  sur  la  tribune  ,  ne 
put  se  défendre  de  l'envie  de  corriger  tout  haut  les  fau- 
tes que  faisoit  Démétrius  Poliorcète ,  lorsque  ,  s'étant 
emparé  de  la  ville  ,  il  leur  annonça  ,  dans  un  discours  pu- 
blic ,  qu'il  alloit  approvisionner  la  ville  ,  affamée  par  un 
long  siège  (^°). 

(^^)  Plutarque  l'assure  rnème  de  Démosthène.  Deinoslh.  11. 
Le  vieil  Esion ,  interrogé  au  sujel  de  la  différence  entre  les  an- 
ciens orateurs  et  ses  contemporains,  répondit;  V2ç  àxé(i)v  f4,fv 
av  T^ç  id-av/inocp  tKflvuç  fvxôo/Àioq  nul  (Â,fyaXo7TQf7tôi<i  Tto  âtjft,m 
âi.alfyo/A.fvaç  "  àvaytrmaxôfifvoi'  â'ol  ^tj/ioa&éviiç  Xôyoo  jtoXii  r^ 
■iiuTuantxifj  uni   dvvd/A.fu  âi^agif^noi^v. 

C'»)  ^sch.  c.  Timarch.  (Or.  Ait.  T.  IIL  p.  258.). 
(^    )    Athen.    1.    38.    Kul  Ttorè  oi^oçâyov  ^H'(Â,éf*tvov  y  f^eiçavra 
T-tjv  yXûaouv ,  ,rf^i,X(i)^fi,y  rà  /fikfj. 

<^°)  Plut.  Apophthegm.  T.  VL  p.  695  fin.  696  in.  La  mode- 
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Les  mêmes  Athéniens  ,  bien  qu'entraînés  par  l'amour 
(lu  plaisir  et  la  vivacité  de  leurs  sensations ,  ils  oubliassent 
souvent  ce  qu'il  se  dévoient  à  eux-mêmes,  savoient  cepen- 
dant très  bien  que  quelques-uns  de  leurs  amusements  les 
plus  chéris  portoient  atteinte  à  la  gravité  et  à  la  bienséan- 
ce nécessaires  pour  ceux  qui  étoient  révêtus  de  quelque 
dignité  éminente  :  témoin  la  défense  aux  membres  de 
l'Aréopage  de  composer  des  comédies  (^^).  C'est  sur  le 
même  sentiment  que  se  fonde  la  distinction  faite  entre 
quelques  amusements  qu'ils  s'accordoient  à  eux-mêmes. 
Nepos  fait  observer  que  les  Grecs  n'avoient  pas  honte  de 
monter  sur  la  scène,  ce  que  n'auroit  jamais  fait  un  Romain. 
Et  cependant ,  quelle  distance  ,  même  chez  les  Grecs  , 
entre  un  auteur  qui ,  comme  Sophocle  ,  montrant  aux 
acteurs  à  bien  jouer  sa  pièce  ,  prend  lui-même  le  rôle 
principal ,  et  ces  troup'^s  de  comédiens  qui  couroicnt  le 
pays  pour  donner  des  représentations  partout  où  ils 
trouvoient  des  auditeurs  pour  les  payer  (^^).  Quel- 
le différence  entre  la  danse  qu'exécutoit  Sophocle  , 
et  celle  par  laquelle  Hippoclide  perdit  l'espoir  de  deve- 


ration  de  Démélrius,  dans  cette  occasion,  mérite  bien  d'être  remar- 
quée. Il  répondit  aussi-tot  :  Eh  bien  ,  pour  vous  témoigner  ma 
reconnoissance  de  celte  correction,  je  vous  accorde  encore  cinq- 
mille  muids  de  froment  de  plus  ! 

(81)  Plut,  de  glor.  Athen.  T.  VII.  p.  ^72.  Sons  ce  rapport  je 
ne  puis  me  défendre  de  recommander  à  l'attention  de  mes  lecteurs 
un  passage  curieux  d'Aristote.  En  parlant  de  la  nécessité  pour  le 
législateur  d'éloigner  de  la  jeunesse  tout  spectacle  et  tout  discours 
obscène,  et  de  défendre  l'exposition  de  tableaux  ou  de  statues  indé- 
centes ,  il  ajoute  :  liorniis  dans  les  temples  de  ces  dieux  auxquels 
la  loi  accorde  ces  bouîl'onneries  (roi'  ro)&uanor) ,  et  encore  doit 
on  défendre  l'entrée  de  ces  lieux  à  la  jeunesse,  jusqu'au  temps 
où  on  peut  lui  permettre  le  commerce  des  femmes  et  Vusinje  de 
*•  enivrer    (^v     jj     xul     nncuxi-iafoic;     riràiiyft   xottMVfZv     Tiârj   xni 

tii&Tj'i)-  Aristoi.  Rep.  VIII.  17.  (T.  II.  p..358  fin.).  On  voit  qu'il 
faut  expliquer  la  morale  des   Grecs    par  elle  même. 

(8»)  Arislot.  Probl.  XXX.  10.  (T.  H.  p.  629  in.)  o."  /.om  o.«xo; 
xt'^vXxai,,  cf.  A.  Gell.  XX.  4. 
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nir  le  gendre  du  riche  Clisthènes  (^^).  Jouer  de  la  lyre 
et  chanter  en  compagnie  étoit  permis  non  seulement ,  mais 
cela  contribuoit  même  à  rehausser  les  mérites  d'un  hom- 
me comme  il  faut.  Il  en  étoit  tout  autrement ,  je  ne  dirai 
pas  de  l'art  des  mimes  et  des  bateleurs  (car  cela  est  assez 
évident)  (^*)  ,  mais  même  du  jeu  de  la  flûte;  particularité 
d'autant  plus  remarquable  ,  qu'elle  indique  une  différence 
évidente  entre  le  goût  des  Athéniens  et  celui  des  Spartiates. 
Il  fut  un  temps,  il  est  vrai,  où  les  Athéniens  ne  paroissent  pas 
avoir  eu  plus  d'aversion  pour  le  jeu  de  la  flûte  que  les  Spar- 
tiates ou  les  Thébains ,  qui ,  au  rapport  de  Charaéléon(^  ') , 
apprenoient  tous  à  jouer  de  cet  instrument.  Toutefois 
Aristote  ,  qui  rapporte  ceci  ,  s'exprime  à  ce  sujet  en  des 
termes  qui  font  assez  voir  que  cette  coutume  étoit  une 
innovation  introduite  après  la  guerre  avec  les  Perses ,  et 
qui  fut  encore  abandonnée  dans  la  suite  (®'^).  Ce  fut  Al- 
cibiade  (au  rapport  de  Plutarque)  qui ,  bien  qu'il  eût 
appris  lui-même  à  jouer  de  la  flûte  du  célèbre  Thébain 
Pronomus  (^^)  ,  ramena  le  premier  les  Athéniens  à  leur 
ancienne  coutume  ,  en  disant  que  non  seulement  la  flûte 
empêchoit  de  chanter  en  même  temps  ,  comme  on  pou- 
voit  faire  en  jouant  de  la  lyre  ,  motif  qui  devoit  les  en- 
gager à  laisser  cet  instrument  aux  Thébains  ,  qui  ne 
s'exerçoient  pas  à  se  prévaloir  du  don  de  la  parole ,  mais 
aussi   que  la  flûte  défiguroit  les  traits  du  visage ,  par  l'en- 


(83)  Herod.  VI.  127  sq.  Alhen.  XIV.  25. 
(84)  Ahistot.  ProbI  XIX.  6.  (T.  II.  p.  585.). 
(8  5)  Ap.  Athen.  IV.  84.  De  toutes  leurs  statues  renversées  les 
Thébains  ne  restituèrent  que  celle  de  Jlercure,  sur  laquelle  il  y 
avoit  une  inscription  qui  célébroil  la  gloire  des  Thébains  comme 
les  meilleurs  joueurs  de  flûte.  I>ion  la  vit  encore  au  milieu  du 
marché.  Dion.  Chrys.  Or.  7.  (T.  1.  p.  263  fin.  264  in.  cf.  Max. 
Tyr.  disserl.  23.  (T.  I.  p.  440.)  Qri^iaXot.  ai'XrjTi.xi]v  iTCi.T'^âfvaat, 
Kttt   tati-v   7]    àii     rivkiôv   ftSaa   (7tt/ù)Quoç  toTç   Boi^o^Toïç, 

(8"^)  Ib.  et  Aristot.  Rep.  VÎII.  6.  (T.  II.  p.  345.  E.). 
(87)  Dnrisap.  Athen.  IV.  84. 
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ileraent  des  joues .  raison  pourquoi  Minerve  avoit  aussi 
rejeté  cet  instrument.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que  tout 
le  monde  suivit  l'exemple  d'un  jeune  homme  qui  étoit 
tant  à  la  mode  (^^) ,  ce  qui  alla  même  au  point  qu'Anthis- 
thène  ,  ayant  entendu  parler  avec  éloge  de  i'habileté  dls- 
ménias  à  jouer  de  la  flûte  ,  répondit  :  Alors  certainement 
c'est  un  homme  d'un  mauvais  caractère  ;  car  autrement 
il  ne   seroit  pas   si  excellent  joueur  de  flûte  (^^). 

Il  sera  à  peine  nécessaire  de  dire  que  ,  bien  que  les 
Lacédémoniens  eussent  consacré  des  temples  aux  Grâ- 
ces (^°),  cependant  ils  étoi(.'nl  bien  en  arrière  dans  le  cul- 
te de  ces  déesses  ,  en  comparaison  des  Athéniens  ,  sur- 
tout lorsqu'on  se  rappelle  que  la  saleté  et  l'indéconce  de 
leur  extérieur  appartenoit  à  cette  afî'ectation  ridicule  qui 
se  manifestoit   dans  toutes  leurs  manières  (^^). 


(88;  Plut.  Aicib.  2.  A.^Gell.  XV.  17. 

(^')  Plut.  Per.  i.  'A/.V  av5-oo).Toç  ,  f'qr;  ,  fioy&rjçoq  '  a  yaQ 
av  HxM  arrsâaZo:;  r,v  ai  Aj^ri^ç.  Il  y  a  UDC  dilTérenca  remarquable 
entre  la  manière  dont  les  anciens  jugent  de  l'efi'et  moral  du  son 
de  la  flûte.  Plutarque  cde  ira  cohib.  T.  VU  p.  7'J9  )  assure  que 
les  Spartiates  jouoient  de  la  flule  pour  calmer  la  fureur  des  com- 
battants  (^à(fruQÛr,i,    «tAoTc   to»    &Tfibf    oî   AuxtâuiuiM^ot    xôiv   na- 

yofiho^v ,  cf.  de  rausica,  T.  X.  p. 678.)  ;  Aristote  au  contraire  pré- 
tend que  le  son  de  la  flûte,  loin  de  calmer  les  passions,  les  escile  (de 
Rep.  VIII.  6.  T.  II.  p.  345  C.  fzi,  d'ê/.  fortv  6  uvi.6;  i;Otxov  , 
diAd /iâ/J.ov  ocyKtartxoj);  un  peu  plus  loin  il  aïsure  que  3Iinerve 
a  jeté  la  flûte,  non  seulement  a  cause  des  contorsions  qu'elle  f.iil 
éprouver  aux  traits  du  visage,  mais  aussi  parcequ'elle  ne  contri- 
bue en  rien  au  développement  des  facultés  de  l'esprit  {or*  >tçoç  Tt/r 
âidroinv   ê&fv  iart  ij  rt(uâfiit  t^ç  ni /t/o; oj,-.  ib.F.);  enfin,  p.  .346 

fin.,  il  dit  de  l'harmonie  phrygienne  et  du  son  de  la  flûte  :  d^tfoi  yàç 
èçyiaouxà  xuî  ;cn&TjTixd.  Thucydide  et  Aulu  Gelle,  qui  le  cite, 
(I.  11.)  sont  de  l'avis  de  Plutarque.  Voyez,  sur  l'usage  de  la  flule 
et  d'autres  instruments  de  musique  chez  les  Grecs  modernes , 
Chandler  ,  Reize  door  Klein- Asie,  T.  I.  p.  68. 
(S>=)  Paus.  m.  14.  6.  ib.  18.4. 
('^)  Diogène  avant  vu  à  Olympie  quelques  jeunes  gens  de  l'île 
de  Rhodes  velus  avec  beaucoup  de  recherche,  dit.  C'est  de  la 
vanité.  Ayant  rencontre  ensuite  des  Spartiates ,  couverts  de 
petites    robes    sales  et  déchirées  ,  il  reprit  :     C'est  encore  de  la 
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Mais  les  Spartiates  faisoient  une  exception ,  sous  ce  rap 
port  comme  sous  bien  d'autres  ',  et ,  quoique  les  Athe'- 
niens  aient  toujours  tenu  le  premier  rang,  lorsqu'il  étoit 
question  de  goût  et  de  sensibilité  pour  la  beauté  ,  ou 
peut  appliquer  à  la  généralité  des  Grecs  une  grande 
partie  des  éloges  que  nous  leur  avons  donnés.  Voyez  la 
description  de  leurs  fêtes  et  de  leurs  repas  ;  voyez  cette 
profusion  de  baumes  délicieux  ,  ces  vases  couronnés  de 
fleurs ,  ces  danseuses  élégantes  et  voluptueuses ,  ces  chan- 
teuses à  la  voix  argentine  ,  ces  convives  célébrant  eux- 
mêmes  ,  la  lyre  à  la  main  ,  la  gloire  de  leurs  héros  ou 
les  transports  de  l'amour  (^^);  voyez  ces  représentations 
théâtrales  ,  celte  émulation  non  seulement  dans  la  com« 
position  des  pièces  de  théâtre  ,  mais  tout  aussi  bien  dans 
l'instruction  et  l'ornereent  des  choeurs ,  dans  la  musique , 
dans  les  décorations  (^^)  ;  voyez  les  charmantes  fictions  de 


Tanilé.  îl  est  difficile  de  rendre  l'énergie  du  mot  grec  rvipoç, 
1!  fiiiidroit  proprement  iuvièe.  On  l'expriineroit  très  bien  en  hoI~ 
landois  par  le  tnot  ./.vVzf/ (du  vent).  SX-  V,  H.  IX.  34.  Plularque 
foîiriîit  an  petit  échanUllon  de  la  propreté  et  de  l'esprit  des  Spar- 
tiates ,  dans  riiisioire  édifiante  d'Agésilas,  Lacon.  Apophth.  T. 
YI.  p.  784.  P/ans  un  sacrifice  solennel,  il  pourchassa  et  atteignit 
un  petit  animal  qu'on  appelle  (f&fÙQ  en  grec  ,  mais  que  nous  n'ap- 
pelons jamais  par  son  nom,  lorsque  nous  nous  trouvons  dans  une 
société  tant  soit  peu  lionnète.  et  li  l'écrasa  aux  yeux  de  tout  le  mon- 
de, en  disant  qu'il  ne  faisoil  pas  scrupule  de  tuer  un  traître  même 
au  pied  de  l'autel. 

(^^j  H  est  impossible  de  prouver  tout  ceci  par  des  citations, 
ïl  faudroit  citer  la  moitié  des  auteurs  anciens.  Cependant 
qu'on  se  donne  la  peine  de  jeter  un  coup  d'oeil  dans  le  XV*  livre 
d'Athénée,  pour  y  voir  l'immense  quantité  et  les  variétés  innom- 
brables de  couronnes  de  fleurs  ,  dont  chacune  avoit  son  nom  par- 
ticulier, suivant  l'usage  qu'on  en  faisoit  dans  les  repas,  dans 
les  sacrifices  ,  dans  les  jeux  ,  dans  les  cérémonies  funèbres  ,  pour 
servir  d'ornement  aux  danseurs  et  aux  poètes  ,  aux  magistrats 
et  aux  prêtres. 

(^^)  Démosthène  se  voyo^l  vaincu  en  songe  par  la  beauté  de  l'ex- 
térieur du  choeur  et  de  ses  ornements,  quoique  sa  tragédie  fiii 
meilleure.  Plut  Dera.  29. 
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leur  mythologie,  de  cette  mythologie  qui  elle-même  est  déjà 
la  preuve  la  plus  frappante  ^e  leur  goût  et  de  leur  sen- 
sibilité' pour  l'élégance  et  les  grâces  ;  voyez,  ces  charman- 
tes fictions  reproduites  par  la  sculpture  et  la  peinture , 
couvrant  de  tous  côtés  les  temples  et  les  édifices  publics , 
répétées  par  les  poètes  ,  imitées  dans  les  danses  et  les 
jeux  ;  voyez  tout  cela  influant  puissamment  sur  leur  exis- 
tence entière ,  sur  leur  philosophie ,  sur  leur  religion  : 
et  je  suis  sûr  qu'on  n'exigera  pas  de  moi  que  je  prouve 
ce  dont  personne  n'a  jamais  douté  ,  et  ce  qui  est  si  géné- 
ralement reconnu  comme  l'une  des  qualités  dislinctives 
du  caractère  des  Grecs  ,  que  la  sensibilité  pour  la  beauté 
et  la  décence  est  à  peu  près  synonyme  du  nom  qui  les 
distingue  comme  nation. 

Sensibilité  pour  Et  cependant  j'en  parle  ,  cependant  j'en 
la  beauté.    Spéci-      .  ,  .        ,  i  •         „o 

alement  dans  la  ^1   voulu   apporter  des  preuves  ,    et  je  sens 

poésie,  la  musique  que  \q   ne  pourrai  me   défendre    du  dé- 

et  la  danse.  \       ,V  '  _  .-,        » 

Sir  den  parler  encore.     J  avoue   quil  est 

difficile  de  trouver  une  excuse  pour  une  contradic- 
tion aussi  apparente  et  aussi  préméditée  :  mais  j'ai  quel- 
que espoir  que  mes  lecteurs  ,  qui  sans  doute  m'auront 
su  gré  de  l'impartialité  avec  laquelle  j'ai  dévoilé  les  dé- 
fauts et  les  vices  de  cette  nation  si  célèbre  ,  me  pardonne- 
ront ,  pour  la  beauté  du  sujet,  une  prolixité  qui,  bien  que 
superflue  ,  ne  pourra  pas  ,  j'en  suis  sûr  ,  leur  paroître 
désagréable  ou  ennuyante.  Suivant  Licymnius  de  Chios  , 
le  Sommeil  ,  contemplant  la  beauté  ravissante  du  jeu- 
ne Endymion  ,  pour  jouir  doublement  de  ce  spectacle  , 
l'endormit,  mais  les  yeux  ouverts  (^*).  Or  le  Sommeil 
n'avoit  pas  besoin  d'ouvrir  les  yeux  d'Endymion,  pour  sa- 
voir s'ils  étoient  beaux.  Imitons  son  exemple.  Chacun  sait 
que  ,    si  jamais  la  beauté  a  eu  des  autels  parmi  les  mor- 

i^*)  Athen.  XIII.  17. 
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tels  ,  ce  fut  en  Grèce  ;  chacun  sait  que  ce  que  nos  pro^ 
ductions  ont  d'élégance  et  de  grâces  ,  elles  le  doivent  à 
l'étude  approfondie  des  restes  précieux  de  l'antiquité. 
Mais ,  pour  cela  même ,  nous  serions  injustes  si  nous 
voulions  contempler  à  notre  aise  les  défauts  des  gou- 
vernements de  la  Grèce,  les  effets  des  passions  violentes 
de  ses  habitants ,  es  dérèglements  et  la  corruption  de  leurs 
moeurs ,  pour  passer  légèrement  sur  le  trait  le  plus  fa- 
vorable de  leur  caractère  ,  seulement  parcequ'il  est  si 
éclatant   qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  faire  remarquer. 

Mes  lecteurs  me  permettront  donc  ,  j'espère  ,  de  leur 
rappeler  quelques  traits  frappants  qui  peuvent  servir  à 
faire  ressortir  l'enthousiasme  des  Grecs  pour  les  arts,  aussi 
bien  que  pour  la  beauté  ,  qui  en  est  la  source. 

Les  anciennes  traditions  nous  représentent  Orphée 
adoucissant  ,  par  les  sons  de  sa  lyre  ,  la  fureur  des  ani- 
maux féroces.  L'époque  où  nous  sommes  parvenus  re- 
produit cette  tradition ,  en  nous  offrant  l'exemple  de  Tyr- 
tée  ranimant  par  ses  chants  le  courage  abattu  des  Spar- 
tiates ,  et  enflammant  leurs  coeurs  d'un  noble  désir  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  la  patrie  ,  et  celui  d'Alexandre 
le  Grand  ,  qui  au  son  de  la  mélodie  guerrière  ,  jouée  par 
Antigénidas  ,  saisit  soudain  la  lance ,  comme  pour  voler 
au  combat  (^^).  Les  brigands  féroces  qui  alloient  im- 
moler Arion  à  leur  cupidité  ,  ne  purent  se  défendre  d'ad- 
mirer les  chants  qu'il  fit  entendre  dans  ce  moment  péril- 
leux (^*^).  Le  barbare  Alexandre  de  Phères  ,  ne  pouvant 
contenir  son  émotion ,  en  écoutant  les  vers  d'Euripide  , 
sortit  précipitamment  du  spectacle  ,  déclarant  qu'il  ne 
vouloit  pas  qu'on  le  vît  verser  des  larmes  sur  les  malheurs 
d'Hécube  et  d'Andromaque  ,  lui  qui  jamais  n'avoit  mon- 


(")  Plut  defortun  Alex.  T.VIL  p.  322.  Dion.Chrys.  or.L  (T. 
Lp.  43.).  C^)  Herod.  L  24. 
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Irc  aucune  compassion  pour  les  prières  et  les  larmes  de 
ceux  qu'il  avoit  immolés  à  son  ambition  (^'').  Les  tradi- 
tions du  temps  passé  célèbrent  Araphion  rassemblant  par 
sa  musique  les  matériaux  inanimés  destinés  à  la  construc- 
tion des  murailles  de  Thèbes.  L'histoire  nous  représente, 
dans  des  temps  bien  plus  rapprochés  de  nous  ,  les  Mes- 
sénicns  rétablissant  leur  capitale  .  dans  la  patrie  quÉpami- 
nondas  leur  avoit  rendue  ,  aux  doux  sons  de  la  flûte  béo- 
tienne (*®). 

L'histoire  connue  des  Athéniens  prisonniers  en  Sicile  , 
qui  durent  leur  salut  aux  vers  d'Euripide  qu'ils  récitèrent 
à  leurs  maîtres  ,  et  en  général  à  l'instruction  qu'ils  donnè- 
rent à  la  jeunesse  syracusaine,  leur  fait  autant  d'hon- 
neur à  eux-mêmes  qu'à  ceux  qui  prouvèrent  ainsi  qu'ils 
savoient  apprécier  les  avantages  de  la  culture  de  l'esprit  , 
et  qu'ils  étoient  sensibles  à  la  poésie  et  à  la  musique.  Plu- 
tarque  ,  qui  nous  a  conservé  ce  trait  remarquable ,  racon- 
te qu'un  vaisseau  marchand  de  Caunus ,  pressé  par  des 
pirates  et  cherchant  un  refuge  sur  la  côte  de  la  Sicile  , 
ne  fut  admis  qu'après  que  l'équipage  eût  récité  quelques- 
uns  des  vers  d'Euripide  (^^).  Suivant  le  même  auteur 
un  choeur  d'une  tragédie  de  ce  poète  ,  chanté  dans 
un  repas  des  généraux  de  l'armée  associée  qui  avoit 
occupé  Athènes ,  après  la  victoire  d'Egos-Potamos  ,  fit 
sur  eux  une  impression  si  forte  que  ,  bien  qu'ils  eussent 
déjà  résolu  de  raser  la  ville  ,  ils  déclarèrent  unanimement 
qu'il  leur  étoit  impossible  de  déli  uire  une  ville  qui  avoit 
produit  un  génie  si  admirable  (^°°). 

Ces  traits  sont  en  eflct  si  frappants  que ,  si  nous  voulions 
juger  de  la  foi  qu'ils  méritent  d'après  le  point  de  vue  où 
nous  sommes   placés  ,   nous   serions   tentés  de  les  rejeter 

(S"')  Plul.  Pelop.  29.  de  fortun.  Alex.  or.  2.  T.  Vil.  p.  318  fin. 
319.  («"S)  Paus.IV.  27.4. 

(»')  Plut.  Nie.  29.  cf.  Diod  Sic.  T.  I.  p.  567. 
(^°°)  Plul.  Lys   15. 
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comme  des  fables.  Mais,  lorsque  nous  verrons  combien  le 
goût  pour  la  musique  étoit  généralement  répandu  parmi  le 
peuple  en  Grèce  ,  et  que  nous  pensons  aux  autres  preuves 
non  moins  frappantes  de  la  susceptibilité  de  ces  hommes 
du  midi  pour  toutes  les  impressions  ,  susceptibilité  dont 
il  est  absolument  impossible  de  nous  former  une  idée  , 
nous  serons  persuadés  que ,  plus  ces  preuves  nous  parois- 
sent  incrojcibles  ,  plus  nous  devons-nous  abstenir  de  por- 
ter sur  elles  un  jugement  téméraire,  11  faudroit ,  pour 
en  avoir  le  droit  ,  se  mettre  à  la  place  de  ces  gens  qui 
dévoient  à  la  musique  et  à  la  poésie  la  civilisation  entière 
dont  ils  jouissoient,  pour  qui  la  représentation  d'une  pièce 
de  théâtre  n'étoit  pas  seulement  un  amusement,  comme 
pour  nous  ,  mais  une  affaire  de  la  plus  grande  impor- 
tance ,  chez,  qui  l'homme  qui  ne  savoit  pas  chanter  ou 
manier  quelque  instrument  de  musique  étoit  à  peu  près 
regardé  comme  un  barbare.  Qu'on  voie  le  grand  nom- 
bre de  luttes  de  musique  dont  les  auteurs  font 
sans  cesse  mention  (^°^).  Qu'on  voie  ,  dans  le  dis- 
cours d'Antiphon  ,  les  soins  qu'on  prenoit  pour  arran- 
ger et  instruire  un  choeur  de  tragédie  (occupation 
qui  nous  est  entièrement  inconnue)  ,  pour  former  la 
voix  des  chanteurs  ,  pour  leur  apprendre  à  bien  chan- 
ter les  vers  de  leur  rôle  ,  pour  les  vêtir  et  mê- 
me pour  les  tenir  en  bonne  humeur  ,  afin  de  leur  in- 
spirer le  désir  de  se  présenter  à  leur  avantage.  Plu- 
tarque  assure  que  la  représentation  des  tragédies  coû- 
loit  beaucoup  plus  aux  Athéniens  que  ne  leur  ont  jamais 
coûté  les  guerres  qu'ils  ont  faites  aux  barbares,  pour  dé- 
fendre leur  liberté  (^°*).     Dans  le  discours  d'Antiphon 


(loij  jy^^jj  seulement  ces  combats  se  livroient  en  public  dans  les 
fêtes  et  les  jeux,  mais  aussi  entre  les  poètes  en  particulier.  Voyez 
p.  e.  Theogn.  1057  sq.  et  les  idylles  de  Théocrite ,  p.  e.  le  V^ , 
leVI«,  leVIK 

(^02)  Antiph.  de  choreut.  (Oratt.   Att.  T.  I.  p.  72  fin.  73.) 
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dont  je  viens  de  parler  il  est  question  d'un  jeune  homme 
qui ,  pour  rendre  sa  voix  plus  harmonieuse  ,  avoit  pris 
une  potion  qui  lui  coûta  la  vie  (^°^).  Il  n'est  donc  certai- 
nement pas  étonnant  ,  puiscju'on  se  donnoit  tant  de  peine 
à  soi-même  ,  qu'on  exigeât  la  même  exactitude  dans 
autrui  ;  et ,  quelque  rigoureux  que  cela  paroisse  , 
on  comprendra  plus  facilement  ,  après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  que  non  seulement  on  coudarnnoit  à  des 
amendes  les  artistes  qui  avoient  manqué  à  leurs  engage- 
ments (^°*),  mais  même  que  les  juges  des  jeux  pythiques 
condamnèrent  un  citharède  qui  s'étoit  présenté  au  com- 
bat de  musique  ,  sans  en  avoir  le  talent ,  à  être  traîné 
hors  du  théâtre  et  battu  de  coups  de  verges  (^°^)  ;  la 
fureur  même  des  Grecs  assemblés  à  Olympie  ,  en  enten- 
dant les  mauvais  vers  de  Dénys  de  Syracuse  ,  nous  pa- 
roîtra  moins  absurde  ,  fureur  qui  alla  jusqu'à  déchirer  ses 
tentes  magnifiques  ,  ses  riches  tapis  et  les  vêtements  somp- 
tueux des  rhapsodes  qui  dévoient  réciter  ses  vers,  ornements 
qu'il  avoit  cru  suffisants  pour  en  faire  excuser  le  mauvais 
goût  et  l'insipidité  (^°'').  Envain  Thémistocle  voulut-il  s'é- 
lever au-dessus  de  ce  qu'il  croyoit  une  simple  fantaisie  de  ses 
concitoyens  ,  en  méprisant  ces  talents  agréables  auxquels 
ils  attachoient  tant  de  prix  :  et  ,  quoiqu'il  déclarât  avec 
hauteur  qu'il  n'avoil  pas  appris  à  chanter  et  à  faire  de  la 
musique  ,  mais  à  rendre  sa  patrie  riche  et  puissante  ,  il 
eut  cependant  la  mortification  de  se  voir  préférer  Gimon , 
parccquc  celui-ci   ne  dédaigna  pas  de  se  conformer  aux 


Plut,  de  gloria  Alhen.  T.  VII.  p.  375.  Athénée  parle  d'un  citha- 
rède ,  qui  gagnoil  un  talent  allique  à  chaque  preuve  qu'il  dunnoit 
de  son  talent.  XIY.  17. 

(*°^)  Anliph.  de  choreut.  arguin.  (ib.  p.  69.)  Plusieurs  avoient 
soin  de  se  préparer  à  la  représenlalioii  par  une  abstinence  rigou- 
reuse des  plaisirs  de  l'amour.  Aristot.  li.  A.  VII.  1.  (T.  I.  p.  677. 
C).  ('°*j  Plut.  Alex.  29. 

(»o5)  Lucian.  adv.  indocl.  9.  (T.  III.  p.  108  ) 
('««)  Diod.Sic.  S.  I.  p.  724  fin. 
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goûts  de  ses  compatriotes  (^°^).  Thémistocle  auroil  dû 
savoir  que  la  grandeur  et  la  gloire  de  sa  patrie  consis- 
toit  bien  plus  dans  son  enthousiasme  pour  les  arts  que 
dans  son  pouvoir  politique  et  ses  exploits.  Une  nation 
qui ,  comme  les  Athéniens  ,  ne  crut  pouvoir  mieux  ré- 
compenser la  gloire  militaire  de  ses  généraux  qu'en  leur 
déférant  le  jugement  sur  les  tragédies  qu'on  représentoit 
au  moment  où  ils  entroient  au  spectacle  ,  de  retour  d'une 
expédition  heureusement  terminée  ,  comme  il  arriva  au 
même  Cimon  et  à  ses  collègues  (^°^)  ,*  une  nation  qui 
témoigna  à  ses  poètes  sa  satisfaction  ,  en  leur  confiant  le 
commandement  de  ses  armées  ,  comme  il  arriva  à  So- 
phocle ,  après  la  représentation  de  son  Antigone  ,  et  à 
Phrynichus  en  récompense  de  la  musique  qu'il  avoit  com- 
posée pour  les  danseurs  qui  exécutoient  la  pyrrhiche  (^  °  ^  )  j 
une  nation  dont  les  traditions  représentoient  les  dieux  im- 
mortels prenant  soin  de  faire  honorer  la  mémoire  de  leurs 
poètes  (*  ^°)  ,  une  telle  nation  ne  pouvoit  pas  croire  qu'on 
pût  refuser  la  lyre  dans  un  festin ,  sans  renoncer  au  plus 
beau  titre  à  l'approbation  et  à  l'estime  de  ses  compatriotes. 
Il  pouvoit  peut-être  convenir  au  roi   d'une  nation  toute 


(107)  Plut.  Cim.  9.  Cic.  Tusc.  Ouaest.  I.  2. 

{^^^}  Ce  fut  la  première  fois  que  le  jeune  Sophocle  donna  une 
de  ses  pièces,  et,  comme  illuttoit  contre  Eschyle,  dont  la  répu- 
tation bien  méritée  éloit  fondée  sur  de  nombreux  succès  ,  les  avis 
de  la  multitude  étoient  partagés  entre  le  vétéran  de  la  scène  et  son 
jeune  compétiteur.  Cimon  entre  avec  ses  collègues  ,  pour  faire  une 
libation  à  Bacchus  ,  et  l'archonte  les  nomme  aussitôt  juges  ,  en  leur 
enjoignant  de  terminer  le  différend.  Cimon  prouva  qu'il  étoit  aussi 
propre  à  cette  charge  qu'à  celle  de  commander  les  armées.  Il  dis- 
cerna d'abord  le  génie  naissant  du  plus  illustre  des  poètes  athé- 
niens, et,  sans  se  laisser  aveugler  par  la  prévention  favorable 
pour  le  poète  qui  avoit  si  souvent  et  à  si  juste  titre  remporté  la  vic- 
toire ,  il  décerna  la  couronne  à  Sophocle.  Plut.  Cim.  8. 

{'oî'j  iElian.  V.  H.  III.  8.  Schoell,  Gesch.  d.  Gr.  Literatur , 
T.  I.  p.  239. 

(^'"j  On  racontoit  que  Bacchus  avoit  ordonné  à  Lysandre , 
d'honorer  la  mémoire  de  Sophocle  (Paus.  I.  21.  2.). 
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guerrière  et  alors  encore  peu  civilisée ,  de  demander  à  son 
fils  ,  qui  avoit  exécuté  avec  succès  une  pièce  de  musique  , 
s'il  n'avoit  pas  honte  de  jouer  si  bien  (^  ^  ^)  :  et  cepen- 
dant nous  savons  que  ce  roi  même  n'étoit  pas  étranger 
à  l'amour  des  arts  et  des  lettres  ,  et  que  son  fils  ne 
manqua  pas  de  prouver  dans  la  suite,  par  l'encouragement 
qu'il  donna  aux  artistes  de  tout  genre ,  et  par  l'enthousi- 
asme avec  lequel  il  prenoit  souvent  part  à  leurs  succès  , 
qu'il  n'étoit  pas  seulement  digne  de  s'asseoir  sur  le  trône 
des  Achéménides  ,  mais  aussi  de  commander  à  la  nation 
ia  plus  civilisée  de  l'univers  (^  ^'^). 

Pour  se  convaincre  combien  le  goût  dont  nous  par- 
Ions  étoit  généralement  répandu  parmi  les  Grecs  ,  nous 
n'avons  qu'à  fixer  notre  attention  sur  cette  circonstance 
en  efTet  très  remarquable  ,  que  non  seulement  la  musique 
et  la  poésie  occupoient  le  peuple  dans  ses  récréations  pu- 
bliques ,  qu'elles  faisoient  le  plus  bel  ornement  de  ses  fê- 
tes religieuses,  et  que,  par  l'émulation  qu'elles  excitoient, 
elles  étoient  presque  regardées  comme  une  affaire  d'état  , 
mais  qu'elles  scrvoient  aussi  à  égayer ,  je  ne  dirai  pas  les 
réunions  de  famille  et  les  fêtes  domestiques  ,  mais  jus- 
qu'aux   occupations   et  aux  travaux  des   artisans  et  des 

C^')  Ce  fut  Philippe  qui  fit  cetie  question  à  Alexandre.  Plut. 
Per.  l.  J'ajoute  ce  trail  à  cause  du  frappant  contraste  qu'il  forme 
avec  celui  que  je  viens  de  citer.  Elien  nous  en  a  conserve  un  de  la 
jeunesse  d'Alexandre  qui  fait  voir  que  le  goixt  pour  la  musique 
ne  dorapta  cependant  pas  son  humeur  altiére.  Son  maitre  lui  ayant 
fait  observer  qu'il  n'avoit  pas  touché  la  corde  qu'exigeoit  la  pièce 
qu'il  exécutoit ,  il  lui  demanda  :  Eh  bien  ,  quest  ce  que  cela  fait , 
si  je  veux  toucher  celle-ci  ?  Le  maitre.  se  rappelant  ce  qui  arriva  à 
Linus  ,  lorsqu'il  osa  reprendre  Hercule  ,  répondit  sagement  ;  Cela 
ne  fait  rien  en  effet ,  pour  mieux  gouverner ,  mais  beaucoup  pour 
bien  jouer  cette  pièce,   ^lian.  V.  H.  III.  32. 

(ï*^)  Non  seulement  Alexandre  aimoii  passionémenl  les  repré- 
sentations thé;\trales  ,  les  concerts  et  les  combats  de  musique  (Plut. 
Alex.  4),  mais  il  y  prenoit  aussi  une  part  si  active  qu'il  déclara 
un  jour  qu'il  auroit  mieux  aimé  perdre  une  partie  de  son  empire 
que  de  voir  privé  de  la  couronne  un  acteur  qu'il  favorisoit.  ib.  29. 
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agriculteurs.  Non  seulement  on  chantoit  à  table  ,  en 
célébrant  des  noces  et  en  déplorant  la  perte  de  ses  pa- 
rents ,  mais  les  laboureurs  ,  les  rameurs  ,  les  tisserands  , 
les  boulangers ,  les  paysans  ,  les  pâtres ,  toutes  les  classes 
de  la  société ,  en  un  mot ,  avoient  leurs  chansons.  Non  seu- 
lement l'amour  les  inspiroit  au  coeur  sensible  de  la  jeune 
fille ,  mais  les  graves  vieillards  cliantoient  à  table  les 
vers  dans  lesquels  Charondas  avoit  conçu  ses  lois.  Non 
seulement  les  rhapsodes  cliantoient,  dans  les  festins  ,  les 
hauts  faits  d'Achille  et  d'Hector  célébrés  par  Homère , 
comme  les  poëmes  d'Hésiode,  d'Archiloque ,  de  Mimnerme 
et  de  plusieurs  autres  poètes ,  mais  les  aventures  et  les  mal- 
heurs de  personnes  d'ailleurs  inconnues  leur  fournissoient 
des  sujets  pour  entretenir  les  convives  (^' 3)  ,  qui  eux- 
mêmes  n'exécutoient  pas  seulement  des  pièces  de  vers 
d'autres  poètes,  mais  qui  improvisoient  fréquemment  à  table 
des  chansons  dont  l'élégance  nous  transporte  encore  ,  dans 
les  foibles  restes  qui  en  sont  parvenus  j usqu'à  nous  (^'*). 


(^13)  On  trouvera  les  preuves  de  ce  que  j'avance  ici  chez  Athé- 
née ,  XIV.  10—12.  cf.  Eustath.  ad  II.  p.  1223.  1.  10.  La  plupart 
de  ces  chansons  étoient  designées  par  un  noîn  particulier.  Aristo- 
phane parle  encora  d'une  chanson  des  porteurs  d'eau  (Ran. 
1332.  cf.  Schol. ,  qui  cite,  à  cette  occasion  ,  uu  vers  de  Callirnaque, 
qui  en  fait  aussi  mention  ,  cf.  Calîira  fr.  p.  316.)  et  (Eccles.  277.) 
d'une  chanson  des  paysans.  Remarquons  encore  que  plusieurs  de 
ces  chansons  avoient  pour  sujet  quelque  calamité  ,  surtout  quelque 
intri<ifue  d'îunour  tragique.  Voyez  les  chansons  sur  Harpalycect 
Calyce  ,  mentionnées  par  Athénée  (1.  l.j ,  et  le  célèbre  Lytierse  des 
moissonneurs  (ib.  Theocr  X.  41.  cf.  Schol.).  Quant  aux  lois  de 
Charondas  ,  que  v6/a,oi,  signifie  bien  ici  ries  lois  et  non  des  mélodies 
musicales,  cela  est  prouvé  par  Bentley.  Voyez  les  notes  de  Schweig- 
haeuser  sur  l'endroit  cité  d'Athénée,  T.  XII.  p.  367.  On  sait 
d'ailleurs  que  sous  ce  rapport  les  Grecs  modernes  sont  entière- 
ment semblables  à  leurs  ancêtres.  Voyez,  sur  les  chansons  en  usage 
dans  les  différentes  classes  de  la  société  ,  Pouqueville  ,  Voyage  de  la 
Grèce.  T.  IV.  p.  436  sq. ,  et  la  collection  connue  de  M.  Fauriel. 

("'^)  On  en  trouve  plusieurs  Athen.  XV.  49  sq.  Le  savant 
Ilgen  les  a  rassemblées  dans  sou  livre  intitulé  Scolia ,  sive  car- 
mina  convivalia  .  où  l'on  trouvera  les  preuves  de  ce  que  j'avance 
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Et ,  quand  même  on  se  borneroit  aux  occasions  où 
les  chants  et  la  musique  paroissent  plus  spécialement  à 
leur  place  ,  quelle  prodigieuse  variété  de  toutes  sortes 
de  chanteurs  qui  se  faisoient  entendre  aux  banquets  de3 
Grecs  !  On  y  voyoit  les  magodes  ou  lysiodes  remplis- 
sant quelque  rôle  de  comédie  ou  quelque  farce  qu'ils 
inventoient  eux-mêmes  ,  au  son  des  tympanons  ou  des 
cymbales ,  les  hilarodes  ,  vêtus  de  blanc  ,  une  couronne 
d'or  sur  la  tête  ,  chantant  des  rôles  tragiques  ou  au 
moins  des  vers  plus  sérieux  ,  accompagnés  de  la  lyre 
ou  de  la  cithare,  les  autocabdales  ou  improvisateurs, 
les  ithypballes  ,  couronnés  de  lierre  et  vêtus  de  tuniques 
avec  des  manches  de  différentes  couleurs  et  de  longs 
habits  flottants,  débitant  des  chansons  en  l'honneur  du 
dieu  des  vendanges  (^  ^  *).  Et,  bien  que  les  sujets  que 
plusieurs  de  ces  artistes  traitoient  doivent  déjà  faire 
soupçonner  que  leurs  chants  n'auront  pas  toujours  été 
très  modestes  ,  cependant ,  pour  se  persuader  combien 
les  chansons  même  du  bas  peuple  avoient  souvent  de 
grâces  et  d'élégance  ,  combien  elles  éloient  en  harmonie 
avec  l'esprit  qui  animoit  la  nation  entière  ,  avec  cette 
naïve  simplicité  ,  avec  cette  exquise  sensibilité  et  cette 
espièglerie  enfantine  ,  cotte  humanité  ,  en  un  mot ,  à  la- 
quelle on  reconnoit  toutes  ses  productions  ,  on  n'a  qu'à 
se  donner  la  peine  ,  ou  ,  disons  plutôt ,  à  se  procurer  la 
récréation,  de  lire  les  charmantes  chansons  des  coronistes 
ou    de  ceux  qui  alloient  aux  portes  des  maisons  quêter 


ici,  et  les  noms  des  dilTérentes  chansons  dont  je  viens  de  parler , 
p.  XIV  sq.  Voyez  aussi  les  mémoires  de  M.  de  la  Nauze  sur  les 
chansons  de  l'ancienne  Grèce,  Mém.  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions,  T.  IX  ,   p.  ;}20  sq. 

(^15)  Athen.XIV.  13—16.  cf.  Eustalh.  ad  Od.  p.  806.  1.  'lO  sq. 
Je  crois  nécessaire  d'avertir  que  jo  ne  suis  pas  sûr  si  les  hilarodes 
au-moins  n'appartiennent  pas  à  l'époque  romaine,  mais  on  ne 
trouvera  pas,  j'espère,  que  cet  anachronisme  fasse  tort  à  ma 
réflexion. 
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pour  la  corneille ,  et  des  chélidonistes  ou  jeunes  gens  qui 
célébroient  à  Rhodes  le  retour  du  printemps  par  des 
vers  qu'ils  chantoient  en  l'honneur  du  rossignol  (*  ^*'). 
Ajoutons  que  ,  pour  pouvoir  juger  de  l'effet  de  ces 
chansons ,  il  faudroit  mieux  connoitre  la  musique  des 
anciens  que  nous  ne  la  connoissons  en  effet,  et  qu'il  faudroit 
pouvoir  se  faire  une  idée  de  la  manière  de  débiter  cette 
poésie  ,  qui  empruntoit  une  grande  partie  de  ses  charmes 
non  seulement  à  la  musique  ,  mais  tout  aussi  bien  à 
l'action  et  aux  gestes  ,  en  sorte  que  c'étoit  propre- 
ment une  réunion  de  trois  arts  ,  de  la  poésie  ,  de 
la  musique  et  de  la  danse,  dans  l'acception  généra- 
le dans  laquelle  les  anciens  prenoient  cette  dénomina- 
tion (^^7). 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  cet  art ,  tel  que 
l'exerçoient  les  Grecs  ,  n'existe  plus.  Il  comprenoit,  en 
Grèce ,  tous  les  mouvements  du  corps,  les  gestes  ,  l'action 
entière,  en  un  mot.  L'attention,  ou,  pour  mieux  dire  , 
l'enthousiasme  qu'on  avoit  pour  cet  exercice  ,  est  prouvé 
évidemment  par  la  grande  quantité  de  danses  ,  toutes 
désignées  par  leur  nom  particulier  ,  dont  les  auteurs 
anciens    ont    fait  mention.    Il  j  en  avoit  pour  les  fêtes 


f'^*')  Athen.  VIJI.  59,  60.  Nous  avons  vu  que  les  Lydiens 
joHoient  pour  oublier  la  faim.  On  dit  que  celte  chanson  du  ros- 
signol fut  inventée  par  Cléobule  de  Lindus ,  pour  subvenir  aux 
besoins  de  la  caisse  publique,  dans  un  temps  oii  elle  raanquoit  de 
fonds,  ib.  Je  ne  crois  pas  que  notre  ministre  des  finances  s'avi- 
sera facilement  d'un  semblable  expédient  pour  remplir  ses  em- 
prunts. 

(^^7)  Dans  le  joli  roman  de  Longus  ,  non  seulement  Philétas,  en 
jouant  de  la  flûte  ,  distingue  avec  soin  les  mélodies  qui  conviennent 
aux  bouviers,  aux  pasteurs  de  brebis  et  à  ceux  qui  conduisent  les 
chèvres  ,  mais  Dryas  ,  par  la  danse  qu'il  exécute  au  son  de  la  flûte  , 
imite  si  soigneusement  les  différentes  actions  de  la  vendange  ,  celle 
de  cueillir  les  raisins  .  celle  de  les  fouler  ,  de  remplir  les  ton- 
neaux etc.  ,  que  les  assistants  croient  voir  tout  cela  de  leurs  pro- 
pres yeux.  Long.  Pastor.  IL  p.  60  ,  61. 
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religieuses  ,  pour  les  processions  ,  pour  les  repas  ,  pour 
les  cérémonies  funèbres.  Il  y  avoit  des  danses  guerriè- 
res ,  des  danses  graves  et  solennelles  ,  des  danses  vives , 
des  danses  élégantes  ,  des  danses  furieuses  ,  lubricjues, 
voluptueuses,  11  y  en  avoit  pour  la  tragédie,  pour 
la  comédie  ,  pour  la  satyre  ,  pour  la  poésie  lyrique. 
Il  y  en  avoit  qui  étoic-nt  exécutées  au  son  de  la  citha- 
re ,  d'autres  accompagnées  de  la  flûte ,  d'autres  de 
chant  ,  d'autres  encore  qui  ressembloient  à  la  panto- 
mime .  et  qui  empruntoienl  leur  nom  à  l'action  même 
ou  à  l'événement  qu'elles  représentoient  (^  '  "*).  L'en- 
thousiasme (ju'excitoient  les  danseurs  se  manifesta  dans 
les  éloges  que  leur  donnent  les  poètes  ,  éloges  dont 
quelques-uns  sont  parvenus  jusqu'à  nous(^^^).  Lu- 
cien rapporte  que  le  philosophe  cynique  Déraétrius  , 
ayant  prétendu  que  la  danse  n'étoit  qu'un  accessoire 
de  la  musique  et  du  chant ,  et  qu'elle  leur  emprun- 
toit  la  plus  grande  partie  de  ses  charmes,  un  artiste , 
ayant  imposé  silence  à  l'orchestre,  dansa,  ou,  comme 
nous  dirions  .  fit  la  pantomime  de  la  fable  des  amours 
de  Vénus  et  de  Mars  ,  et  imita  si  bien  .  par  les  seuls 
mouvements  de  son  corps ,  non  seulement  les  transports 
des  amants  ,  mais  aussi  l'empressement  de  Vulcain  à  les 
prendre  dans  ses  filets ,  l'expression  des  sensations  de 
chaque  divinité  qui  assistoit  à  ce  spectacle  amusant  ,  la 


^ii8\  Voyez  ces  différentes  es|èces  énumérées  ,  et  quelques-unes 
décrites  par  Athénée,  XIV.  25 — 30.  cf.  Eusialh.  ad  0\.  p. 
308.  1.  50. 

(l'î')  P.  ('.  Anihol  T.  II.  p  102.  XXVri.  [).  114  fin  Speu- 
sippe  ,  dans  la  lettre  qu'il  écrit  a  la  danseuse  Panarèle  ,  chez  Aris- 
ténèle  ((.20  ,  ne  sait  pas  s'il  coiiiparera  son  art  a  l'éloquence 
ou  a  la  peinture.  11  décrit  la  foule  exstasiee,  .suivant  des  yeux  le 
moindre  de  ses  ra ouveraents  ,  et  de  la  voix  la  mélodie  qui  l'aecoru- 
pagnoit ,  tâchant  d'imiter  ses  attitudes  élégantes  ,  en  sorte  que  la 
multitude  parut  soudain  transformée  en  une  assemblée  de  panto- 
mimes. 

29 
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fureur  de  Mars  ,  la  honte  de  Vénus  etc.  ,  que  le  phi- 
losophe transporté  d'enthousiasme  s'écria  :  Mon  dieu  , 
je  les  vois  ,  je  les  entends  même  ,  tu  parles  avec  tes 
mains  .'C*®).  Le  même  auteur  assure  qu'on  a  vu  sou- 
vent des  spcclritenrs  guéris  d'un  amour  violent ,  après 
avoir  vu  représenter  par  la  danse  les  effets  funestes  de 
cette  passion  ,  des  malheureux  transportés  de  joie  ,  des 
hommes  frivoles  et  volages  touchés  jusqu'aux  larmes  ; 
et  il  allègue  l'exemple  d'un  grand  nombre  d'hommes  de 
condition  dans  l'Ionie  qui  avoient  été  si  captivés  par 
Id  vue  des  danses  satyriques  qu'on  y  a  voit  données , 
qu'oubliant  leur  gravité  habituelle  et  les  dignités  dont 
ils  étoient  revêtus  ,  ils  ne  faisoient  qu'imiter  continuel- 
lement les  mouvements  des  satyres  et  des  corybantes 
qu'ils  avoient  vu  représenter  (  ^ '^  *) . 

En  effet ,  il  n'est  pas  difficile  d'entrevoir  la  cause  des 
progrès  étonnants  que  cet  art  a  faits  en  Grèce.  Il 
réunissoit  aux  avantages  qu'offrent  les  arts  qui  sont  des- 
tinés à  imiter  la  belle  nature  ,  le  charme  propre  à  ceux 
qui  servent  plus  particulièrement  k  exprimer  des  sen- 
sations ,  et  qui  diffèrent  essentiellement  des  premiers  eu 
ce  qu'ils  peuvent  exprimer  une  succession  d'idées  et  de 
situations  ,  privilège  qui  manque  absolument  à  la  sculp- 
ture et  à  la  peinture  ,  dont  l'effet  est  plus  durable  ,  mais 
aussi  plus  invariable  et  plus  stationnaire.  L'art  de  la 
danse  pouvoit  imiter  les  belles  formes  et  les  attitudes  élé- 
gantes ,  la  richesse  de  la  draperie  et  la  variété  des 
costumes  ,  qu'on  admiroit  dans  les  chefs-d'oeuvre  des 
sculpteurs    et    des    peintres  ;     mais  ,    bien    loin    d'être 


{^-°]  Lucian.  de  Saltat.  63.  |T.  I[  p.  .301  sq.)  Voyez  un  autrs 
exemple ib.  64.  C'étoit  un  Barbare  qui.  ayant  compris  tout  ce  que 
vouloil  exprimer  un  danseur ,  qu'il  .'ivoit  vu ,  pria  Néron  de  lui 
en  faire  présent ,  pour  l'employer  comme  interprète  dans  ses  négo- 
oia'ions  avec  les  nations  étrangères. 

(^  =  ï)  Ib.  79.  p.  310. 
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obiigé  de  s'en  tenir  à  l'expression  d'une  seule  passion , 
comme  ces  artistes ,  elle  pouvoit  exprimer  en  même 
temps .  et  souvent  avec  plus  d'énergie  que  le  poëte , 
la  succession  et  la  variation  des  afléctions  et  des  mou- 
vements de  l'âme  ,  et  jusqu'aux  idées  les  plus  abstrai- 
tes et  les  plus  difficiles  à  saisir.  La  danse  parloit  à 
tous  les  sens  à  la  fois  ,  à  l'àmo  aussi  bien  qu'aux 
yeux  ;  et ,  bien  qu'elle  fût  muette  ,  la  vivacité  de  l'ex- 
pression de  SCS  mouvements  suppléoit  à  ce  défaut 
au  point  de  le  faire  oublier  complètement  aux  specta- 
teurs. 

Dans  l'arcllilec-  iVous  avons  VU  comment  la  sensualité 
tiire,  la  sculpta-     ,        ^  •    n      •.  i  •    m-      ,•         - 

reet  la  peiiutii-,  '-^^  (jrecs  mtiuoit  sur  Jeur  civilisation  in- 
tellectuelle :  nous  avons  vu  que  les  scien- 
ces abstraites  ,  les  spéculations  métaphysiques  n'ont  ja- 
mais fait  de  grands  progrès  en  Grèce  ,  que  de  toutes 
les  branches  de  litérature  la  poésie  y  a  été  cultivée 
avec  le  plus  de  succès  ,  que  l'histoire  et  la  philosophie 
des  Grecs  sont  en  grande  partie  poétiques ,  et  que  leur 
poésie  même  empruntoit  une  grande  partie  de  ses  char- 
mes à  la  musique  et  à  la  danse  ,  qui  en  réalisoient  les 
beautés  et  les  rendoient  aussi  palpables  aux  sens  que 
sensibles  à  l'entendement. 

Pour  les  Grecs ,  peuple  éminemment  humain  et  socia- 
ble ,  les  plaisirs  que  leur  ollVoient  la  contemplation  des 
productions  de  lart .  auroient  perdu  la  moitié  de 
leur  prix  ,  s'ils  avoient  dû  en  jouir  seuls^  Les  poètes 
de  la  Grèce  savoient  qu'ils  ne  seroient  pas  lus  dans  une 
chambre  fermée  à  l'air  et  à  la  lumière  ,  qu'ils  ne  res- 
teroient  pas  seuls ,  pour  ainsi  dire .  avec  la  personne 
qui  vouloit  connoître  leurs  ouvrages.  Us  savoient  qu'ils 
dévoient  être  produits  en  public  ,  récités  ,  chantés ,  ac- 
compagnés de  musique  et  de  danse.  Il  est  donc  d'a- 
bord impossible  pour  nous  de  juger  de  l'effet  que  la 
poésie    et  la   musique  ont   pu    faire  sur   ces  coeurs  dé- 

29» 
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jà  si  sensibles  ,  puisque  les  tragédies  et  les  comédies 
et  une  grande  partie  des  autros  ouvrages  poétiques 
des  Grées  ,  étant  dépourvus  des  charmes  de  la  musi- 
que et  de  la  représentation  (pour  ne  rien  dire  de  l'i- 
gnorance où  nous  sommes  du  rhyllime  et  de  la  pronon- 
ciation même  des  mots)  ,  nous  pouvons  assurer  que 
plus  de  la  moitié  des  Ijcaulés  de  ces  ouvrages  est 
perdue  pour  nous.  Toutefois  ,  il  est  bien  certain  que 
cet  eîTel  a  dû  être  étonnant  ,  puisque  ,  malgré  tout  ceci , 
ces  ouvrages  nous  paroissent  déjà  si  admirables.  En 
second  lieu  nous  voyons  encore .  par  ce  que  nous 
venons  de  dire,  la  connexion  intime  de  tous  les  traits 
dislinctifs  du  caractère  des  Grecs  :  nous  voyons  com- 
ment la  manière  dont  ils  cultivoient  les  arts  étoit  mo- 
delée sur  leur  sociabilité  et  leur  humanité  ;  nous  voyons 
comment  ces  arts  contribuoienl  réciproquement  à  nour- 
rir ces  qualités  aimables  ;  nous  voyons  enfin  comment 
leur  poésie  et  leur  sculpture  étoient  les  produits  de  l'es- 
prit original  qui  les  animoit  ;  et  nous  verrons  bientôt 
comment  la  morale  ,  la  philosophie  ,  la  religion  étoient 
liées  intimement  et  influencées  par  ces  diflerentes  maniè- 
res d'exprimer  le  sentiment  qui  dirigcoit  toutes  leurs 
actions  ,  et  faisoit  ,  pour  ainsi  dire  ,  l'essence  de  leur 
être:  le  sentiment  du  beau,  .l'amour  de  l'élégance  et 
des  grâces.  Enfin  il  n'est  pas  étonnant  que  les  arts 
qui  parioient  aux  yeux  ,  ont  procuré  aux  Grecs  les 
jouissances  les  plus  vives  et  les  plus  exquises  ;  et  les 
foibles  restes  qui  nous  ont  été  conservés  de  cette  im- 
mense quantité  de  chefs-d'oeuvre  dont  la  Grèce  éloit 
remplie  peuvent  nous  convaincre  de  la  perfection  à  la 
quelle  ces  arts,  au  moins  la  sculpture  et  l'architecture  , 
ont  été  portés  par  eux. 

Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  voir ,  dans  la  patrie 
même  des  beaux-arts  ,  ce  que  la  férocité  des  barbares  et 
les  injures  du  temps  ont  encore  épargné  des  chefs-d'oeuvre 
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d'architecture  .   auroient  plus  de  droit  de  traiter  ce  sujet,- 
que    celui    qui  ,    comme     moi  ,    doit    se    contenter    des 
descriptions  et  des  tableaux  que  nous  en  ont  apportés  les 
voyageurs.      Mais    d'ailleurs    comment  justifier  par   des 
preuves  écrites  ce  qui  ne  sau<*oit  être  prouvé  qu'aux  yeux. 
Toutefois  nous  pouvons  juger  de  l'effet  que  éés  chefs-d'oeu- 
vre faisoicnt  sur  1rs  anciens  eux-mêmes  ,   et  nous  pouvons 
nous    former    une   idée   de   leur  immense  profusion,    on 
consultant  les  auteurs  anciens  qui  en  parlent,   par  exem- 
ple les  descriptions  qu'on  trouve  dans  les  fragments  du 
géographe  Dicénrque  (^^^)  et  dans  l'intéressant  ouvrage 
de  Pausanias  ,  qui  iui-raème  ne    trouva  souvent  que  des 
ruines   au  lieu  des  superbes  monuments  qui  jadis  avoient 
orné  les  lieux  quil  parcouroit  ,  mais  dont  1  ouvrage  est 
cependant  plus  que  tout  aiilre  propre  à  nous  donner  une 
idée    de    l'état   de  ce  pays  en    effet  unique.      Qui   nest 
pas    frappé   de  limmense  quantité  de   monuments  ,    de 
temples  .    de    portiques  .    d'édifices   de   tout  genre  ,    de 
statues  ,    d'aulels  ,    de   tableaux  ,    de  bas-reliefs   dont  il 
fait  rénumération  ,  en  décrivant  la  \ille  d'Athènes  ,  TAltis 
à  Olympic  ,  la  Lèsché  à  Delphes  !     Qui  ,   même  n^algré 
la  description  souvent  un  peu  aride  de  l'auleur  ,  n'est  pas 
entraîné  par  la  seule  idée  du  coup  d'oeil  magnifique  que 
celte   réunion  de  chefs-d'oeuvre  a   dû   offrir  au  specta- 
teur (^=^3^  ! 

Seulement    pour    se  faire  une  idée  du  grand  nombre 


(^^^;  P.  e.  la  desoriplioîi  d'Athènes  .  Dicoeareh.  Slat.  Grxc.  p. 
8  sq.  ;IIudson  Geogr.  gr.  min.  T.  11.  )  \  oyez  aussi  les  epijrammes 
sur  le  temple  de  Diane  à  Ephèse,  Anlhol.  T.  II.  p  16  —  20.,  et  la 
description  de  la  ville  de  Rliodes  ,  Arislid.  Or.  43.  T.  I.  p.  709. 

(^^^)  Sous  ce  point  de  vue  jose  recommander  à  me^  lecteurs 
de  voir  la  description  des  productions  de  l'art  dans  la  sevrle  enceinte 
du  temple  d'Esculape  à  Épidaure.  Paus.  11.27.  Tout  le  inonde 
connoit  le  discours  de  M.  Jakobs  ,  uber  den  ReicliHium  der  Grie- 
cheo  an  plastischen  Kunslwerken.  Vermischte  Schrifl.  T.  III.  v- 
415  sq. 
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de  statues,  il  suffit  de  faire  observer  qu'on  n'en  érigeoit 
pas  seulement  pour  des  personnes  illustres  par  leur  rang 
ou  l'éclat  de  leurs  actions ,  non  seulement  pour  des  lé- 
gislateurs ,  des  princes  ,  des  héros  ,  pour  ne  pas  parler 
des  divinités  ,  mais  aussi  pour  des  poêles  ,  des  musiciens, 
des  athlètes  (^'^*) ,  pour  des  femmes  (^'^^)  ,  pour  des 
animaux  même  C^^).  On  trouve  des  statues  et  des  grou- 
pes destinés  à  conserver  la  mémoire  non  seulement  d'é- 
vénements éclatants  ,  mais  aussi  des  malheurs  ou  des  aven- 
tures de  personnes  privées  (^^^).  L'Allis  à  Olympie  étoit 
une  nouvelle  arène  pour  les  sculpteurs ,  comme  le  stade 
pour  les  athlètes ,  dont  la  gloire  fut  perpétuée  par  leur  oi- 
seau (^'^^).  Qu'on  voie  avec  quel  soin  Pausanias  commé- 
more les  noms  non  seulement  des  artistes,  mais  aussi  des 
familles  et  des  écoles  auxquelles  ils  apparlenoient.  On 
voit  évidemment  que  c'étoit  une  étude  à  laquelle  on 
attachoit    la  plus  haute  importance  (^'^).     Tarente  et 

C^''^)  p.  e.  pour  des  poètes  assez  inconnus,  Paas.  I.  21  in.,  pour 
un  citharède  ib.  37.  1  fin  ,  pour  un  homme  céièbre  par  la  rapidité 
de  sa  course  ,  Paus.  ÏII.  21.  1. 

(*^^)  P.  e.  pour  Téléjiiiie,  Paus.  11.  20.7,,  pour  les  femmes 
athéniennes  qui  avoient  cherché  un  refuge  à  Trézène ,  du  Icraps 
de  l'invasion  des  Perses,  ib.  31.  10. 

(^■^'^)  P.  e.  pour  cet  âne  qui ,  en  arrachait  les  branches  et  les 
feuilles  d'une  vigne  ,  auroit  donné  la  première  idée  de  tailler  les 
arbres.    On  la  voyoii,  à  IVaupiie  ,  dans  l'Argolide  ,  Paus.  II.  38.  3. 

(^^''j  P.  e.  le  monument  représentant  la  douleur  d'une  famil- 
le à  cause  de  la  mort  du  fils  aine,  jeune  homme  célèbre  par  sa 
bravoure  ,  à  Egire  en  Achaïe.  Paus.  \'1I.  26.  3  fin.  Je  dis  de  p»-r- 
sonnes  privées  :  mais  y  avoil-i!  des  personnes  privées  dans  les  répu- 
bliques grecques  ?  Toutes  ne  faisoient-elies  pas  partie  de  l'état  ^ 

i^'^)  Et  ces  sculpteurs  luttoient  encore  les  uns  avec  les  autres  , 
en  exposant  leurs  chefs-d'oeuvre  ,  tout  comme  les  poètes  et  les  ac- 
teurs.  Voyez  p.  e.  JE\.  V.  H.  IX.  11. 

(^^^)  Voyez  tout  le  VP  livre  de  Pausanias.  On  ne  s'atten- 
dra pas  sans  doute  à  trouver  ici  une  liste  des  sculpteurs  et  des 
peintres  célèbres  de  la  Grèce ,  dont  les  noms  sont  connus  mê- 
me à  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  une  élude  suivie  de  sa  littéra- 
ture. On  sait  d'ailleurs  qu'on  les  trouve ,  avec  une  foule  de 
î>articularités,  tant  sur  eux-mêmes  que  sur  leurs  ouvrages,  dans 


Syracuse  étoient  remplies  de  productiods  de  l'art  de  tout 
genre,  et  celles  de  la  dernière  de  ces  deux  villes  inspi- 
rèrent les  j)remières  aux  îlomains  encore  barbares  du 
goût  pour  les  cliefs-d'oeuvre  qu'ils  savoicnt  encore  si  peu 
apprécier  que  Fabius  ,  n'y  voyant  que  des  idoles  ,  déclara 
vouloir  laisser  aux  Tarentins  leurs  dieux  corroucés  (^^°). 
Et  même  longtemps  après  que  la  Grèce  eut  dû  subir 
le  joug  de  la  domination  romaine  ,  la  ville  de  Rhodes  étoit 
encore  remplie  d'une  quantité  si  immense  de  statues  et 
de  tableaux  ,  et  ornée  de  si  magnifiques  édifices  ,  que  le 
rhéteur  Aristide  en  parle  avec  un  enthousiasme  qui  fait 
assez  voir  combien  l'aspect  de  cette  ville  a  dû  frapper  ceux 
mêmes  qui  connoissoient  les  autres  villes  alors  non  moins 
riches  et  florissantes  de  l'empire  romain  (*^*V 


Pline,  H.  N.XXXV.5— rJ.  (les  peinires) .  ib.  4:i-XXXVl.  6. 
(les  sculpteurs  et  les  statuaires),  sans  parler  des  anecdotes  connues 
rapportées  par  Valère-3I;!sirne  ,  XI  !1. 11  ex'-.  Voyez  aussi  les  parti- 
cularités que  rapporte  Tzetzès  ,  Chil.  VIlï.  3!9— ^!3't.  Sur  les 
mérites  de  quelques  chefs-d'oeuvre  des  peintres  et  des  sculpteurs 
les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  voyezLucian.de  Imag.  surtout  c.^ — 7. 
(T.  II.  éd.  Heinst.)  et  la  description  de  plusieurs  statues  célèbres  de 
Scopas ,  Lysippe,  Praxilèle  dans  Callislrale  (  Philostr.  Op.)  On 
trouve  d'ailleurs  {)lusieurs  descriptions  de  tableaux  qui  peuvent 
nous  donner  quelque  idée  de  leur  ordonnance.  Telles  sont  les 
descriptions  détaillées  ùes  tableaux  duus  le  Poecile  à  Athènes,  de 
ceux  dans  la  Lèsché  à  Delphes  (dont  i.n  tiouve  une  restitution 
dans  l'édition  de  Pausanias  de  Siebelis)  ,  la  description  des  tableaux 
vus  par  les  deux  Philostrate,  celle  du  tableau  d" Action,  repré- 
sentant le  mariage  d'Alexandre  avec  Roxaiie  ,  chez  Lucien  (Herod. 
s.  Aëtion  ,  5  sq.  T.  L  p.  834  sq.  ),  celle  du  tableau  de  Zeuxis  par 
le  même  (Zeuxis  s.  Antiochus ,  3  sq.  T.  i .  p.  380  sq  ;. 

('30)  Liv.  XXV.  40.  Fabius  disoit:  Iratos  se  deos  relinquere 
Tarentinis.  ib.  XXVII.  16. 

(131)  Arislid.  or.  43  (T.  I.  p.  799.)  Et  cependant  Pindare 
avoil  déjà  représenté  celte  ville  célèbre  comme  jouissant  de  In  fa- 
veur particulière  de  la  déesse  des  arts,  et  il  avoit  compare  le  nombre 
de  ses  statues  a  une  foule  de  passants  qui  se  pressoit  dans  les  rues. 
0LVII.91  sq. 
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Mais  ,  quoique  Bhodes ,  Athènes.  Oiympie  ,  Corinthe, 
et  les  grandes  villes  en  général  ,  fussent  plus  remar- 
quables que  les  autres  ,  par  rapport  à  la  quantité  de 
productions  de  l'art ,  il  n'y  en  avoit  aucune  où  l'on 
ne  trouvât  un  certain  nombre  de  statues  ou  de  ta- 
bleaux ,  et  souvent  plus  qu'il  n'eu  faudroit  pour  remplir 
un  de  nos  musées  ;  les  villages  mêmes  et  les  chemins 
publics  en  éloient  souvent  ornés.  Et  pour  se  figurer 
combien  le  goût  des  beaux-arts  étoit  généralement  ré- 
pandu ,  on  n'a  qu'à  fixer  son  attention  sur  la  pa- 
trie dos  artistes  dont  parle  Pausanias  ,  qui  man- 
que rarement  d'y  ajouter  leur  ville  natale.  On  verra 
qu'il  n'y  a  presque  point  de  province  de  la  (irècc 
qui  n'ait  fourni  quelques  peintres  ou  sculpteurs  célè- 
bres (^^^).  Et  ,  quoi^iue  nous  soyons  accoutumés  à  pen- 
ser presque  exclusivement  à  Athènes  ,  lorsqu'il  est  ques- 
tion d'ouvrages  dramatiques  ,  il  est  cependant  remar- 
quable qu'il  n'y  a  point  de  ville  de  quelque  importance 
dont  parle  le  même  auteur ,  où  il  ne  trouvât  un  théâtre  ; 
et  c'est  même  si  constant  qu'en  parlant  de  la  ville  de 
Panopée  en  Phocide  ,  il  ajoute  :  Au  moins  s'il  est  permis 
de  donner  ce  nom  à  un  endroit  où  l'on  ne  trouve  ni 
gymnase,  ni  tribunaux,  ni  marché,  ni  théâtre  {^^^). 
Et ,  bien  qu'il  y  eût  assez  de  différence  entre  le  goût 
du  public  et  la  manière  dont  les  artistes  et  leurs  ouvra- 
ges éloient  accueillis  dans  les  différentes  villes  de  la  Grè- 


-i/é   atpi'Oi'V   (ÔTtuOf  rf)[vnv 
ITâonv   f 7t (>•/&■  0 y ÎMv  , 

rXavxw7ti-ç  dçiaxoTtôvot'q    '/^(Qal   nQualv» 
Eçyn   cTf   ^woiotr   fÇTtov- 
Tfoai   &    ofiotu   xéXfvd-ot- 

0fQor.  

{*^*)  De  la  Messénie  seulement  Pausanias  rapporte  qu'elle  n'a 
produit  qu'un  seul  sculpteur  qui  ait  eu  quelque  renommée ,  Da- 
mophon.  Paus.  IV.  31.8.  (^^sj  Paus.  X.  4  in. 
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ce  ,  les   états  doriens   et  ioniens  ne  difléroicnt  eepend.'mt 
pas  tant  sous  ce  rapport  que  sous  bien  d'autres  ('  ^''■). 
Diffcicnce  sons       Nous  n'avons  ,  pour  nous  en  convaincre , 

ce  rapport  entre         .,  i     i        -m      i     o         t 

les  Dorien»  ei  les  4^  ^  prendre  pour  exemple  la  ville  de  bparte , 

Ioniens.  le  clief-lieu  ,    pour  ainsi  dire  ,    des  états  do- 

rions ,  qui  ,  en  civilisation  esthétique  et  intellectuelle  ,  ne 
pouvoit  cerfainemcnt  pas  se  mesurer  avec  Athènes  ,  mais 
où  d'abord  la  sociabilité  n'étoit  pas  moindre  quà  Athènes, 
et  peut-être  plus  grande  encore  ,  puisque  la  vie  désoeuvrée 
qu'on  y  menoit  devoit  naturellement  rapprocher  les  citoyens 
les  uns  des  autres  ,  tandis  que ,  par  ce  que  nous  savons  de 
leurs  dicélistes  et  de  leurs  boufibnneries  ('^^),  il  paroît 
certain  que  l'envie  de  rire  ne  leur  étoit  non  plus  tout  à 
fait  étrangère  ;  quoi  qu'il  faille  avouer  que  tant  la  descrip- 
tion des  représentations  que  donnoient  ces  acteurs,  que  les 
bons  mots  qui  nous  en  ont  été  conservés  doivent  nous 
faire  conclure  que  la  réputation  de  bel-esprit  s'y  acqué- 
roit  à  moins  de  frais  qu'à  Athènes.  Les  Spartiates 
étoient  aussi  éloignés  de  ces  eli'usions  de  gaieté  propres 
aux   Athéniens ,   qu'ils   l'étoient  de   leur  politesse. 

Ensuite  la  beauté  du  corps  humain  ;\  eu  sans  doute 
à  Sparte  des  adorateurs  d'autant  plus  iélés,  qu'elle  est 
une  de  ces  qualités  qui  sont  appréciées  mérac  par  les 
nations  les  plus  farouches  et  les  plus  guerrières.  Les 
soins  que  le  législateur  avoit  pris  de  l'éducation  ,  sur- 
tout de  celle  des  femmes,  avoient  autant  en  vue  la 
beauté    que    les    forces    des    citoyens   quelles    dévoient 


(^^*j  Voyez,  au  sujet  de  la  musique  des  Doriens ,  et  spéciale- 
ment de  rharnionie  dorienne  ,  MiiMer  ,  Gesch.  Hell.  SUtiiiiiie  und 
Stadle  ,  T.  III.  p.  316 — 333.,  ou  l'on  trouve  les  endroiU  ou  il 
est  question  des  artistes  célèbres  de  dineretiles  villes  duriennes. 
Sur  la  danse,  voyez  ib.  p.  333 — 1548,  et  les  auteurs  cites  en  cet 
endroit.  On  trouve  p.  342  fin.  sq  la  traduction  et  l'illustration  du 
passage  classique  de  Pollux  (IV.  104.)  sur  les  danses  laconiques. 

(135^  Voyez,  a  ce  sujet,  MùUer ,  Gesch.  Hell.  Stamme  und 
Stàdte.  T.  m.  p.  343  sq. 
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donnera  l'état  (^^'');  et  c'est  même  sous  ce  rapport 
que  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  excuser  la  cou- 
tume barbare  de  condamner  à  mort  les  enfants  mal  con- 
formés (^^''). 

Le  nombre  des  statues  ,  des  théâtres  et  des  temples 
qu'on  trouvoit  à  Sparte  (^^^)  et  dans  les  villes  de  la 
Laconie  ,  surtout  à  Amyciée  ,  célèbre  par  le  temple 
et  le  fameux  trône  d'Apollon  Amycléen  ,  n'est  guère 
moins  remarquable  que  dans  la  plupart  des  autres  étals 
de  la  Grèce.  Pausanias  parle  aussi  de  sculpteurs  Spar- 
tiates (^^^). 

Enfin  il  faut  avouer  que  les  Spartiates  ont  fait  preuve 
d'être  sensibles  aux  charmes  de  la  poésie,  par  l'effet  que  firent 
sur  eux  les  chants  de  Tyrlée  et  ceux  de  Terpandre(^'^°). 
Il  est  même  constant  qu'il  y  avoit  un  genre  de  poésie 
qu'ils  cullivoient  plus  qu'aucune  autre  nation  de  la  Grèce, 
celui  des  chansons  {{lili}).  On  assure  que  dans  ce  gen- 
re ils  avoient  plusieurs  poètes  ('*^).  Il  y  en  a  dont 
les  noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  tels  qu'Ané- 
thon(^42)^   Gitiadas,  qui  fut  aussi  statuaire  (^^^j  ^  Qi_ 

tagoras(^*'*)  ,  Dionysidote(^*^)  et,  suivant  quelques  uns , 
le  célèbre  Alcman  ,  qui  parvint  même  ,  par  l'élégance  de 
ses   vers ,    à  faire  oublier   la  dureté  du  dialecte  laconi- 

^i3(5j  Qjj  ç^yi^  qu'on  avoit  soin  à  Sparte  que  les  femmes  encein- 
tes eussent  constamment  sous  les  yeux  des  statues  et  des  tableaux 
qui  représentoient  le  corps  humain  sous  les  formes  les  plus  belles 
et  les  plus  gracieuses.  Oppian.  Cyneg.  i.  358  sq. 

(^^''j  Voyez  p.  e.  la  manière  dont  Diodore  en  parle,  T.  IL 
p.  231. 

^i38j  Pausanias  parle  avec  beaucoup  d'éloge  de  la  beauté  du 
théâtre  de  Sparte.  Paus.  III.  14.  1. 

(^3»)  Paus.  V.  Î7in.  ib.  23.  6. 
[^'^°)   Diod.  Sic.  fr.  T.  II.  p.  639  fin.  cf.  Tzetz.  Chil.  I.  385  sq. 
C^M   Alhen.  XIV.  33.  Voyez  surtout,  à  ce  sujet,  Plat.  Leg.  II. 
f,578.  F.  G. 

C'^»)  Paus.  II.  3.  7.  (i-fs)  Paus.  III.  17.  3. 

('**)   Voyez  SchoeU,  Gesch.  d.  Gr.  Literat.  T.  I.  p.  145. 

(I**)  Athen.  XV.  32. 
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que  (*'*'').  Il  paroit  que  les  Lacédémonicns  aimoionl 
beaucoup  ces  chansons  ,  et  qu'ils  ne  manquoient  pas 
de  tact  pour  les  débiter  ,  témoins  les  éloges  que  leur 
donnent  des  auteurs  qui  étoient  juges  compétents  dans 
cette  matière  (^*'').  D'ailleurs  on  sait  que  dans  leurs 
fêtes  religieuses  ,  les  Spartiates  faisoient  de  la  musique 
et  chantoient  des  hymnes  et  d'autres  cantiques  ,  com- 
me tous  les  autres  habitants  de  la  Grèce  (^'*^),  qu'ils 
marcboient  au  combat  au  son  de  la  flûte ,  pour  la  quelle  on 
avoit  diverses  mélodies,  adaptées  à  l'occasion  ('*^) ,  qu'ils 
avoient  même  des  poëmes  dans  lesquels  on  célébroit  la 
gloire  de  leurs  hommes  illustres  (^^'^) ,  que  leurs  jeunes 

i^*'^]  Paus.  m.  15.  2.  L'édileur  (lèses  fragments,  M. Welcker, 
croit  qu'il  fut  Sparliale.  J'en  douie  fort.  Voyez  Schoell,  Gesch. 
d.  Gr.  Literat.  T.  I  p.  149,  et  la  6^  noted»  Perizonius  sur  ^1. 
V.  H.  XII.  50.  Pausanias  (1.  38.  4.)  croit  aussi  que  Zareï  ,  que 
la  iradilion  repré-setite  comme  un  disciple  d'Apollon  ,  fut  Spartiate. 
Parmi  les  noms  de  poètes  mythologiques  ,  on  en  trouve  trois  qu'on 
dit  être  originaires  de  la  Laconie,  Démodocus  ,  Pharidas  et  Pro- 
bolus.  Eustli.  ad  Od.  p.  12(i.  1.  20. 

{^*^)  yîâiiù)v  é  TÎvvi.i ,  fvxvxoç  flç  /_oçôv-  Pralinas  ap.  Alhen. 
XIV.  33. 

£v&  a2-j(fÂ,à  T{  vîo)v  û-âXXfi,   xnl    fiâaa   kiyftH  , 
Ku't  âixu  fVQX'âyvi.a.   Terpander  ap.  Plut.  Lye.  21. 
Pindare  célèbre  non  seulement  la  sagesse  des  vieillards  Spartiates 
et  le  courage  de  leur  jeunesse  ,  mais  aux  litres  qu'ils  avoient  à 
la   gloire    il  ajoule  :   y.fù  /opoî  x«i  fiêaui.  xnl  àylaict.  ib. 

{^^^)  Dans  les  fêtes  Carneennes  (Eurip.  Aie.  447  sq.) ,  dans  les 
Hyacinthies  (Athen.  IV.  17.). 

{^      )    P.  e.  o   rff«àv   fuft'avt'-Qioq    et    vô  Kfif)TÔQfi.oy  HfXo(;  ^    avant 

l'attaque.  Plut.  Lvc  22.  cf.  Athen.  XIV.  2'.).  Voyez,  à  ce  sujet , 
Paus.  III.  17.  Plut,  de  ira  cohib.  T.  VII.  p.  799,  elLucian.de 
Sait.  10.  (T.  il.  p.  273) ,  qui ,  en  ce  sens  ,  dit  très  à  propos  des 
Lacïdémoniens  :  "Anavxa  ^frà  Maaùv  îrotôir** ,  o/Ç*  *^  ^o' 
XffifZv  TTQoz  tt-èXbv  xnl  (jv&fiôv.  Il  y  fait  observer  que  leurs  marchesi 
leurs  évolutions  et  leurs  attaques  re.ssembloient  en  quelque  sorte 
à  une  danse,  leurs  mouvements  étant  tous  réj^les  par  un  certain 
rhythine.  On  voit  la  même  chose  chez  les  sauvages  de  la  mer  du  sud. 
fiso,   pjuj    f  j^     j/j      jçj.  f^.„^,p^s  chantoient  aussi  des  odes  en 

l'honneur  du  sénateur  nouvellement  élu.  ib.  26.  Il  y  avoit  i\es 
fêles  dans  lesquelles  on  chantoil  les  chansons  de  Thalélas ,  d'Alc- 
man  et  d'autres.  Athen.  XV.  22. 
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gens  appienoienl  à  chanter(*^^)  el  à  dtinscr,  et  que,  dans 
leurs  chansons  ,  ils  n'invoquoient  pas  seulement  le  dieu 
des  combats  ,  mais  tout  aussi  bien  Vénus  et  Bacchus. 
Lucien,  qui  en  parle,  ajonte  qu'ils  avoient  une  danse 
semblable  à  celle  qu'on  appeloit  001.10^  ou  ^a  chaîne  ;- 
exécutée  par  des  jeunes  gens  de  Tua  et  de  l'autre 
sexe  ,  et  qui  ,  d'après  la  description  qu'il  en  donne  , 
et  qui  convient  assez  bien  avec  ce  qui  se  pratique  en- 
core  aujourd'hui  en  Grèce  ,  doit  avoir  été  très  gracieu- 
se (^5=^). 

Cependant .  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les  Spar- 
tiates ne  pouvoient  pas  soutenir  la  comparaison  avec 
les  Ioniens.  Les  Spartiates  avoient  un  temple  consa- 
cré aux  Muses  ,  il  est  vrai  ,  et  leurs  rois  faisoieut  nn  sa- 
crifice à  ces  déesses  avant  le  combat  C^),  ma fs  on  se 
gardera  bien  de  dire  d'eux  ce  que  la  tradition  rapportolt 
à  l'égard  des  Athéniens  ,  que  les  Muses  ,  sous  la  forme 
d'abeilles  ,  précédèrent  leur  flotte  ,  lorsqu'ils  allèrent  fon- 
der les  colonies  dans  l'Asie-Mineure  (***).  Les  Athé- 
niens ,  pour  rendre  hommage  à  la  gloire  militaire  de  leur 
nation  ,  érigèrent  une  statue  à  la  Victoire  non-ailée ,  comme 
pour  signifier  que  cette  déesse  ne  les  quitloit  jamais.  Les 
Spartiates  ,  pour  indiquer  la  même  chose  ,  représentèrent 
Mars  chargé  de  chaînes  (^^*).  Ce  seul  trait  donne  ,  à  ce 
qu'il  me  paroit ,  la  juste  mesure  de  la  différence  entre 
le  goût  de  ces  deux  nations  (^^^). 

Aussi    si    nous    voulions  comparer  avec  les  chanson- 

(i5i;  Plut.  Lyc.  18.  Athen.  XIV.  29. 

(Ï52)  Lucian.  de  Sallat'.  10 -12.  (T.  II.  p.  273— 275.) 

('53j  Paus.  m.  17.  5.  Plut.  Lacon.  Inst.  T.  VI.  p.  885. 

(ï54)  Philostr.  Icon.  11.  8.  (p.  823  ) 

(*5^'  Paus.    III.   15    5.    Ils  avoient  aussi  uae  Vénus  enchaînée. 

ib.  8. 

(ï5<5)  Paus.  1. 1.  Pour  les  Doriens  en  général  voyez  ib.  II.  4  fin. 
III.  23.  1. ,  et  les  auteurs  cités  par  SiebeUs  ad  Paus.  T.  II.  p.  44. 
cf.  p.  119. 
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niers  des  Sparîiates  les  immortels  ouvrages  de  Sopho- 
cle et  d'Euripide  ,  sans  parler  des  Thucydide  et  des 
Xénophon  ,  des  Platon  et  des  Démosthène  .  auxquels 
ils  n'ont  absolument  rion  à  opposer ,  quand  même 
nous  ne  voudrions  que  nous  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  à  cet  égard  ,  lorsque  nous  avons  parlé  de  la  civili- 
sation intellectuelle  des  Grecs  ,  nous  ne  trouverions  pas 
qu'on  les  jugeât  trop  sévèrement  en  disant  quils  mépri- 
soient  le  culte  des  Muses  C^)  ;  assertion  qui  ,  quoique  en 
apparence  assez,  contradictoire  avec  les  témoignages  que 
nous  venons  d'alléguer,  s'explique  cependant  facilement, 
lorsqu'on  prend  ici   le  mot  Musique  dans  le  sens  général 

dans    lequel    les    anciens   le   preùoieut  pour  culture   de 

l'esprit  (^  5  8^_ 

D'ailleurs  ,  pour  bien  juger  les  mérites  des  Spartiates  , 
même  dans  leurs  chansons.,  il  faudroit  en  avoir  plus  de 
connoissance  que  nous  ne  pouvons  en  a\oir  d'après  les 
indications  éparses  que  nous  en  trouvons  chez  les  auteurs 
anciens.  Cependant  la  manière  dont  Plutaïque  en  parle 
doit  nous  faire  croire  qu'ils  auront  eu  le  même  caractère 
que   toutes  les  productions  des   Spartiates ,   et   que  leur 


(^^^)  iElian.  V.  II.  XII.  .50.  .dnxf&ntftôvt.oi'  ftnai-xrjç  ùrctloMç 
fiyov. 

('53]  Suivant  la  réflexion  juHicieuse  de  Perizonius  ,  dans  sa  1"^ 
note  sur  cel  endroit,  ou  je  retrouvi'  la  plupart  des  passages  que  j'ai 
rites  ]'lus  liant,  en  parlant  de  la  civilisation  inlellecluelle  des 
Sparlidles.  Il  cite  encore  "ileurs.  Lacnn.  IV.  17.  ,  ou  cet  auleur  a 
énuinéré  les  poêles  étrani^ers  que  les  Sparli;ites  ont  accueillis  dans 
leur  ville.  Je  in'cîonne  daulyi;!  jilus  que  le  savant  interprète  d'E- 
lien  ait  pu  dire  de  la  musique  jiropretiient  dite  :  Neque  eniin  ipsi 
eatn  discebant  auî  norani.  Les  endroits  cites  toul-a-lheurc  prou- 
vent a.ssez  qu'en  ceci  il  se  trompe  D'ailleurs  que  les  Spartiates 
n'éloienl  pas  les  seuls  qui  fussent  o,«sooi  ,  flans  le  sens  indiqué 
plus  liaul ,  cela  est  prouvé  par  le  mot  de  iUojjèuequi.  en  parlant 
des  3Iégariens  ,  dit  qu'il  aimeroiî  mieux  être  le  beiier  d'un  .Ueja- 
rien  que  non  fils,  puisqu'ils  preunen'  soin  de  leur  bétail  .  mais 
qu'ils  ne  songent  pas  à  l'éducalion  de  leurs  enfants.   vElia^.^.H. 

xn.56. 


46â 

plus  grand  mérite  aura  consisté  dans  une  brièveté  piquante 
et  une  grande  simplicité  de  diction  ;  réflexion  qui  se  trou- 
ve confirmée  par  l'échantillon  qu'il  eu  donne  dans  le 
même  endroit  (^^^)  .  et  par  le  témoignage  de  Pausanias, 
qui  déclare  que  de  toutes  les  nations  les  Spartiates  lui 
paroisscnt  faire  le  moins  de  cas  de  la  poésie  et  de  la 
gloire  qu'elle  répand  sur  ceux  qu'elle  choisit  pour  objet 
de  ses  éloges  ,  puisque  ,  hormis  l'auteur  d'une  épigram- 
me  en  l'honneur  de  Cynisca  et  Simonidc  ,  qui  en  a  fait 
une  en  l'honneur  du  roi  Pausanias ,  il  ne  connoît 
personne  qui  ait  jamais  fait  un  seul  vers  en  l'honneur 
d'un  prince  Spartiate  (^<^°;.  Or,  s'il  est  vrai  que  l'hon- 
neur nourrit  les  arts  ,  on  peut  en  conclure  facilement 
que ,  hormis  les  chansons  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ,  les  Spartiates  eux-mêmes  n'auront  pas  plus  culti- 
vé cette  branche  de  littérature  que  les  étrangers  ne 
le  faisoient  pour  eux.  Je  crois  même  que  nous  pou- 
vons le  mieux  caractériser  le  goût  pour  les  arts  des 
Doricns,  et  des  Spartiates  en  particulier,  en  disant 
qu'ils  les  cultivoient  comme  ils  éludioienl  ,  c'est  à  dire 
pour  autant  qu'ils  croyoient  y  voir  quelque  utilité  pour 
le  grand  but  de  leur  existence  ,  la  grandeur  et  l'indé- 
pendance de  Sparte  (*  "^^ )  ,  tandis  que  les  Ioniens  s'y 
livroient,  parceque  cela  mémo  augmentoit  la  somme  de 

^lS9j     Plut.     LyC.    21.       Kfrzçov     flyfv     iyfQTmbv   &vfiô    dit-il 

«ntr'autres  ,  et  il  ;ijoiite  que  le  sujet  étoit  ordinairement  l'éloge 
de  ceux  qui  avoient  succombé  en  combattant  pour  la  patrie ,  le 
mépris  de  la  lachsle  et  l'exhortation  au  courage.  L'échantillon  dont 
je  parle  sont  les  trois  vers  dont  les  vieillards  chantoient  le  premier  , 
les  hommes  faits  le  second  ,  et  les  jeunes  gens  le  dernier  : 

ifi/xfc;   Tlôy.     r^Hfç   cD./.tfiot,   yfuviui,. 
A/xiA,fç   âf   y*    flfifv   •   aï   6f   ).^ç  ,  Ttftqnv   Xâfit. 
^/xft(^  df  Y    ianSfif&u  7to).).iJ)  xâçQovfç. 
On  ne  prétendra  pas  sans  doute  que  cette  poésie  pèche  soit  par  une 
trop  grande  prolixité  soit  par  des  ornements  superflus. 

["^°)   Paus.   III.  8.    1.    Il  a  cependant  oublié  Choerilus  elles 
autres  poètes  qui  célébrèrent  la  gloire  de  Lysandre.  Plut.  Lys.  18. 
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leurs  jouissances  (^<'*).  Les  Spartiates  chanloient  leurs 
petites  odes  pour  encourager  la  jeunesse  à  la  vertu  , 
pour  leur  inspirer  du  courage  ,  pour  leur  apprendre  à 
mépriser  la  mort.  Les  Athéniens  chantoient  et  fdisoient 
des  vers  pour  exprimer  leurs  sensations  ,  leur  joie  ou 
leur  tristesse.  Les  Spartiates  chanluieul  lorsqu'ils  croy- 
oient  qu'il  étoil  nécessaire  ,  ou  même  lorsque  la  loi  i'or- 
donnoit ,  et  ils  ne  chanloient  que  ce  qu'ordonnoit  la  loi. 
Les  Athéniens  chantoient  lorsqu'ils  avoient  envie  de 
chanter  ,  et  ils  chantoient  ce  que  leur  inspiroit  la  sensa- 
tion du  moment  ,  la  patrie  et  leurs  amis  ,  la  religion  et 
l'amour  ,  leur  bonheur  el  leur  infortune.  Il  me  semble 
qu'avec  cette  distinction  toutes  les  contradictions  appa- 
rentes ,  les  éloges  les  plus  pompeux  et  les  témoignages 
les  plus  défavorables  à  l'égard  des  Spartiates  ,  se  laissent 
facilement  accorder.  Les  Spartiates  aimoient  passionné- 
ment la  musique  -  dit  Plularque.  £h  bien  ,  le  même 
Plutarque  raconte  que  ,  lorsque  le  roi  Archidame  enten- 
dit faire  l'éloge  d'un  habile  musicien  .  il  répondit  :  Et 
nous,  nous  avons  un  habile  cuisinier  (^  ^^).  Ce  seul 
trait  dévoile  le  caractère  de  toute  la  civilisation  des 
Spartiates. 

Et  voilà  la  raison  pourquoi  les  Spartiates  ,  comme 
les  Egyptiens  ,  avoient  une  aversion  décidée  pour  toute 
innovation  dans  l'exercice  des  arts  ;  aversion  fondée 
sur  la  lenteur  et  la  gravité  qui  leur  étoient  propres  , 
tandis  que  les  Ioniens  ,  qui  en  cela  se  livroient  sans  ré- 
serve aux  inspirations  de  leur  génie  ,  n'y  mettoieut 
jamais  aucune  entrave.  Cependant ,  comme  il  seroit 
dilBcile  de  nier  que  les  arts  n'aient  participé  à  la  cor- 
ruption générale,  nous  ne  pouvons  refuser  aux  Spartiates, 
ni    aux  autres  nations  grecques  qui   se  sont  opposées  à 


('«')  PlQt.Lacon.  Apophlli.  T.  VI.  p.  817. 
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00  débordement  (^^'*)  ,  l'approbation  qui  leur  en  revient 
à  juste  titre  ,    quoiqu'il  faille   avouer   que  le  soin  qu'ils 
ont    apporté   à   préserver    les   arts    de   la  corruption  ne 
les  a   pas   empêchés    de    se    corrompre   eux-mêmes  ,    et 
que  ,    s'il  est  vrai  que    la    musique    des    Ioniens    a  été 
corrompue  ,   comme    nous    le    verrons    bientôt  ,    il   n'est 
pas  moins  vrai  que  la  musique  des  Dorions  ne  s'est  ja- 
mais perfectionnée  ,    ou  ,    pour  parler  plus  exactement  , 
qu'elle  s'est  arrêtée  aux  premiers  pas  qu'elle  a  faits  dans  , 
la    carrière    qui  lui    avoit  été  ouverte.     Les  Lacédémo- 
niens  ont  préservé  la  musique  des  innovations  dangereu- 
ses qu'y  a  faites  dans  la  suite  la  licence  des  artistes  (^*^'). 
Mais    la    manière    dont    ils   empêchoient  ces  innovations 
n'étoit   rien   moins  qu'humaine   ou  indulgente.      On   sait 
que  les  éphores  condamnèrent  à  une  amende  Terpandrc  , 
pour  avoir  ajouté  une  corde  à  sa  lyre;    et,  lorsque  Ti- 
mothée    se    présenta  au  combat    de    musique  dans   les 
Carnées,   l'un  de  ces  rigides  censeurs  s'approcha  de  lui , 
un    couteau   à  la  main  ,    et  lui  demanda  de  quel  côté  il 
vouloit    qu'on    coupât     les     cordes    qu'avoit    son  instru- 
ment au-dessus    du    nombre    accordé    par  la  loi(^'''^). 
On   raconte   que  l'éphore  Ecprépès  coupa   en  effet  avec 


i^^*)  Comme  les  >Iantinéens,  les  Pellénéens  elles  Argives ,  qui 
condainnoietit  aussi  a  une  amende  celui  qui  le  premier  osa  rendre 
la  miisiqutî  plus  composée.  Plut,  de  mus.  T.  X.  p.  fi87  ,  fi94. 

("'S ^' Voyez,  à  ce  sujet,  Athen.  XIV.  33.    Plat.  Leg.  II.  p.  578. 

F.  G. 

fi'î^)  Plut.  Lacon.  instit.  T.  VI.  p.  885  .  886.  On  dit  qu'il 
fut  banni  de  Sparte.  On  trouve  chez  Boethius  (de  mus.  I.  1.)  un 
senatusconsulte  contenant  cette  sentence,  repété  et  illustré  par  Ca- 
saubon  ,  dans  ses  noies  sur  Alhénée,  Vojez  Athen.  T.  IX.  p.  611 
sq.  éd.  ;'cl,\vfiob.  et  la  préface  au  V"-  volume  du  Thés,  antiq.  gr.  de 
Gronoviiis.  Mais  M.  3ïullfir  (Gesch.  Hell.  Stiimme  undSladte, 
T.  III.  p.  324  sq.l  a  élevé  des  doutes  très  fondes  sur  l'aulhenticitc 
de  ce  document.  Les  auteurs  qui  l'ont  répété  et  illustré  se  trou- 
vent chez  lui,  p.  323  not.  5.  La  lyre  de  Timothée  fut  suspendue 
au  plafond  d'un  édifice  public.  Paus.  III.  12.8. 
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une  hache  les  cordes  de  la  iyre  de  Phrynis  (^'^^). 
Lysandre  ,  il  est  vrai  ,  payoit  au  poids  de  l'or  les  poêles 
qui  chantoient  ses  louanges;  il  en  avoit  même  un  qui 
l'accompagacit  dans  toutes  ses  expéditions  {^^*)  :  mais 
Agésilas  traitoit  au  contraire  un  acteur  célèbre  avec  une 
affectation  de  dédain  d'autant  plus  ridicule ,  qu'il  navoit 
probablement  jamais  vu  représenter  une  bonne  tragédie 
dans  sa  patrie  (^'^^)  ;  et  un  autre  Spartiate,  bien  dif- 
férent en  cela  des  concitoyens  de  Gimou  ,  refusa  d'ac- 
cepter la  lyre  qu'on  lui  offrit  dans  un  repas  ,  disant  que 
lesSpartiates  ne  s'occupoient  jamais  de  ces  bagatelles ( ^  ''°). 
Toutefois  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  si  l'on  pou- 
voit  reprocher  aux  Spartiates  d'avoir  restreint  la  liberté 
des  artistes  ,  ils  ont  aussi  prévenu  la  licence  de  leurs  in- 
novations ;  et,  bien  que  le  motif  qui  les  engagcoit  à  en 
agir  ainsi  ne  fût  certainement  pas  l'intérêt  qu'ils  prenoient 
à  la  perfection  de  l'art ,  cependant  il  est  vrai  que  ces  inno- 
vations en  ont  entraîné  la  chute.  Dans  l'histoire  de  la 
civilisation  morale  d'un  peuple  dont  la  moralité  est  si 
étroitement  liée  au  sentiment  du  beau  et  à  l'exercice  des 
arts  ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  jeter  un  coup 

{^^7)  Plut,  Ag.  10.  Lacon.  Apophth.  T.  VI.  p.  824.  Peut-èlre 
les  deux  derniers  événements  ont-ils  été  confondus.  Mais  il  est 
certain  que  trois  poètes  ont  reçu  à  Sparte  une  semblable  correction; 
car  les  Spartiates  eux-mêmes  se  gloriûoienl  qu'ils  ayoient  sauvé 
trois  fois  la  musique.   Athen.  XIV.  24.   Kal  qfiat  rnlç  -ijÔTj  a;oo>- 

xfvat.     âiuç&ftçofifyr;v   uxxr^y.    cf.  Casaub.  ad  h    1.  T.  XII.  p.  422. 

éd.  Schweigh.  Artéraon  (ap.  Athen.  XIV.  40.)  prétend  que  Tinio- 
thée  fut  absous,  après  qu'il  eut  montré  aux  Spartiates  qu'une  de 
leurs  statues  d'Apollon  avoit  une  lyre  avec  un  nombre  de  cordes 
égal  aux  siennes.  Il  paroit  que  M.  Schweighauser  croit  que  le  se- 
natusconsulte  dont  nous  venons  de  parler  ne  fut  qu'une  proposi- 
tion (T.  XII.  p.  473.).  Je  ne  le  crois  pas,  à  cause  du  passage 
précité  de  Pausanias.  Je  vois  que  31.  Miiller  (Gesch.  Ilell.  Stamme 
und  Sfadte  ,  T.  III.  p.  323.)  partage  cette  opinion  ,  et  cela  pour  la 
même  raison. 

(^«3)  Plut.  Lys.  18.  [^^^)  Plul.  Ages.  21. 

(»7o)  Plut.  Lacon.  Apophth.  T.  VI.  p.  872  fin.  Ox  i«xw..xc» 

an 
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d'oeil  sur  les  changements  qu'a  subis  celui-ci.  Mais  , 
pour  en  sentir  la  nécessité ,  il  faut  d'abord  faire  observer 
la  liaison  dont  nous  parlons  ,  observation  qui  rattache- 
ra cette  partie  de  nos  recherches  à  leur  sujet  princi- 
pal ,  et  en  prouvera  l'importance  pour  la  connoissance 
de  l'histoire  des  moeurs. 
Rapporis  enire      n  s'en  faut  beaucoup  que  l'exercice  des  arts 

les  arrs  et  la  ci-  i         i-i  •        ■ 

vilisaiion  morale  l^t  pour  Ics   lirccs  un  Simple  amusement , 

ei  religieuse  en  comme  il  l'est  ordinairement  pour  nous. 
Grèce.  ,  .  ... 

D'abord  il  y   avoit  une  liaison  intime  entre 

les  arts  et  la  religion.  La  religion  des  Grecs  ,  comme 
nous  l'avons  vu  auparavant  ,  et  comme  nous  le  verrons 
encore  dans  la  suite  ,  avoit  le  même  caractère  qu'avoit 
tout  ce  qui  appartient  à  ce  peuple  remarquable.  Elle  éloit 
sensible  et  humaine  au  plus  haut  degré  ,  dans  l'acception 
défavorable  aussi  bien  que  favorable  qu'on  peut  attacher 
à  ces  mots.  Ce  furent  des  poètes  qui  ,  se  fondant  sur  les 
traditions  populaires  ,  donnèrent  aux  divinités  de  la  Grèce 
cette  forme  et  ces  qualités  qu'elles  ont  retenues  constam- 
ment par  la  suite  ;  ce  furent  des  sculpteurs  et  des  pein- 
tres qui ,  empruntant  aux  poètes  les  formes  et  les  cou- 
leurs dont  ils  les  avoient  revêtues  ,  leur  donnèrent , 
pour  ainsi  dire  ,  une  existence  aux  yeux  de  la  mullitu- 
de('7i). 

Chez  un  peuple  ami  des  arts  ,  sensible  à  la  beauté  , 
doué  d'un  goût  exquis  et  d'ailleurs  humain  et  sociable  , 
le  culte  de  ces  divinités  ,  qui  elles-mêmes  présentoient 
la  parfaite  image  de  leurs  adorateurs ,  devoit  être  com- 
posé en  grande  partie  de  ces  récréations  mêmes  qui  lui 
inspiroient    le  plus  d'intérêt ,    la   poésie  ,    la  musique , 

(^^^)  Dion  Chrysostome  énurnère  trois  y^viofn;  Tfç  âai>iiovis 
vnoXtjxpfotç  ,  comme  il  les  appelle  :  ififpvToy  ,  srot^Ttx^r  et  yo/A,t,xi;v  , 
et  il  y  ajoute  xijr  TfXnaxvxijv  uni  rijv  dTjfii'SÇYi'XT/v.  Or.  12.  (T. 
I.  p.  394.)  Voyez  surtout,  au  sujet  de  l'imitalion  des  poètes  par 
les  sculpteurs ,  p.  396 ,  397. 
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la  dansc(*7^).  Et,  en  revanche,  ces  récréations  em- 
pruntant tout  leur  charme  et  toute  leur  autorité  (s'il 
m'est  permis  de  m'exprimer  ainsi)  à  des  dieux  qui  ne 
s'y  plaisoient  pas  moins  que  les  hommes  ,  ces  récréa- 
tions devenoient  à  peu  près  des  actes  religieux.  La 
tragédie  et  la  comédie  avoient  leur  origine  dans  les 
choeurs  chantés  en  l'honneur  des  dieux  ,  la  poésie  lyrique 
dans  les  hymnes  et  les  odes  qu'on  chantoit  à  l'occasion  des 
sacrifices  j  les  jeux  publics  se  célébroient  dans  le  voisi- 
nage d'un  temple  ,  et  ils  étoienl  toujours  accompagnés  de 
cérémonies  religieuses.  Nous  ne  pouvons  approfondir  cette 
matière  qu'après  avoir  examiné  la  religion  elle-même;  aussi , 
pour  prouver  ici  l'influence  des  arts  sur  la  religion  ,  nous 
n'avons  qu'à  faire  observer  que  les  formes  une  fois 
consacrées  par  l'autorité  de  quelque  artiste  célèbre  devin- 
rent une  règle  pour  tous  ses  successeurs  ,  de  sorte  qu'il 
n'étoit  pas  permis  de  donner  une  autre  tête  ,  d'autres 
traits  ,  d'autres  attributs  à  une  divinité  quelconque  ,  que 
ceux  qui  avoient  une  fois  reçu  la  sanction  et  la  compro- 
balion  universelle  ,  ce  qui  fait  que  pour  les  connoisseurs 


(^^^)  Je  me  conlenle  de  citer  ici  un  passage  d'un  auteur  ,  qui, 
quoique  romain  ,  a  admirablement  bien  exprimé  le  rapport  dont 
il  est  ici  question  ,  et  dont  nous  devons  reserver  le  développement 
pour  la  suite.  C'est  Censorinus,  qui ,  dans  son  ouvrage  de  die 
natali ,  p.  76  ,  s'exprime  en  ces  termes  :  Nara ,  iiisi  grala  esset 
(musica)  immortalibus  diis ,  qui  constant  ex  anima  divina,  profecto 
ludi  scenici ,  placandorum  deorum  causa  irislilnli  non  essent  ;  nec 
libicen  omnibus  supplicationibus  in  sacris  .rdibus  adhiberetur  ; 
non  Apollini  cithara  ,  non  Musis  tibia;  celeraque  id  genus  cssent 
adtributa.  —  Hominum  quoque  mentes  et  ipsae  divinae,  suam 
naturam  per  canins  agnoscuiit;  denique  ,  quo  facilius  sufTerant 
laborem  ,  vel  in  navis  metu  a  vectore  symphonia  adhibelur  ,  legio- 
nibus  quoque  in  acie  dimicantibus ,  eliam  metus  morlis  classico 
depellitur.  Ouamobrem  Pythagoras  ,  ut  animum  sua  semperdi- 
vinitate  imbueret ,  prius  quam  se  somno  darel ,  et  cum  essot  ex- 
pergitus ,  cithara  ,  ut  ferunt ,  cantare  consuevit .  et  Asclepiades 
medicus ,  phreueticorum  mentes,  morbo  turbatas,  sacpe  per 
symphoniam  suae  naturae  reddidit. 

30' 
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un  fragment  d'une  statue  brisée  suffit  souvent  pour  recon- 
noître  la  divinité  ou  la  personne  dont  il  faisoit  partie  (^  '^). 
Et  d'ailleurs  on  conçoit  que  la  beauté  même  de  ces  chefs- 
d'oeuvre  a  dû  agir  puissamment  sur  le  sentiment  religieux. 
Qu'on  voie  les  nombreux  témoignages  que  rendent  tous  les 
auteurs  anciens  à  la  majesté  sublime  du  Jupiter  de  Phidi- 
as (^  '''*).  Yoyei,  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple ,  voyez 
l'enthousiasme  avec  lequel  Dion  Chrysostome  en  parle  : 
ô  Le  plus  excellent  de  tous  les  artistes  (c'est  ainsi  qu'il 
s'adresse  dans  sa  pensée  à  Phidias)  quelle  jouissance 
ineffable  n'as-lu  pas  donnée  à  tous  les  Grecs  et  à  tous  les 
Barbares ,  par  ce  spectacle  admirable  !  —  Je  suis  sûr 
que  ;  quels  que  puissent  être  les  malheurs  qu'eût  éprouvés 
un  homme  ,  quelle  que  fût  la  tristesse  qui  obsédât  son 
âme  ,  s'il  se  trouve  devant  cette  statue  ,  il  doit  oublier 
tous  les  maux  et  toutes  les  infortunes  dont  la  vie  humaine 
est  susceptible  (^^^)  ! 

Quant  à  la  moralité  ,  les  Grecs  étoient  si  persuadés  de 
l'influence  salutaire  que  la  musique  pouvoit  avoir  sur  elle, 
qu'ils  donnoient  le  nom  de  cet  art  à  tout  ce  qui  pouvoit  ser- 
vir à  cultiver  l'esprit  et  à  former  le  coeur  de  la  jeunesse. 

Les  brutes  n'ont  aucune  connoissance  du  rhythme  et 
de  l'harmonie  ,  mais  les  dieux  immortels  ,  Apollon,  Bac- 

("^)     Gvxsv    f/iijj.orro    qscclvfO&'f'.i'  roZç  TTokXoZç   aTtl-d-avot,   xal 

àriâtZç  tlvni,  Kni.yo7roi.5rxf<;,  dit  Dion  Chrysostome.  Or.  12  T.  I.  p. 
396  fin.  Je  dois  renvoyer  ici  mes  lecteurs  aux  ouvrages  classiques 
sur  ce  sujet,  l'Histoire  de  l'art  du  célèbre  Winckelmannetrexcellent 
ouvrage  de  M.  Boettigcr ,  intitulé  Kunstmythologie. 

(^^'*)  On  en  trouvera  une  grande  quantité  dans  la  note  de  Hem- 
sterhuis  sur  le  Somnium  de  Lucien ,  T.  J.  p.  11.  Dion.  Chrysos- 
tome (Or.  12.  T.  I.  p.  383.),   l'appelle  fiaxaçiaf  ftKÔva Tidvztûv 

'6aa  înilv  iicl  yijç  àyd)./.iaru  y-dkÀtoroi'  y.al  ^^ogDtA/aTftTor.      Voyez 

les  autres  passages  cités  dans  la  note  de  Hemsterhuis  dont  je  viens  de 
parler. 

(^''5)  Ib.  p.  399,  400.  En  général,  je  puis  recommander  à 
mes  lecteurs  la  lecture  de  ce  12"^  discours  du  rhéteur  ,  et  surtout 
la  dernière  j  artie,  qui  contient  ses  observations  sur  le  chef-d'oeuvre 
de  Phidias. 
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chus  et  les  Muses  en  ont  inspiré  le  sentiment  aux  hom- 
mes ,  et ,  tandis  qu'ils  prennent  eux-mêmes  part  aux  fêtes 
des  foibles  mortels  ,  ceux-ci  ,  par  la  musique  et  la  danse 
qu'ils  ont  apprises  d'eux  ,  leur  témoignent  leur  respect  et 
leur  recounoissauce  (^7^).  C'est  ainsi  que  Platon  tâche 
de  faire  sentir  que  toute  éducation ,  toute  instruction  dé- 
pend en  premier  lieu  du  culte  d'Apollon  et  des  Muses  (^  ''^)  • 
et  qu'il  étoit  en  cela  d'accord  avec  ses  compatriotes ,  cela 
est  prouvé  par  le  soin  qu'on  prenoit  d'enseigner  la  musi- 
que aux  enfants  (''''^),  et  par  la  part  qu'on  donnoit,  dans 
l'éducation  ,  à  la  lecture  des  poètes ,  dont  nous  apporterons 
les  preuves  dans  la  suite.  Aristote  a  traité  le  même  sujet 
avec  beaucoup  d'exactitude  (^''^).  Aux  temps  anciens, 
dit  Plutarque ,  la  musique  ne  servoit  qu'au  culte  des 
dieux  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  et  la  musique  de 
théâtre  n'étoit  pas  même  connue  (^^""l.  Nous  avons  déjà 
vu  que  les  législateurs  des  Thébains  et  des  Spartiates 
employoient  la  musique  pour  adoucir  la  férocité  naturelle 
de  leurs  compatriotes  (^  "  ^).  Polybe  attribue  l'inhumanité 
par  la  quelle  les  Cynèlhes  se  dislinguoient  des  Arcadiens  , 
dont  ils  faisoient  partie  ,  à  leur  mépris  pour  la  musique  et 


(^^•^l  Plat.  Leg.  II.  p.576.  B.   Tù.  nlv  ùv  aXU  ^wa  ê»  txt^y 

uîO&'TjOtv  TûJv  iv  ruZq  y.ivrjaeai'  Toiéw»  àâè  diaitûv  ,  oîç  âij 
çvd-fio?  ovoixa  xal  àçfcoyiu,  r^fiZv  âè  ëq  fl'-TO/tf  v  ^f  àç  ary/oçti<- 
ràq  âfâôo&ut  ,  râroi'ç  tivui,  xul  zùç  dfduxôvui;  xrjv  iyQV&fiov 
Té  xul  ivuQfioymv  aïaO-Tjai'V  ft,fd-  -^âoriji;  ,  jj  ârj  xtvetv  xf  ^^âç 
xal     yoqrjyfïv     ijnZv    tùzhc^  ,    biâuZt;    tt     xai    oç/tjafOtv    di.Xiji.ai 

^l'VfÙQOVTUq. 

C^j    Ib.     C.      IJfuâfiav    fùrcu    ttqÛttjv  ,    âià    Mûamv   xt   xcù 

(»^8j  Plut,  de  music.  T.  X.  p.  678. 
(^^^}  Ce  sont  les  trois  derniers  chapitres  du  VIII'  livre  de  Rep., 
qui  contiennent  un  trésor  d'observations  importantes  sur  cette 
matière  ,  et  qu'on  ne  sauroit  trop  étudier.  Ce  n'est  que  pour  éviter 
une  trojt  grande  j>rolixité,  que  je  me  prive  de  la  satisfaction  de 
développer  ici  les  idées  du  ]iliilosophe. 

('8°)  Plut,  de  music.  T.  X.  679  fin. 
(^*^)  Voyez  encore,  sur  ce  sujet,  Plut,  de  ira  cohib.  T.  VII. 
p.  799.  Paus.  III.  17.5. 
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la  danse ,  qu'ils  négligeoient  de  faire  apprendre  à  leurs 
enfants  ,  ce  que  les  autres  Arcadiens  faisoient  avec  tant  do 
persévérance  ,  qu'il  étoit  impossible  de  trouver  quelqu'un 
parmi  eux  qui  n'eût  au  moins  quelque  connoissance  de  ces 
arts,  et  qui  ne  se  crût  flétri  dans  Topinion  de  ses  con- 
citoyens ,  s'il  osoit  refuser  de  chanter  lorsqu'il  en  étoit  re- 
quis (^^=^).  On  sait  l'usage  que  faisoient  de  la  musique 
les  Pythagoriciens  ,  pour  se  préparer  aux  études  et  pour 
adoucir  les  passions  haineuses  qui  pouvoient  les  trou- 
bler(^^^).  On  attribuoit  même  à  la  musique  le  pouvoir 
de  guérir  des  maladies  (^  ^*) ,  et  de  calmer  ou  d'exciter 
les  passions  des  animaux  (^  ^^).  Mais,  après  les  preuves 
que  l'histoire  de  Tyrtée ,  de  Terpandre  ,  de  Solon  nous 
a  données  ,  nous  ne  douterons  certainement  plus  de 
l'influence  que  la  musique  et  la  poésie  ont  pu  avoir 
sur  un  peuple  aussi  sensible  que  les  Grecs.  Et  si, 
comme  nous  l'avons  fait  observer  ,  leur  philosophie 
est  étroitement  liée  avec  la  musique  (^  ^'^)  ,  et  en  gé- 
néral avec  l'amour  des  arts  et  la  sensibilité  pour  la 
beauté  ,  il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  quelle  a  dû  être 

(»8=)  Polyb.  IV.  20,  21.  Athen.  XIV.  22. 
("3)  Jambl.  \it.  Pyth.   XV.    Athen.  V.  H.  XIV.  23.    Dion. 

Chrysost.  Or.  32.  (T.  I.  p.  681.) 

(ï'^+j  Theophr.  ap.  Athen.  1.  1.  cf.  A.  Gell.  IV.  13.  A  Sparte 
Thalétas  fit  disparoitre  la  peste  par  sa  musique,  suivant  l'un  des 
interlocuteurs  du  dialogue  sur  la  musique  dans  Piutarque ,  de 
mus.  T.  X.  p.  699,  Dans  les  repas  onemployoil,  suivant  lui, 
la  musique  ,  pour  contenir  les  esprits  échauffés  par  le  vin  (ib.  p. 
701.  cf.  Athen.  XIV.  24.),  et,  d'après  ce  que  rapporte  Sextus  £m- 
piricus  ,  Pylhagore  rendit  un  jour,  par  un  certain  air  qu'il  fit 
jouer  sur  la  tlùte ,  la  raison  aune  troupe  de  jeunes  gens  enivrés 
c.  Math.  VI.  8. 

(ï85j  p.  e.  le  vôfioç  iTtTTô&oçoq  qu'on  jouoit  pour  les  chevaux , 
{tTTTTopq  fii,y^vfi.fy(u<;)  ,  et  d'autres  exemples  dont  Piutarque  fait 
mention,  Symp.  VII.  5.  (T.  VIII.  p.  816.)  De  même  to  içttrôntov 
qu'on  jouoit  pour  les  chèvres.  Euslath.  de  Ismeniae  et  Israenes 
amor.  IV.  p.  110. 

(i8ff^  "JÊotKfv  i]  7tn).ruà  twv  'E/.}.7)ro)v  aoffia  x^  hhoiki;  fiû- 
hora  t'ivtti  âiâoiiivr,.   Athen.  XIV.  32. 
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Tinfluence  de  ces  arts  sur  des  éludes  qui  chez  nous  pa- 
roisscnt  n'avoir  rien  de  commun  avec  eux.  Enfin , 
pour  se  former  une  idée  de  l'influence  de  ces  arts,  et 
surtout  de  la  sculpture  et  de  la  peinture ,  sur  le  sen- 
timent de  nationalité  et  sur  l'esprit  public  ,  nous  n'avons 
qu'à  nous  transporter  en  imagination  dans  les  cités  de  la 
Grèce,  où  l'on  se  vojoit  entouré  de  toutes  parts  des 
monuments  et  des  statues  qui  rappeloient  aux  souvenirs 
de  la  postérité  les  hauts  faits  des  ancêtres  et  la  gloire 
immortelle  qui  en  réjaillissoit  sur  la  nation  entière  ,  en 
sorte  que  la  civilisation  politique  et  morale  des  Grecs  se 
réunissoit ,  pour  ainsi  dire ,  dans  un  foyer  commun  avec 
l'amour  des  arts  et  l'étude  de  la  belle  nature. 

Il  est  évident ,  par  ce  qu'on  vient  de  lire ,  que  l'histoire 
de  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs  se  ratta- 
che à  celle  des  progrès  et  de  la  décadence  de  l'art ,  et  que 
la  décadence  de  celui-ci  a  dû  avoir  une  influence  très 
nuisible  sur  la  moralité  (^  ^'').  Or,  comme  nous  avons 
tâché  de  développer  la  corruption  graduelle  des  moeurs  , 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  dégradation  de  la  poésie  ,  de  la  musique  et  des 
autres  arts  ,  pour  autant  qu'elle  a  rapport  à  l'histoire  de 
la  moralité. 
La  décadence  des      Les  victoires  remportées  sur  les  Barbares 

arls  en  rapport  .  ,  •.     a  .1  •  » 

avec  la  corrup-  ^^  ^^  puissance  qu  acquit  Atlienes  au  temps 

tion  des  moeurs,  j^  Périclès  ,  mais  surtout  l'influence  qu'ex- 
erça ce  grand  homme  sur  sa  patrie ,  peuveut  être  consi- 
dérées comme  les  causes  occasionnelles  du  développement 
de  cette  heureuse  disposition  qui  fit  que  chez  les  Grecs  , 
et  surtout  à  Athènes ,  les  beaux  arts  parvinrent  à  une 
hauteur  qu'ils  n'avoient  jamais  atteinte  chez  aucune  autre 
nation  et  à  aucune  autre  époque  ,  et  qu'ils  n'atteindront 
probablement  jamais  par  la  suite.    Mais  aussi  cette  époque 

{"')  Vovez  surtout  Cic.  Lcg.  II.  l.î. 
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fut  l'apogée  de  sa  gloire.  Les  richesses  avoient  fourni 
l'occasion  de  remplir  la  ville  d'Athènes  de  chefs-d'oeu- 
vre de  tous  les  genres  ;  mais  ces  chcfs-d'oeuvre  n'au- 
roient  jamais  vu  le  jour  sans  l'influence  puissante  de 
cet  amour  du  beau,  de  ce  désir  de  liberté,  de  puis- 
sance et  de  gloire  nationale  dont  nous  avons  déjà  aupa- 
ravant fait  remarquer  les  prodigieux  cfi^ets.  Or  donc, 
comme  ces  richesses  amenèrent  aussi  le  luxe  et  la  cor- 
ruption des  moeurs  ,  comme  la  liberté  même  dégénéra 
en  licence  ,  licence  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle 
fournit  à  la  cupidité  les  moyens  d'assouvir  ses  désirs  tou- 
jours croissants,  la  conscience  du  pouvoir  devint  témérité , 
la  nationalité  orgueil  et  une  vanité  ridicule ,  et  les  arts  , 
alimentés  d'abord  par  cette  heureuse  harmonie  entre 
toutes  les  parties  de  ce  grand  ensemble ,  soutenus  par  la 
vigueur  morale,  par  la  conviction  de  ses  propres  forces , 
se  ressenfirent  autant  de  la  dissolution  des  liens  politi- 
ques que  du  débordement  des  moeurs  ,  et ,  relâchés  une 
fois  dans  leurs  principes  ,  leur  décadence  même  devoit 
contribuer  d'autant  plus  efficacement  à  la  corruption 
morale ,  que  les  rapports  entre  le  sentiment  moral  et  celui 
du  beau  étoicnt  plus  sensibles  et  plus  difficiles  à  détruire. 
Ce  sont  ces  révolutions  dans  l'exercice  des  beaiix- 
arls ,  en  rapport  avec  la  corruption  des  moeurs  ,  que 
retrace  la  comparaison  entre  les  chefs-d'oeuvre  des 
héros  de  la  scène  attique.  Eschyle  est ,  pour  ainsi  dire, 
le  représentant  des  hommes  de  Marathon  ,  ne  respirant 
que  guerre  et  combats ,  fort  ,  vigoureux  ,  subhme  ,  mais 
encore  peu  civilisé  ,  dur  souvent  et  approchant  quelque- 
fois à  la  rudesse.  Sophocle  nous  représente  l'art  au 
plus  haut  degré  de  perfection ,  dans  toute  sa  dignité  et 
dans  toute  sa  noblesse.  C'est  l'image  parfaite  de  cette 
délicieuse  harmonie  entre  les  facultés  de  l'âme  et  les 
circonstances  extérieures  que  Socrate  ,  dans  Platon  ,  de- 
mandoit  aux  Nymphes  de  l'Hisse  ,  comme  le  don  le  plus 
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précieux  qu'un  mortel  puisse  obtenir.  En  lisant  Euripide , 
on  voit  que  le  moment  heureux  éloit  passé.  Ses  ouvrages, 
il  est  vrai ,  sont  remplis  des  épisodes  les  plus  touchants , 
il  parle  souvent  au  coeur  ,  il  fait  naître  les  plus  douces 
émotions  ,  mais  on  n'y  trouve  plus  cette  élévation  sublime 
et  cependant  modérée  ,  cette  gravité  élégante  ,  cette 
dignité  aimable  ,  cette  vigueur  enfin ,  cette  santé  (si  ce 
mot  est  permis  ici)  que  respire  Sophocle  j  et  sa  sensi- 
bilité même  porte  l'empreinte  de  l'impuissance  et  de  la 
foiblesse.  Il  n'en  étoit  pas  autrement  dans  la  sculpture;  et, 
si  l'on  compare  Eschyle  à  Phidias ,  Polyclète  nous  rappel- 
lera Sopliocle ,  et  nous  retrouverons  Euripide  dans  Lysip- 
pe(^  ^  ^).  La  danse  ,  qui  auparavant  ne  servoit  qu'à  imiter 
d'une  manière  claire  et  intelligible  et  par  des  mouvements 
nobles  et  décents  les  sensations  exprimées  par  la  poésie ,  dé- 
généra en  une  facilité  étonnante  de  représenter  les  attitudes 
les  plus  difficiles  et  les  contorsions  les  plus  ridicules (^  ^^), 
en  sorte  que  la  célèbre  pyrrhiche ,  la  danse  militaire  des 
Lacédémoniens  ,  qui  seuls  la  conservèrent  dans  son  anti- 
que simplicité,  devint  à  la  fin  une  danse  bachique  (^^°)- 
Mais  ce  fut  surtout  dans  la  musique  que  ce  changement 
funeste  se  manifesta,  et  bien  plus  promplement  que  dans  la 
poésie ,  puisque  c'est  à  Lasus  d'Hermione  ,  qu'on  croit  avoir 
été  le  précepteur  de  Pindare  ,  que  Plutarque  rapporte  le 
premier  changement   du  rhythme  usité.    Il  ajoute  qu'il 

^i88j  Voyez  Schlegel ,  Geschied.  der  Tooneelk.  en  Tooneelpoë- 
zij  ,  vert,  door  N.  G.  van  Kainpen  ,  p.  98. 
('8»)   Charaœleon  ap.  Athen.  XIV.  25. 

"Hot'  eï  Ttq  ÔQ/oïc'  fv  ,  Q-fun*  Tjv  .  vvv  âf  âçûotv  êd-tv  , 
* jikX  ua.tfQ  u.ro7cXijATOk  acâàrjv  toiûifi;  ÙQvovTni.. 
(ï^°)  Athen.  XIV.  20.  11  paroit  cependant  que  ce  changement 
remarquable  n'eut  lieu  que  dans  l'époque  romaine.  Vovez  les 
plaintes  de  l'iularque  sur  la  dépravation  de  la  danse  dans  son  siècle  , 
Sjmpos.  IX.  lin.  (T.  VIII.  p.  981  ,  982).  Sur  la  pvrrhiche  et  son 
origine,  voyez  Lucian.  de  Saltat.  9,  10.  T.  II.  p.  273.  M.  Guys 
(Vo)age  lit.  de  la  Grèce.  T.  I.  p.  182  sq.)  prétend  que  celte  danse 
existe  encore.  Pouqueville  (Voyage  T.  II.  p.  312.)  la  nomme  une 
danse  de  voleurs. 
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rendit  la  musique  pour  la  flûte  beaucoup  plus  composée 
et  plus  dissolue  ,  exemple  qu'imitèrent  dans  la  suite  Mé- 
lanippide  ,  Philoxène  et  Timotliée  ,  dont  le  dernier  n'at- 
teignit pas  même  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  (^^^)  , 
tandis  que  Pratinas,  qui  raille  déjà  ces  innovations,  fut 
contemporain  d'Eschyle  (^^'^)  J  quoiqu'il  faille  avouer  que 
la  détermination  de  l'époque  du  commencement  de  cette 
corruption  dépend  aussi  de  l'opinion  particulière  de  ceux 
qui  en  parlent.  Par  exemple  les  Spartiates  regardoient 
déjà  Terpandre  comme  un  novateur  dangereux ,  tandis 
que  Plutarque  assure  que  sa  musique  étoit  encore  très 
simple  {^^^). 

Quoiqu'il  en  soit  ,  dans  la  musique  comme  dans 
la  sculpture  ,  on  étoit  anciennement  restreint  à  quel- 
ques règles  ,  prescrites  par  le  bon  goût  aussi  bien 
que  par  la  coutume  ,  en  sorte  qu'un  artiste  n'au- 
roit  jamais  employé  pour  un  hymne  le  nome  propre 
à  un  chant  lugubre,  ou  pour  un  péan  le  nome  destiné 
au  dithyrambe.  Mais  dans  la  suite  on  commença  à  con- 
fondre les  uns  avec  les  autres  ,  et  à  consulter  en  cela 
plutôt  les  caprices  des  auditeurs  que  les  règles  du  bon 
goût,  en  sorte,  dit  Platon,  qu'au  lieu  d'une  sage  aris- 
tocratie ,  on  vit  s'élever  une  théâtrocratie  insolente  et  li- 
cencieuse. C'est ,  ajoute-t-il  ,  cette  licence  qui  fait  que 
nous  n'obéissons  plus  aux  lois  ni  aux  magistrats ,  et 
qu'enfin  nous  commençons  à  nier  l'existence  des  dieux 
et  à  douter  de  la  vertu  humaine  (^^*).  Il  est  certain 
que  le  philosophe  ,    dans  son  zèle  ,    exagère  un  peu  les 


(i^n  Plut,  de  mus.  T.  X.  p.  682.         (ï^^)    Athen.  XIV.  8. 

(^^3)  Plut,  demus.  T.  X.  p.  655. 
('^^)  Plat.  Leg.  III.  p.  594.  F.  — 595  in.  C'est  ce  que  Plu- 
tarque (de  mus.  T.  X.  p.  655.)  appelle  ^ii,fxaq,fQfi,v  ràç  à^/torinç 
Ttal  TÙç  QuOnéi;.  Il  fait  observer,  dans  le  même  endroit,  que  le  nom 
même  rô/toç  dérive  de  celte  régularité  ou  légitimité  ,  puisque 
c'étoit  pour  l'artiste  une  loi  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  transgresser. 
£v  yàç    roTç   rô^otç  ,   îxwoiw   à't'ivtjQav  xijv  oîxfiuv   tâon'- 
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suites  de  cette  révolution.  Cependant  ce  que  nous  avons 
dit  du  rapport  entre  la  musique  et  les  moeurs  doit  nous 
persuader  que  le  danger  éloit  plus  réel  que  celui  que  nous 
avons  à  craindre  d'une  mauvaise  orthographe  pour  les 
dogmes  du  christianisme  ,  suivant  l'un  de  nos  philosophes 
célèbres.  De  même  comme  auparavant  on  a  voit  eu  des 
flûtes  destinées  séparément  aux  harmonies  différentes  , 
on  commença  ,  à  l'exemple  de  Pronomus  ,  le  Thébain  ,  à 
exécuter  toutes  les  harmonies  avec  la  même  flûte (^^^). 
Auparavant  la  musique  ,  comme  l'art  de  la  danse  ,  avoit 
servi  à  rendre  plus  énergiques  les  expressions  de  la  poésie. 
Par  les  innovations  postérioires  on  commença  à  arranger  !a 
poésie  d'après  la  musique  ,  et ,  au  lieu  que  celle  ci  cédât- 
le  pas  à  l'art  qui  exprime  des  idées  aussi  bien  que  des 
sensations ,  l'expression  des  idées  fut  rendue  tributaire 
aux  mouvements  désordonnés  des  arts  destinés  à  flatter 
les  sens  plutôt  qu'à  éclairer  l'entendement  (^^*')  ,  ce  qui 
est  prouvé  par  ce  que  rapporte  Plu larque  ,  que  jusqu'au 
temps  de  Mélanippide ,  contemporain  de  Périclès  ,  les 
poètes  payoient  les  joueurs  de  flûte  ,  tandis  que  bientôt, 
tant  Phérécrate  qu'Aristophane ,  av oient  lieu  de  se 
plaindre  que  la  corruption  avoit  entièrement  changé 
les   rôles  (^^'').      Voilà    aussi    la    cause   de  la  mollesse 


(ii'5)  Alhen.  XIV.  31. 

^iPffj  Alhen.  XIV.  8.  'Ayuvay.Tfïv  Tivaç  f.T*  tw  toç  niXfjxàq 
fiy     OVfmiXftv     ToZç    X'^Q"^'^  f     xn&d.rfQ     tjv     çiàiQi'Or  ,     àlXà     lùç 

XoçùQ  ovvâdfi'V  ToZq  uiX^vatç,  Vo3'ez  dans  le  même  endroit  Thy- 
porchènoe  comique  dans  lequel  Pratinas  tourn'î  en  ridicule  la  con- 
fusion qui  fut  la  suite  de  celte  innovation.  31.  3Iiiller  (Gesch.  Ileîl. 
Slaimme  und  Stadle,  T.  lll.  p.  o27  sq.)  fait  observer  très  à  propos 
qu'anciennement  la  musique  étoit  plus  di'slinee  a  être  exécutée 
par  le  peuple  iui-rnérae,  et  que  dans  la  suite  elle  devint  l'alfaire 
des  seuls  artistes. 

{^^')  Voyez  Plut,  de  mus.  p.  G82 ,  où  l'on  trouve  le  passaje 
élégant  de  Pliérécrale  contenant  les  plaintes  dont  je  viens  de  parler, 
et  où  Cinésias ,  Mélanippide  cl  Timolhee  sont  accuses  d'être  les 
auteurs  de  celte  révolution. 
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qu'on  reproche  au  rhytlime  d'Euripide  et  à  ïa  méthode 
de  Lysippe  dans  l'art  de  la  sculpture  (^9^).  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  quels  furent  les  progrès  que  fit  ce  mal , 
surtout  après  la  perte  de  la  liberté  ;  et  il  n'y  a  presque 
point  d'auteur  de  l'époque  romaine  oii  l'on  ne  trouve 
les  plaintes  les  plus  amer  es  à  ce  sujet  (^^^).  Esl-il  éton- 
nant que  lorsqu'une  fois  on  eut  surmonté  la  honte  qu'on 
dut  ressentir ,  en  préférant  le  plaisir  des  sens  à  celui 
que  procure  le  bon  goût  et  une  sage  réserve  ,  on  parvint 
enfin  jusqu'à  voir  sans  indignation  des  bateleurs  et  des 
joueurs  de  marionnettes  occuper  sur  le  théâtre  la  place 
qu'avoient  jadis  illustrée  Sophocle  et  Euripide  ('^°°). 


^I98j  Athen.  XIV.  33.  TqÔTroi,  /A.aotx'^ç  (pavkot>  xttTt&fix^Tiaav  f 
oïç  i'xKOTOç  Twr  yjjMfifVO)v  ,  àvxï  fièv  TTonôctjToç  ^  itiQnnoi'fZTO 
(luXuxia-v  ,    avTi    âè    GO)q>ço0vvtj<;  ,    àxoA«(Ji/«r    >«««■  àveouv»     r lu- 

tarque  (de  esu  carn.  T.  X.  p.  148.)  l'appelle  ula/çài;  '>\irjlnq>r]afK; 

xal  yvvcuxwâeiq  yuQyuXvai.i.è<;  ,  et  (de  mUS.  ib.p.665.)  :  àvxï  v^Ç 
àvâçwâac;  ixfivtjç  xnl  &fa7Tfainç  xal  ^foïç  çîA^ç  ,  xareayvZav 
■xaï   x<i)TvX7jv   fvç  rà  ■ô-faxQa   flodysOu. 

(^^^)  Voyez,  hormis  les  passages  déjà  cités,  les  réflexions  de 
Plutarque,  de  mus.  T.  X  p.  69'i  ,  695  ,  et  de  Sexius  Empiricus, 
qui  en  parle  à  peu-près  dans  les  mêmes  termes  que  Plutarque  : 

£i  xff.l  xfx}.rto,afroi,ç  xtal  /.ifkfOi'  vî'v  xaï  ywnuxwâfOu  çi'&fiotç 
•d-rjXvvfi,    xàv     rûv    7)   Msoiyxi]  ,    èâfv  xûxo   irqoq  zijv   àgyainv   xut- 

iTtavÔQov  MH0t,x7jv.  adv.  Math.  VI.  15.  Voyez  encore  Dion  Chry- 

sost.  or.  32.  T.  I.  p.  683.  Max.  Tyr.  or.  37.  (T  .II.  p.  203—205). 

{'°°)  Athen.I.  35. 
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grès de  cette  passion  ,  tirées  des  principaux  poètes.  —  Exemples 
d'hommes  illustres  qui  s'y  livrèrent.  —  Exemples  qui  prouvent 
combien  celte  passion  étoit  généralement  répandue.  —  Manière 
dont  les  Grecs  l'envisageoient.  —  Exceptions  à  la  règle  géné- 
rale. —  Différence  entre  les  opinions  des  différentes  nations 
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grecques  à  cet  égard.  —  Disiinclion  faite  par  les  Grecs  entre 
une  passion  honnête  et  un  amour  vénal.  —  lixplicalion  de  ce 
qu'on  entendoil  généralement  par  cet  amour  soi-disant  honnête. 
Preuves  de  la  dépravation  à  cet  égard.  — Ce  qui  dislinguoit 
l'amour  des  mâles  en  Grèce  de  celle  même  passion  chez  d'autres 
nations.  —  La  vie  sociale  des  Grecs  et  le  sentiment  du  beau  qui 
les  animoit.  —  Effets  favorables  de  l'amour  des  mâles.  — Aniour 
platonique.  —  Remarques  nécessaires  pour  modifier  la  conclu- 
sion qu'on  croiroit  pouvoir  en  déduire.  Effets  funestes  de  l'a- 
mour des  mâles 224. 

CHAPITRE  XI. 

Traits  dislinclifs  du  caractère  des  Grecs  qui  ne  dépendent  pas 
entièrement  des  circonslanccs  extérieures.  —  Qualités  plus 
propres  aux  siècles  précédents  ,  mais  qui  se  sont  conservées 
au  milieu  des  progrès  du  luxe  et  de  la  corruption  des  moeurs. 
Naïveté  dans  l'expression  des  besoins  et  des  sensations.  — 
Simplicité  et  ingénuité.  —  Amourdu  merveilleux  et  crédulité.  — 
Civilisation  intellectuelle  des  Grecs  à  celte  époque.  — Grande 
estime  pour  les  qualités  extérieures  ,  au  milieu  des  progrès 
de  la  civilisation  intellectuelle.  —  Caractère  de  la  civilisation 
intellectuelle  des  Grecs ,  telle  qu'elle  se  présente  dans  leurs 
ouvrages  de  poésie  et  d'histoire.  Différence  à  cet  égard  entre 
l'époque  qui  précède  et  celle  qui  suit  Alexandre.  —  Dans  les 
progrès  faits  par  eux  dans  la  philosophie  et  les  sciences.  — 
Sur  la  tendance  particulière  de  leur  philosophie.  —  Différence 
entre  les  Doriens  et  les  Ioniens  sous  le  rapport  de  la  civilisation 
intellectuelle.  —  Des  Doriens  ,  et  spécialement  des  Spartiates.  — 
Influence  nuisible  de  la  législation  de  Lycurgueàcet  égard. — 
Côté  favorable.  — Laconisme.  —  De  la  civilisation  intellectuelle 
de  quelques  autres  peuples  ,  spécialement  des  Béotiens.  Ce  qu'il 
faut  penser  du  mépris  qu'avoicnt  pour  eux  les  autres  Grecs.  — ■ 
Des  Ioniens  et  spécialement  des  Athénien».  Leur  supériorité  à  cet 
égard.  — Les  traits  caractéristiques  de  la  civilisation  intellectuelle 
des  Grecs  manifestes  chez  les  Athéniens  ,  comme  chez  les  autres 
nations  de  la  Grèce.  —  Eloignement  d'une  étude  purement  spé- 
culative.—  Subtilité  et  finesse  de  l'esprit.  Eloquence,  Sophis- 
tique. —  Déclin  de  la  civilisation  intellectuelle  ,  après  la  perte 
de  la  liberté 276. 

CHAPITRE  XII. 

Développement  de  ces  qualités  favorables  du  caractère  des  Grecs 
dont  on  a  pu  apercevoir  les  premiers  vestiges  dans  les  siècles 
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héroïques.  —  Ilospilalilé.  —  Humanité.  —  Comparaison  entre 
les  Grecs  et  les  autres  nations  ,  surtout  les  nations  anciennes  , 
sous  le  rapport  de  l'humanité.  — Différence  entre  les  nations 
grecques  elles-mêmes. — Des  Athéniens  en  particulier.  —  Excep- 
tion à  faire  à  l'égard  des  Spartiates.  —  Sentiment  du  tragique.  342. 

CHAPITRE  XIII. 

Gaieté.  Sociabilité.  —  Sensibilité  pour  les  beautés  de  la  nature  et 
des  arts.  —  Sentiment  de  décence.  —  Sensibilité  pour  la  beauté , 
spécialement  dans  la  poésie,  la  musique  et  la  danse. —Dans 
l'architecture,  la  sculpture  et  la  peinture.  —  Différence  sous 
ce  rapport  entre  les  Doriens  et  les  Ioniens.  —  Rapports  entre 
let  arts  et  la  civilisation  morale  et  religieuse  en  Grèce.  —  La 
décadence  des  arts  en  rapport  avec  la  corruption  des  moeurs.  408. 


ERRATA. 


p.    11.  1.  23>  il,  lisez  lo  poète 

—  41.  -   11.  rayez  les  mots  ce  qui  serait  lien  plus  à  déplorer 

—  65.  -     4.  d'éviter,  lisez  de  conseiller  à  éviter 

—  66.  not.  205.  1.  7.  il  Vauroit ,  lisez  l'auroit 

—  105.     —      53.  -  24.  comparées,  lisez  comparés 

—  111.  1.  15.  viens,  lisez  je  riens 

—  155.  -  26.  n'aient,  lisez  n^07it 

—  177.  -  31. 

—  170  not    12    I    6     I    mieux  de,  lisez  mieux 

—  187.  1.    6.  les  femmes  qui,  lisez  ^e*  femmes 

—  190.  -  10.  noms,  lisez  noms  d'hommes- 

—  200.  -  33.  exerçaient,  lisez  exerçait 

—  225.  -     7.  éclairés,  lisez  éclaircis 

—  336.  -  17.  rayez  les  mots  de  ses  habitants 

—  382.  Le  numéro  (126)  doit  être  placé  après  le  mot  citayen,  elle 

numéro  (127)  après  le  mot  séparé. 
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